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HISTOIRE DE FRANCE. 

CHAPITRE PREMIER. • 

TROldlÈM^ DYNASTIE. 

RACE CAPÉTIENNE. 
HUGUES-CAPET. 

État de la France sons les troU ilynAstîefi: — tTsurpatioo cle Ha- 
gues-Capet. — Le duc Charles exclu du trône. —Union de Hugues 
avec Blanche. — > Motifs de ses prétentions à la couronne. — 
Lettre de Gerber t.— Réponse d'Adalbëron à Gharle5.<*— Carac** 
tère de Hugues et de Charles.— Sacre de Hugues.— Guerre en- 
tre ces deux princes. — Prise de Laon par Charles. — Exploits 
de ce duc. — Négociations et trêve. — Surnom de Hugues. — Tra- 
hison d^Âmould , frère de Charles. — Trêve rompue. ->- Défaite 
et soumission de Guillajlime UL —Captivité de Charles, de sa 
femme et de son frère. — Chiffres arabes et première horloge.-— 
Paris, capitale de la France.— Défaite des Normands en Gasco* 
gne. — Lutte de Hugues contre la noblesse.- Querelledeâugues 
et du pape. — Mort de Charles.-^Extinction des Carlovingîens. 
-*- Guerre civile en Bretagne. •— Contagion nommée le feu des 
orciens.— Association de Robert à la couronne.— Mort de Hugues* 
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^ leur^irilitë et leur ^«x.*ilesse« La seule difiSéi*eium 
est qu'à Fépoque de leur décadence ^ une grande se- 
cousse y une crise heureuse y peuvent les pi^ëserver de 
la mort et même leur rendre une nouvelle vigueur* 
La France en o&e trois fois l'exemple : les fré- 
quens triomphes de Rome, son adroite politique et 
les discordes des tribus germaines avaient peu à peu 
ruin^ cette Ugue vaillante et fameuse des Francs, qui 
si long-temps brava seule les vainqueurs du monde* 
Les Francs, presque domptés par la douceur de 
Constance, par la rapidité de Dioclétien, par la for- 
tune de Constantin et par l'habileté de Julien, sem- 
blaient avoir eux-mêmes délié leur redoutable 
faisceau* Les uns s'étaient reconnus les tributaires 
de Rome, d'autres ses alliés; peu combattaient en- 
core pour l'indépendance; le défaut d'union leur 
permettait plutôt de» bi-îgaudages que des conquê- 
tes; et, lorsque l'empire romain s'écroula totale- 
ment ,-la belliqueuse tribu des Francs Saliens n'était 
composée que de cinq mille combattans. Le génie 
de Clovis sut réunir sous son pouvoir ces tribus divi- 
sées; toutes sacrifièrent leur passion pour l'égalité à 
celle de la gloire; elles reconnurent un chef, sans 
perdre leur liberté , et les Francs conquirent la Gaule. 
Les Mérovingiens étendirent rapidement en Eu- 
rope leur domination et leur renommée; mais, 
amollis par la fortune , ils laissèrent des che£s or- 
gueilleux dévorer leurs domaines , opprimer les 
peuples et ruiner la puissance royale* La France , 
déchirée parla guerre civile, en proie à l'ambition 
des grands , à l'avidité des prêtres , tyrannisée par 
des maires qui régnaient sans droits , abandonnée 
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ipar des' princes dont le palais n'était plus qa'tme 
prison, et menacée d'one raine totale par les Sar- 
rasins , par les Allemands , par les Saxons , se re- 
lera tout à coup en plaçant sur le trône une nou-* 
Telle race royale , qui lui rendit pour quelque temps 
sa force et sa gloire. 

Deux siècles après , les faibles successeurs dB 
Pépin, ayant laissé tous les ressorts de l'État se dé-« 
tendre, perdirent leur pouvoir cinquante ans avait 
de perdre leur couronne. L'anarchie féodale avait 
miné la monarchie ; dans toutes les plartiês de l'Eu- 
rope plusieurs royaumes s'étaient formés de ses dé- 
bris; la France était déjà morcelée en une foule de 
petites souverainetés , dont la discorde ne laissait aux 
Francs aucune ressource pour recouvrer quelque 
repos au-dedans , quelque sûreté au- dehors, hé» 
maux produits par cette funeste dissolution parais- 
saient sans remède, sotis le sceptre de rois dépouil- 
lés de domaines et d'armées, et devenus avec un 
vain titre les sujets de leurs vassaux. Heureusement 
les Français , soit par crainte , soit par lul senti- 
ment bien rare dans ces siècles barbares, l'amour 
de la patrie , soumirent leur orgueil à l'intérêt gé- 
néral, et ces seigneurs altîers et turbulens , qui de* 
puis un siècle xpinaient l'autorité royale, la rele- 
vèrent soudainement en élevant au trône le plus 
belliqueux et, le plus puissant d'entre eux. 

Us crurent sans doute qu'une dynaràe nouvelle 
ne réclamerait jamais les antiques droits de la 
royauté, qu'elle légaliserait, consacrerait leurs usur- 
pations, et que, née du système féodal, elle en af- 
fermirait les racines. 
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Cet espoir fut long-temps rempli : mais, heoreu- 
sèment pour la nation , les Capétiens y éclairés par 
l'exemple de leurs prédécesseurs et par l'intérêt de 
leur existence et de leur pouvoir , attaquèrent enfin 
avec constance et courage ce monstre politique qui 
pesait également sur les rois et sur les peuples. La 
gloire du trône et F^ancipation nationale devin- 
rent les fruits de cette lulte y la plus longue et la 
plus pénible dont les annales du monde aient con- 
servé la mémoire* 

Ces trois révolutions , qui relevèrent et rajeuni- 
rent notre existence nationale , peuvent être consi- 
dérées conmie trois contrats difFérens , dictés aux 
chefs des Francs par la nécessité des circonstances. 
Le premier fut un contrat entre Clovîs et son peu- 
ple j le second un contrat entre Pépin et PÉglise ; 
le troisième uu contrat entre Hugues-Capet et la 
noblesse. 
usuiTMition II n'existait pas alors d'autres moyens de succès, 

de Hugues- . * • . j j i " • 

Capet. car on ne peut traiter qu avec ceux dans les mams 
desquels se trouve pour le moment la réalité de la 
puissance ; aussi la plupart de nos histoinens s'effor- 
cent vainement , pour dissimuler ou pour justifier 
l'usurpation de Hugues-Capet, d'établir coinme vé- 
rité un fait dont ils ne peuvent donner la plus légère 
preuve : il» prétendent, sans fondement, qu'une as- 
semblée nationale élut et proclama le chef de la troi- 
sième race de nos rois. Us oublient qu'alors il existait 
une foule de seigneurs ou de nobles, plus ou moins 
puissans, un grand nombre d'évêques et d'abbés plus 
riches que les rois, que la France était hérissée de 
châteaux forts y d'opulens monastères , de noble» 



DE FRANOB» 5 

belliqueux et indépendans, et qu'il n'existait plus do 
nation ni par conséquent d'assemblées nationales. 

Chaque seigneur , roi y général , juge et législa- 
teur dans ses terres , ne savait plus depuis long- 
temps se soumettre à des réglemens généraux , à 
des capitulaires ; et par-tout des coutumes , aussi 
variées que bizarres , s'élevaient sur la ruine du 
droit commun. 

L'autorité seigneuriale avait par-tout réduit les 
hommes libres à une humiliante sujétion , et les tri- 
butaires à une totale servitude. Le clergé seul formait 
un corps redoutable , malgré les discordes qu'une 
ambition piondaine rendait fréquentes. Comme sei- 
gneurs, ils vivaient divisés; mais^ comme prêtres, 
ils marchaient souvent unis. 

Dans un pareil état de choses , il est évident que 
Hugues-Capet et même son rival Charles , dernier 
rejetx>n de la race carlovingienne , ne purent faire 
appuyer et défendre l'un ses nouvelles prétentions, 
l'autre ses antiques droits , par un vœu national. 
Ces deux compétiteurs réunirent chacun les grands 
et les amis qui voulurent s'associer à leurs intérêts. 
On assembla non des parlemens , mais des partis. 
La force, la fortune , l'habileté , décidèrent seules 
du succès d'une cause qu'on ne pouvait plus sou- 
mettre à la justice. 

Presque tous les hommes condamnent avec sé- 
vérité ceux que la fortune abandonne. La servilité 
trace , en les flattant, les portraits des vainqueurs, 
et nous donne plutôt la caricature que la ressem- 
blance des vaincus ; elle trouve abondamment des 
tQrt3 à l'infortuné et des mérites à l'heureux^ 



6 HISTOIRE 

Le due Un grand nombre d'anteurs assurent que les Fran- 
cia du ' çais exclurent du trône le duc Charles de Lorraine, 
^^*' parce qu^il s^était reconnu vadsal de l'empereur 
Othon : cette délicatesse, concevable dans d'autres 
temps, ne l'était guère à une époque où les rois 
teiix*mèmes, conformément aux coutumes féodales, 
rendaient hommage à des seigneurs leurs sujets pour 
Ic^s fiefs qu'ils possédaient dans les terres de ces 
mêmes seigneurs. 

D'ailleurs plusieurs fois les prédécesseurs de 
Charles, par différons traités, s'étaient reconnus 
vassaux des rois de Germanie poiur les terres aus- 
trasiennes qu'ils avaient conquises et qu'ils vou- 
laient conserver. L'absence habituelle de Charles, 
sa résidence presque continuelle en Lorraine et à 
la cour d^Otbofi,, furent probablement alléguées con- 
tre lui, mais sans fondement , par le parti qui lui était 
<;ontraire,car on n'en avait fait un crime ni à Charles- 
le-Simple , ni à Louis-d'Outremer 5 et ses ennemis lui 
opposaient avec plus de raison d'autres torts qui les 
blessaient davantage et qui avaient plus de réalité. 

Charles était l'ennemi de la reine-mère Emma , 
veuve de son frère le roi Lothaire; il poursuivait 
également par sa haine la reine Blanche, épouse du 
dernier roi Louis V, son neveu. Il accusait Blanche 
de la mort de son mari, et s'efforçait de faire re- 
garder Hugues-Capet comme complice de ce crime. 
En même temps répandant par-tout le bruit d'un 
commerce criminel entre Emma et Adalbéron As- 
selin, évèque de Lacm, il avait enlevé et retenait en 
prison cette reine, ainsi que le prélat* Par ce scan- 
dale il s'était attiré la haine irréconciliable du clergé ^ 
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dont il ftvaît rejeté areo dédain le» raiaoïitraBces 
et les furières» 

L'in:^>ératrice Théophanie partageait les ressev^ vnîon d« 
tûuenâ des deux reines ses parentes; Hugyes^Capet, ^* 
donnant quelques apparences de réalité aux soupr- ^^^^^^' 
çons injurieux semés contre lui par Charles^ YCMÎt 
d'épouser Blanche* 

Mais ce prince, enflammé du désir de yenger 
l'honneur de sa femme et le sien, trouvait ainsi 
dans ces querelles un motif ou un prétexte pour se 
saisir du trône où son père avait plusieurs fois re«> 
fusé de s'asseoir* 
• Seigneur du duché de France* maître de Paris, Moufta* 

' . . . . . ses préten- 

possesseur ou suzeram des riches seigneuries si- tionsàia 
tuées entre la Loire et la Seine , allié du duc de Nor- V^ 
mandie, ami du comte d'Anjou, frère du duc de 
Bourgogne, il se croyait suffisamment autorisé dans 
ses prétentions par l'exemple des princes de sa fa* 
mille, Eudes, Robert et Raoul, qui avaient déjà 
porté plus d'une atteinte aux droits des Carlovin- 
giens, en tenant avec gloire leur sceptre* 

Issu lui-même du sang de Charlemagne par les / 
femmes, dans un siècle où les droits d'élection et 
d'hérédité étaient tellement confondus par l'usage, 
qu'on avait souvent élu pour rois des cadets de la 
race régnante au détriment de leurs aines, et même 
des bâtards ou des princes de la ligne féminine, il 
pouvait sans témérité s'appuyer des mêmbs titres 
qui avaient paru suffisans pour couronner précé- 
demment Eudes , Arnould , Gui et Bérenger • Hugues 
n'avait point à redouter d'opposition hostile de la 
part des monarques allemands et italiens; car tous, 
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n'ayant fondé leur nouvelle domination que sur les 
débris de celle de Charlemagne^ devaient voir avec 
satisfaction un changement de dynastie en France. 
Par-là ils cessaient de craindre qu'un roi carlovin- 
gien , favorisé par les armes, ne vînt un jour récla- 
mer contre eux les droits du chef de sa race et du 
fondateur de l'empire d'Occident. 

Tous ces grands intérêts réunis concouraient éga- 
lement aux succès d'une révolution , qui depuis quel- 
que temps se préparait dans l'ombre du mystère. 
Nous avons déjà dit que, malgré la stérilité des do- 
cumens et le silence volontaire ou forcé des écri- 
vains de cette époque, on retrouve des traces de 
ces intrigues secrètes dans quelques passages des 
lettres de l'archevêque Gerbert, qui depuis porta la 
tiare sous le nom de Sylvestre IL * 
Lettre Vély rapporte une lettre très-curieuse de ce 
de Gerbert. jjj^jj^ç prélat à Thierry, évêque de Metz. Il y fait 

avec une très-singulière et sèche concision le récit 
d'une si étonnante révolution : « Le duc Hu^es, 
» dit-il, a rassemblé six cenls hommes d'armes, 
» et, sur le bruit de son approche , le parlement qui 
>> se tenait dans le palais de Compiègne, s'est dissous 
» le 1 1 de mai. Tout a pris la fuite , et le duc Charles, 
» et le comte Rinchard, et les princes de Verman- 
» dois, et l'évêque de Laon, Asselin Adalbéron, qui a 
)> donné son neveu en otage à Bardas, pour l'exé- 
» cution des promesses de Si^efrîd et de Godefroi. » 
Ainsi Gerbert, s^enveloppant encore d'une espèce 
de voile, mais facile à percer, appelait Hugues Bar- 
das, par allusion à un Grec de ce nom, qui dans le 
même temps s'emparait du trône d'Orient- 
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Il exîslaît alors un archevêque de Reims nomme néponje 
Adalbëron, comme l'ëvêque de Laon. Il ëtait puis- ion à 

, ^ . T . n Charles. 

sant dans son ordre et exerçait une grande miluence 
sur plusieurs seigneurs. Il parait que le duc Charles, 
violent dans ses mesures, audacieux dans ses des- 
seins, vaillant dans l'action, mais inconstant dans 
ses liaisons et mobile dans sa conduite, avait tour- 
à-tour soutenu et mécontente Tévêque de Reims. 
Lorsque ce prince fut instruit des projets de 
Hugues-Capet, il crut devoir consulter Fhabile ar- 
chevêque sur la conduite qui pouvait grossir son 
parti et lui concilier le vœu national. Adalbéron lui 
répondit en ces termes : « Vous m'appelez aujour- 
» d'hui votre père, récemment vous projetiez ma 
» mort 5 vous m'avez ti'aité en ennemi, et vous me 
» demandez conseil; mais, puisque vous m'invitez à 
y> me souvenir du passé, rappelez-Vous que je vous 
» ai souvent conseillé de rechercher l'amitié des 
» évêques et des grands. Vous me croyez ennemi 
» de la race royale, je ne hais personne. Vous dé- 
» sirez savoir ce que vous avez à faire : la chose 
» est difficile; et si je le savais, je n'oserais pas le 
» dire. Vous souhaitez, dites- vous, sincèrement 
» mon amitié ; eh bien, quoique vous ayez envahi 
» le santtuaire, enlevé la reine Emma, jeté en pri- 
» son l'é vêque de Laon , méprisé les anathèmes des 
)) évêques, et prodigué les outrages à monseigneur 
» Hugues-Capet sans avoir consulté vos forces avant 
» de montrer tant d'audace, je prie Dieu que le 
» jour arrive où je pourrai vous servir avec hon- 
» neur; car je n'ai point oublié qu'une fois vous 
y^ m'aves; s£|uvé en m'arrachant au fer de mes en^ 
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» nemis. Ce que je puis donc tous dire, c'est que 
» vos partisans vous trompent; tous aurez bientôt 
» lieu de vous conraincre qu'ils s'occupent non de 
» vos intérêts ) mais des leurs : ainsi vous devez 
y^ vous défier d'eux tous. Cependant y si ceitam per- 
)» sonnage veut venir jusqu'à nous et mériter notre 
)i confiance en nous donnant des âtages, nous pour- 
» rons examiner et traiter à fond ces objets impor- 
^ taiis : autrement il n'y a rien à faire* » Peu de 
momens après avoir écrit cette lettre , ce même ar- 
chevêque sacra Hugues-Capet. 

Charles ne voyait sous ses bannières qu'Amould, 
comte de Flandre, et Herbert, comte de Chanl- 
pagne. Lé duc d'Aquitaine, sans joindre ses troupes 
aux siennes, traversait les desseins de Hugues, non 
par afiection pour la race royale, mais par jalousie 
contre le duc de France. 

Un grand nombre de seigneurs, attendant l'événe- 
ment pour se décider , ne reconnaissaient ni Charles 
ni Hugues, et plusieurs chartes de cette époque 
portaient cette suscription : Dieu régnant est dans 
V attente du roi. On. regardait apparemment Hu- 
gues comme usurpateur, et Charles comme inha- 
bile à régner, parce qu'il était excommunié. 
Caractère Cc qui dcvait au rcstc faire juger d'avance aux 
* et*d!î** plus clairvoyans l'issue de la lutte qui se préparait, 
c'était la différence de caractère des deux rivaux ; ils 
n'avaient qu'une seule qualité commune entre eux, 
c'était la bravoure. Mais Hugues, prévoyant, sage, 
hardi, adroit, savait se concilier et s'attacher tous 
\es partis, tandis que Charles les trompait tous. 

L'un bravait imprudemment les préjugés de son 
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Il 



siècle j Tautre s'y soumettait pour s'en servir* Charles 
menaçait) enlevait les. reines et emprisonnait les 
évêques : il fut trahi , aband<Hmë , excommunie. 
Hugues rendait aux évêques de riches abbayes, 
celles de Saint-Denis et de Saint-Germain-des-Prës; 
il plaisait à la crédulité populaire en portant sur ses 
épaules 9 pieds nus, pendant une lieue, la chasse de 
saint Riquier j il fut béni et couronné par les prê- 
tres* Le descendant de Qiarlemagne parlait avec 
hauteur des droits de la royauté et des usurpations 
de la noblesse. Hugues promettait aux seigneurs de 
changer leurs usurpations en droits irrévocables. 
Enfin l'un était rapide dans ses entreprises, ferme 
après les revers, tandis que l'autre changeait à tous 
momens de plan, sans même savoir profiter des 
plus brillans succès. 

Hugues-Capet, décidé à s'emparer du trône , pa- Sacre de 
rut inopinément à Noyon, à la tête de ses troupes, "^"*^** 
au moment où Charles y rassemblait une ombre de 
parlement. Ses partisans épouvantés prirent la fuite. 
rHugues, réunissant autour de lui une assemblée plus 
nombreuse de seigneurs et d'évêques , fit valoir à 
leurs yeux un testament pat lequel le roi Louis lui 
léguait sa courotme. Us le proclamèrent roi le der- 
nier jour .du mois de juin 987, et l'archevêque Adal- 
héron, alléguant, pour se délier de ses sermens^ 
l'excommunication lancée contre le duc Charles, 
donna solennellement dans Reims l'onction sainte 
au duc de France. 

Mézerai, ainsi que d'autres auteurs, font, à l'oc- 
casion du sacre de Hugués-Capet dans la ville de 
Reims, ig^e observation puérile en apparence, mais 
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curieuse, parce qu'elle prouve à quel point la su- 
perstition régnait alors sur l'esprit des classes les 
plus élevées: ils disent que, depuis le jour de son 
.couronnement, Hugues -Capet ne voulut jamais 
porter la couronne dans aucune solennité. Dieu lui 
avait révélé, probablement dans un rêve, que 'sa 
race porterait cette couronne pendant sept généra- 
tions. Il espéra, en rencmçant à la porter lui-même ^ 
prolonger d'un degré la fortune de ses descendans. 
La réflexion de Mézerai sur cette anecdote n^est 
pas plus philosophique que l'erreur de ce prince : 
« Hugues, dit-il, ignorait sans doute que ce nom- 
» bre de sept générations, en langage divin, sigmfie 
» l'étendue de tous les siècles. » 
uerre en- Le uouvcau roi , proclamé par quelques amis y 
princes, cherchait de toutes parts à réunir des forces capa- 
bles d'affermir son trône. Charles , de son côté^ 
s'occupait avec la même activité à réveiller dans 
tous les coeurs quelques restes d'afiection pour la 
race royale : tous deux avaient de grands obstacles 
à vaincre. Les seigneurs dont ils réclamaient l'appui, 
plus occupés de leurs querelles particulières que de 
l'intérêt général, ne leur o&aient, la plupart du 
temps , que des alliés froids ou infidèles. 

Arnould, comte de Flandre, et Herbert, comte 
de Champagne , l'un et l'autre amis de Charles , se 
divisèrent au lieu de resserrer leurs liens , et se 
déclarèrent la guerre. Hugues , profitant de ces dis- 
sensions , marcha contre Arnould, le défit et lui en- 
leva l'Artois. Mais le duc de Normandie, quoique 
allié de Hugues , lui fit perdre en partie le fruit de 
sa victoire ; il donna asile au vaincu ^ le protégea et 
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obtint pour lui la restitution de l'Artois , à condi- 
tion qu'il poserait les armes et se reconnaîtrait vas- 
sal de Hugues* 

Le comte de Champagne était beau-père de 
Charles; cependant il ne soutint son gendre qu'avec 
timidité , craignant sans doute de perdre ses propres 
états s'il s'obstinait à combattre seul après la défaite 
du comte de Flandre. Charles rie se vit donc réel- 
lement défendu que par les troupes de la Lorraine, 
par les princes de Vermandms et par les soldats que 
lui amenèrent quelques seigneurs champenois. 

Au défaut de la force , Charles eut recours à la Prise de 
ruse ; il se Saisit par trahison de la ville de Laon , ciwries. 
et l'évêque Asselin retomba de nouveau dans les fers- 
Mais ce prélat , plus rusé que le prince son ennemi, 
le surprit par ses artifices , le trompa en lui moiH 
trant un feint repentir , s'empara de son esprit et 
devint, en peu de temps , le chef de son conseil. 

A la nouvelle de la prise de Laon , Hugues ras- 
semble promptement tous ses vassaux , et , à la tête 
d^une armée assez nombreuse, vient investir la ville 
où son rival s'était renfermé. Le sort des deux pré- 
tendans semblait devoir se décider dans cet étroit 
espace , dernier domaine héréditaire de la race car- 
lôvingienne. Des deux côtés la bravoure française 
rendit long-temps le succès incertain ; la défense fut 
aussi opiniâtre que l'attaque était ardente. Enfin, Exploits d« 
Charles , digne en ce moment des héros de sa race, 
se lasse de combattre à l'abri des murailles ; il ha- 
rangue y anime , enflamme ses soldats , sort à leur 
tète de ses remparts ; décidé à périr ou à régner , 
il se précipite sur les troupes de Hugues, les ébranle, 
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les enfonce y les poursuit , change leur retraite en 

déroute y et s'ejtnpare en peu de jours de Reims et 

de Boissons» 

Négocia- Un si brillant succès pouvait changer et maîtri- 

uw^ 8^ l'opiniim publique : mais Charles y si ardent pour 

remporter la yictoire y fut trop indolent pour en 

profiter. La fortune change dès qu'elle se repose ; 

beaucoup de guerriers peuvent la saisir, mais peu 

savent la fixer. Charles laissa reprendre à son rival 

la ville de Reims. Au lieu de combattre y il négociai 

et, par Tentremise de l'évêque de Langres, conclut 

avec Hugues une trêve plus favorable au vaincu 

qu'au vainqueur. 

snrnom Lo temps perdu en ccmibats fut employé & Fin-. 

de Hugues, ^j^jg^^ . j^g évêques et les abbés , enrichis par les 

. dons de Hugues, lui donnèrent le nom de défenseur 
de l'Église, et dès-lors l'Église ne défendit plus le 
ixA Charles contre lui. 

he peuple, le meilleur juge des princes, parce 
qu'il est rarement leur ennemi, et qu'il ne peut 
jamais être leur courtisan , donnait à Hugues le 
surnom de Capet, pour signifier qu'il le regardait 
comme h(»nme de tète. 
Trehuon Ce princc counaissaît trop les moeurs de son temps 
frère de P^^^ ^^ P^^ savoir opposer la ruse à la ruse; on 
Charte». ^^^ ^HoTs à la fois si barbare et si coirompu, que 
la trahison passait pour adresse. Hugues, déjà sûr 
de l'évêque Asselin, qui cachait une ancienne et 
profcmde haine contre Charles sous le ^masque d'un 
&UX dévouement et d'une servile obéissance, par- 
vint encore à séduire un frère naturel de Charles, 
nommé Amould : il le gagna en le nommant à l'ar- 
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chevêche de Reims, devenu depuis peu vacant par 
la mort d'Adalbércm* Amould jura sur l'Évangile de 
trahir, en faveur de l'usurpateur du trône, le roi 
son frère 'y mais, après avoir reçu le prix de sa lâ- 
cheté, il trahit encore son nouveau maître; car il 
livra Reims à Charles, et revint ensuite à La<Hi lui 
dévoiler bassement les secrets qu'cm lui avait confies* 

Le duc Charles, instruit par lui de la nécessité Trêve 
QÙ se trouvait Hugues de s'éloigner et de conduire 
ses troupes en Poitou pour combattre le duc d'Aqui- 
taine, rompit la trêve, reprit les armes et s'empara 
de plusieurs villes (i)« 

Hugues, secondé par son fils Robert, ne tarda D^Ciîte et 

, 19 t -ii A • • T1 1 soumission 

pas a renc<mtrer larmée d Âquitame. Il la trouva de cuii- 
si nombreuse qu'il lui parut téméraire de l'atta-^ ^""^^ *"' 
quer. Ainsi, pour éviter un échec qui l'aurait ruiné 
sans retour, il se retira. Le duc d'Aquitaine, Guil-»* 
laume IH, attribuant cette retraite non à la pru-^ 
dence , mais à la peur, le poursuivît si vivement, 
qu'il le contraignit à s'arrêter et à lui livrer bar- 
taille : elle fut meurtrière , longue et décisive* Guil- 
laume, totalement défait, se vit forcé de se sou-^ 
mettre et de reconnaître son vainqueur pour roi* 

Le comte d'Anjou , entraîné par oe prince, céda 
comme lui à la fortune, et rendit hommage au roi 
Hugues pour les terres de Mirebalais et du Lou- 
dunois* 

Cette victoire décida du sort de la France : Hu-»- 
gués vit accourir près de lui cette foule de serviteurs 
ardens qu'attirent les grands succès* Charles ne fut 

• 

(O990. 
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plus entouré que de traîtres. Hugues ^dès-lors certain 
de triompher sans combattre, s'approcha prompte- 
ment de Laon, où Charles se reposait, avec une 
imprudente sëcurilë, sur la fidélité de ses soldats 
timides ou corrompus, et de son perfide ministre 
Asselin. La nuit du jeudi-saint 991 , ce lâche prélat 
livra une porte de la ville aux ennemis ; et Charles, 
qui dormait paisiblement sur sa foi, se réveilla dans 
les fers. 

capiiviié Ce dernier descendant de Charlemagne fut en- 

desafeLmc fermé avcc sa femme dans une tour de la ville d'Or- 

* frlTre?" l^^ns. L'arclicveque Arnould partagea sa captivité , 
et reçut ainsi le prix de sa double traliison. Un con- 
cile, rassemblé pour le juger, le dégrada et le con- 
damna à la prison. 
Chiffres Hugues douua l'archevêché de Reims au fameux 

premiye Gcrbcrt , béuédictiu , abbé d'Aurillac, instituteur 
i»orioge. jg ^^ gjg Robert, et qui avait été aussi précep- 
teur de l'empereur Othon III. C'était l'homme le 
plus savant de son siècle; il fit connaître à la France 
les chiffres arabes, et elle lui dut encore l'invention 
de la première horloge. 
Paris, Hugues, saus rivaux, réunit le duché de France 

*V*F'«nce* à la couronne. Paris continua à être sa résidence, 
et devint la capitale du royaume. La victoire était 
générale et complète, mais non la soumission. L'A- 
quitaine fit encore quelques tentatives de résistance, 
et ne conclut là paix définitive qu'en 995. 

Défaite des Guillaume, duc de Gascogne, restait seul indé- 
'en'" pendant; les Normands firent une descente dans 

CMcogne. g^jjj p^yg . jj jgg combattit, les défit, et attribua cette 

victoire à saint Sévère, qje ses soldats disaient 



DE FRANGE. 1^ 

avoir tu à leur tête sur un cheval blanc : un riche 
monastère, bâti près du tombeau de ce saint, est 
un monument qui atteste encore à la fois le triomphe 
et la crédulité de Guillaume. 

Le reste de la vie du roi Hugues ne fut qu'une i^^ «>« 
lutte continuelle contre ses grands vassaux : ils vou-^ contre u 
laient qu'un monarque couronné par eux ne fàt "® ****•' 
qu'un fantôme brillant , et qu'il ne jouît que d'uile 
ombre de puissance. Mais ils ne tardèrent pas à s'a- 
perce voir que tout était changé j au lieu des faiblea 
Carlovinglens qui ne possédaient que Laon et Sois- 
sons f ils s'étaient donné un roi grand par son ca- 
ractère j. fort par ses triomphes et puissant par ses 
vastes possessions. 

Cependant Hugues éprouva fréquenunent l'or- 
gueilleuse fierté de cette turbulente noblesse : le 
comte d'Anjou éleva des prétentions sur la ville de 
Toui*s ; Adelbert , comte de Périgord ^ le soutenait* 
<c. Comment osez - vous me résister ? dit le roi au 
» comte de Périgord : ignorez-vous donc qui vous â 
» fait comte ? » a Je le sais , répondit Adelbert, ce 
» sont ceux qui vous ont fait roij» et, soutenant 
par un succès ce langage hautain , il s'empara de la 
ville , malgré les efforts du monarque. 

Rome avait reconnu le nouveau roi. Cependant Querelle de 
le pape , toujours occupé de maintenir et d'étendre ^^ dîfplpe. 
son autorité , fit éprouver à Hugues une vive con- 
trariété. Ce pontife , prétendant qu'on ne pouvait 
déposer un archevêque sans son autorité , prit le 
parti d'Arnould , choisit pour légat Séguin, arche- 
vêque de Sens , ennemi personnel du roi , et qui s'é- 
tait presque seul opposé à son élection, ainsi qu'i. la 

TOME XIV. » 
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déposition d'Amould* Malgré la rësistanifè de Ha** 
ga^Sy un nouveau concile fut convoqué. La tige 
royale n'aVait pas encore pris racine. Hugues, crai^ 
gnant une rupture avec l'Église, céda. Le eoncilei 
déposa Gerbert , rendit la liberté au traître Amould , 
et le rétablit sur son siège si indignement acheté. • 
Gerbert, irrité, se réfugia chez son andendis^ 
ciple Othon IH : telles sont les vicissitudes humai- 
nes; cet abaissement passager de Gerbert fut la 
{)remlère cause de iBon éclatante élévation ; Fempe« 
reur le riomma archevêque de Ravenne, et danslil 
suite il devint pape, 
uort • Charles n'eut pas long-temps à supporter ses ievë 
'*"'et à gémir de son humiliation; il mourut dans sa 
pifeon (i). Ce pi:;pice laissait deuxfils, Othon^t Loais, 
ainsi que deux filles , Gerberge et Hermengarde(^ 
L'empereur leur offrit sa cour pour asile. L'aîné des 
jeunes princes , Othon , posséda le duché de L<n:^ 
raine , et mourut sans laisser d'enfans ; la vie de 
Lonisfut probablement courte; son sort resta ignoré. 
Quelques auteurs prétendent cependant qu'il devint 
la tige des landgraves de Thurînge. 

Les filles de Charles forent mariées , l'une , nom-^ 
mée Gerberge , à Lambert, comte de Louvain , et la 
seconde , Hermengarde , à Albert , comte de Namur. 
Depuis , les maisons les plus illustres de l'Europié 
prétendirent, sans en trouver dé preuve, qu'elles 
descendaient, par ces princesses', du sÀng de Charle» 
'magne , et les partisans du duc de Guise , pendant la 
ligue , prêtèrent cette illustration à la maison de Lor^ 

W-994-. '. • 
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jraine. Ce ^ui est certain^c'estque cette racecarlovin^ 
gieiane^ qui ayait jet4 un ai Yi£et si rapide éclat daqa 
rOccident) s'éteignit alcors comme une pâle lumière^ 
idns exciter.de surprise et sans laisser de regrets. 

Depuis long-temps on méprisait la faiblesse des ExtineUon 
dermers Garlomngiens , et le respect pour leur nom rm^tiu. 
n'était plus que le souvenir d'un songe brillant y les 
{^incea de Jleur temps , témoins des derniers mo^ 
mens de leur grandeur , disparurent de la terre à 
1^1 m^^ époque* Xta mort frappa presqn'en même 
jb^mps Conrad, roi de la Bourgogne transjurane| 
Guillaume III , duc d'Aquitaine ; Herbert y comte de 
Cïumpagne ; Arnould y comte d'Augoulème , et Ri* 
chavd, duc de Normandie. 

Ce duc , indigne héritier da vertueux Rollon | 
gouvema ses peuples en, tyran. Dominé par son i^r- 
denta passion pour la chasse y il avait dépouillé tou# 
les propriétaires de leurs bois , et laissait les champs 
en proie à la voracité des nombreux animaux dont 
il défendait sous peine de mort la destruction. 
(Cette oppression insupportable excita le désespoir 
des paysans ; ils se révoltèrent. Richard prend les 
armes j accompagné de son orgueilleuse noblesse, il 
attaque ces infortunés ^ les défait, les disperse , fait 
couper les pieds aux chefs qui les avaient soulevés y 
et^ par cette rigueur barbiu'e, rétablit non la paix^* 
mais le calme de la terreur. Son fils Richard II lui 
i^uccéda paisiblement* 

, La BretagsLe n'avait point pris part à la lutte de Ç»>«r" 
Charlf s et de Hugues ^ elle était alors elle-même Bretagne. 
déchirée par une guerre civile; le duc Judicaël 
s*était armé contre Conan, comte do Nantes; il tua- 






couronne. 
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d'abord les fils de ce comte ; mais , peu de leinps 
après , ayant été surpris et battu , il tomba dans les 
mains de Conan. Le vainqueur ëpousa la sœur du 
duc de Normandie ; et, fort de son appui, il soumit 
à son autoritë toute la Bretagne. 
conUgion X cette époquc , une funeste contagion , nommée 
le/eu des par sa violence le feu des ardens, dévasta le midi 
""* dé la France : quarante mille personnes périrent vic- 
times de ce fléau. 
Associaiion Huguos-Capet àvait enfin abaissé Forgueil de ton» 

de Robert *■ , , , 

à u ses fiers vassaux j et , pour affermir Tautorité de sa 
race , il associa à sa couronne son fils Robert , que 
tous les seigneurs reconnurent pour roi. Trop ha- 
bile pour imiter la faiblesse impolitique de ses pré- 
décesseurs , il partagea la royauté ^ mais non le 
royaume. Scm fils porta la couronne; mais, tant 
que son père vécut , il ne posséda aucune partfe de 
ses États. Cependant plusieurs auteurs rapportent 
que Robert, secondé par quelques vassaux, s'arma 
contre Hugues ; mais ils ne donnent aucun détail de 
ces troubles passagers. 

Hugues-Capet , comme tous les grands hommes , 
loin d'avoir un horizon rétréci , portait , au-dehors 
comme au-dedans, les regards d'une vigilante pré- 
voyance. Vainqueur de ses sujets, Olhon seul pou- 
vait , dans l'avenir , lui faire craindre quelque dan- 
ger j et d'avance le roi , cherchant à lui susciter des 
obstacles et des rivaux, entama une négociation avec 
Basile et Constantin , qui régnaient alors en Orient. 
On a conservé une des lettres qu'il leur écrivit pour 
leur offirir son appui en Italie , s'ils consentaient à se 
liguer avec lui contre l'empereur d'Allemagne. 



DE FRANGE. SI 

Hugues avait éprouyé , dans sa brillante et labo- Mort 
rieuse carrière, trop de fatigue de corps et d'esprit ^ ^"8"*** 
pour que sa vie pût être longue : il mourut à Paris 
le 29 août 996, âgé de cinquante-cinq ans ; il en avait 
rëgné neuf. Ce prince fut enterré dans l'abbaye de" 
Saint-Denis. 

Blanche ne lui donna pas d^enfans ; mais il laissa 
de sa première femme Adélaïde , fille du duc d'A- 
quitaine y un fils nommé Robert ^ et trois filles : lu 
première épousa le comte de Hainaut j la seconde 
le comte de Nevers , la troisième le comte de Pon- 
thieu 9 auquel elle porta pour dot le comté d'Ab-f 
beville. 

Hugues-Capet consonmaa une grande réyolution^ 
fonda une nouvelle dynastie y omimença pour la 
France une nouvelle ère, et lui laissa un chef phis 
puilsant encore comme seigneur que comme roû 
Aussi Montesquieu , avec sa sagacité ordinaire , re- 
marque à cette occasion que «tout, dans cette vé^ 
» volution , se réduisit à deux événemens : la famille 
» régnante , dit-il, changea, et la couronne fut uni^ 
» à un grand fie& » 
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lÉtat de la France à la fin da X« siècle. -7- Démocratie militaire 
soof Cloyia. — 'Les majordomes oa maires du palais.— Goa» 
yemement reprësenlatif de Charlemagae. — - Ses saccessears .— > 
Puissance des nobles sous Cbarles-le-Chauye.— Organisa tio|i 
da système fëodal. — Époque héroïque de là France. — Sa 
diyision en fiefs et arrière-fiefs. -— Classes des nobles et des 
roturiers,-— Oppression du peuple. — Diyision des principau- 
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Capet.— Arbitrage royal.— Origine de la pairie.— Appels an 
roi. -— Parlement ou conseil particulier.— Législation à cette 
époque. — Ignorance du temps. — Tableau de la France. — 
Portrait de Robert.— «Son mariage cassé par le pape Grégoire.— 
Sa piété superstitieuse.— Sa résistance au pape.— Bulle d'excom- 
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—Succès de Pempereur Henri II.— Désordres de la reine Cons- 
tance.— Conduite opposée du roi.— Pèlerinages précurseurs 
des croisades.— Cause de la haine des Angeyins pour les Carlo- 
yingiens. — Association de Hugues, fils de Robert, à la couronne. 
— Paix entre.la France et Pempire. — Caractère de la reine 
Constance.— Effets de sa vengeance.— Conspiration contre Ro- 
bert.— Sa clémence.— Affaires extérieures.— Mort de Hugues. 
—Association de Henri au trône.— Mort de Robert.— Fléaw^ 
pendant sou règne.— Naissance de Tesprit de secte et d^hérésie. 
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nous, il est nëceasaire de s'arrêter un instant , et 
d'examiner avec quelques détails l'état dans lequd 
se trouvait la France lorsque Hugues-Carpet en trans- 
mit paisiblement le sceptre à son fils , non plus 
comme une conquête à terminer, mais comme un 
héritage à conserven 

L'empire des Francs n'existait plus : la couronne 
impériale de Charlemagne était portée par un prince 
allemand qui régnait en Italie comme en Germanie. 
La Lorraine et l'Austrasie faisaient également par- 
tie de ce nouvel empire. Les terres orientales de 
Tancienne Bourgogne , la Savoie , le Dauphiné et 
presque toute la Provence , formaient un royaume 
séparé sous le nom de Bourg(^e transjurane y et 
relevaient de l'empire de Germanie. 

Malgré tant de pertes , le roi des Français réu- 
nissait encore sous son autorité le vaste territoire 
qui s'étendait de l'embouchure du Rhin aux Pyré- 
nées y et des rivages de l'Océan aux bords du Rhône; 
mais plusieurs grands vassaux , presque aussi puis- 
sans que les rois , semblaient partager entre eux cette 
monaixhie. 

Les ducs de Bretagne relevaient des ducs de Nor- 
mandie, qui pirétendaient hautement à l'indépen- 
dance, et se regardaient plutôt comme alliés que 
comme sujets du roi; il en était de même des ducs 
de Gascogne. Les comtes de Toulouse, marquis de 
Septimanie, les ducs d'Aquitaine, les comtes d'An- 
jou, d'Auvergne, de Périgord, de Champagne et de 
Flandre, reconnaissaient l'autorité royale, mais ne 
remplissaient envers elle que les devoirs du vasse- 
lage, devoirs très-bornés, et qui ne consistaient que 
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dans l'obligation de conduire lears troupes au mo- 
narque, lorsque l'intérêt général exigeait la guerre* 

Ils devaient aussi se réunir autour du trône pouiç 
former le conseil national. Cette cour des pairs , ou 
se jugeaient les procès des grands, les causes de 
félonie, ainsi que les principaux intérêts de la cou,** 
ronne et de l'État , formait un cortège brillant, mais 
importun aux rois, et qui pourtant fut, pendant 
plusieurs siècles, pour eux un appui aussi solide 
qu'imposant. 

Les seigneurs ne payaient point de tribut au mo- 
narque; ils devaient seulement le défrayer, ainsi 
que sa cour , lorsqu'il voyageait sur leurs terres, et 
l'usage voulait qu'ils lui offrissent quelques riches 
dons, dans certaines circonstances, tçlles que la 
naissance ou le mariage de l'héritier du trône* Ainsi 
le roi n'avait pour véritable révenu que le produit 
de ses domaines, et ne pouvait disposer, pour ses 
querelles particulières, que des soldats levés dans 
sa propre seigneurie : il est vrai qu'elle était très- 
vaste, s'étendait de la Seine à la Loire, et se forti- 
fiait encore par la possession du duché de Bour- 
gogne, qui appartenait au frère de Hugues-Cape t. 

Ce n'était plus ni la Gaule antique , ni la Gaule 
romaine; elle ne ressemblait plus à la France de 
Clovis, ni à la France de Pépin et de Charlemagne : 
tout était changé; à peine restait-il quelques traces 
des lois et des mœurs anciennes* Les Francs mêmes 
n'étaient plus reconnaissables; le temps avait telle* 
ment modifié la liberté salique et la servitude ro- 
maine, qu'on n'en retrouvait plus l'origine que dans 
quelques restes de coutumes plus difficiles à efiacer 
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' que les lois* Ainsi la turbulence, la fierté, le point 
d'honneur, la volonté de se rendre justice soi-même , 
l'habitude des duels , l'usage de trancher par le glaive 
les nœuds de la chicane, l'aversion du séjour de^ 
villes, la passion pour la guerre et pour la chasse,, 
le mépris pour le travail et pour l'industrie, pré- 
sentaient encore quelques traits des impétueux coa- 
quérans de la Gaule. 

La hiérarchie- ecclésiastique, les préceptes d'o- 
béissance pa;5sive à l'autel et au trône, les formes 
des tiibunaux ecclésiastiques conservaient quelques 
images de la législation romaine , et elles se repro-: 
duisaient encore avec plus de réalité dans Thumi- 
liante condition des tributaires et des serfs. 
• Cependant la servitude elle-même n'était plus 
l'antique servitude : les Francs l'avaient adoucie^ 
les esclaves labouraient les champs, vivaient de 
leur travail ^'possédaient leurs petits foyers; ils ne 
faisaient point le service de la maison de leur maître^ 

^ Le service domestique était, chez les conquérans de 
la Gaule, une affaire de confiance, un emploi de 
famille; les domestiques d'un noble Franc étaient 
ses jeunes parens, ses compagnons, sas amis. Leur 
poste était un poste d'honneur , et les noms de valet 
ou varleif de chamhner et ^écuyer devinrent des 
titres de noblesse. 

Le sort des serfs de la glèbe était, sous différons 
rapports, tolérable quoique dur, parce qu'il de- 
meurait fixe et invariable j celui des tributaires^ et 
même des hommes libres avait éprouvé de plus 
fâcheuses révolutions. De tout temps, même sous 
l'empire des Romains, les possesseurs des domainea 
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avaient ëté les juges de leurs tributaires; mais. il» 
les jugeaient d'après les lois de l'État. Ces-lois ne* 
servaient plus de règles; les coutumes, c'est-à^dtre 
les Tolontës capricieuses des seigneurs , les avaient 
remplacées; ce qui soumettait ces infortunés aux 
droits, aux taxes et aux corvées les plus arbi- 
traires. 

Quant aux hommes libres, tous ceux que la for* 
tune n'avait pas élevés au rang de feudaUdre ou 
seigneur, ou qui n'avaient pas voulu acheter leur 
sécurité et la protection d'un homme puissant aux 
dépens de leur' liberté, après avoir été ruinés et 
opprimés par les guerres civiles et étrangères , se ' 
voyaient dans un état pire et plus incertain que 
celui des tributaires et des serfs. Les comtes et lei 
ducs ne les jugeaient plus au nom du roi, mais en 
leur propre nom; ils souffiraient le malheur de l'as- 
servissement, en conservant les prétentions aux 
droits de la liberté; et, réfugiés dans les villes, ils 
éprouvèrent , sous le nom de bourgeois et de rotur^ 
tiers 9 toutes les humiliations qu'il plut à l'orgueil 
et à la cupidité des nobles de leur imposer, jusqu'au 
moment où la politique des rois s'appuya de leur 
mécontentement et a&anchit les communes. Aussi 
c'est avec autant de vérité que de concision qu'un 
écrivain, savant feudiste, Chanterau Lefevre, dit 
que « les fiefs ont asservi les hommes libres et mis 
» en liberté les esclaves; » vérité pleinement con- 
firmée par les profondes recherches de Montes- 
quieu, Robertson, Mably, Gondillac et Hallam. 

Telle fut la chute d'une partie des descendansde 
la race des Francs et des Gaulois libres : le temps 
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avait, par ses vicissitudes , fait ainsi nailre dans 
l'Occident un nouvel ordi'e social. 

Sons Clovis, l'ëgàlitë rëgnait parmi les Francs j Démocraii» 
ilè ne connaissaient que des distinctions viagères ^ «oasciofis. 
personnelles , révocables. C'était une démocratie mi'^ 
litaire dont le chef ou roi , entouré de compagnons 
fidèles, n'était puissant qu'à la guerre, etnepoU'^ 
vait rien pendant la piaix sans le vœu des assemblées 
nationales. Mais , après la conquête , ces gaeriiercr 
étant dispersés sur un vaste territoire , chacun s^y 
occupa pins du domaine qni lui était tombé en par^ 
tage que de l'intérêt général. Régnant sur ses serfs', 
gouvernant ses tributaires , il n'eut plus le loisir ni 
la volonté de se rendre aux assemblées nationales y ^ > 
ou bien il y parut rarement. 

Ces Francs indépendans n'étaient assujettis qu'au 
service militaire. Le magistrat, comte ou duc^ 
iK)mmé parle roi , jugeait leurs différends , et mar- 
chait à leur têle pour les réunir dans les camps soUs la 
bannière royale. Peu à peu le vide produit par leur ab^ 
sence fut rempli, dans lesparlemens nationaux^ par 
les antrustions, par les commensaux , par les officiers 
du palais du roi et par quelques é vêques. Les charges 
domestiques de la cour devinrent de grandes dignités , 
dont les possesseurs se partagèrent, sous le nom de 
bénéfices, la plus grande partie du domaine royal. 

Bientôt les majordomes , maires ou maîtres du ^^ *»«i<>'- 

_ , , ' , dômes ou 

palais, se rendirent les maîtres des r<Hs et du maires du 
royaume. Enfin ces chefs puissans, appuyés par les ^ **** 
grands dont ils encouragesdeiit l'indépèndatace , et 
par le clergé dont ils flattaient l'ambition , s'empa- 
rèrent delà couronne. - 
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Gouvrrne. gaiis la forcô de leur caractère, ces nouveaux rois 

inentrepré» 

lentatifde n'auTaieut fait que consolider l'anarchie: mais la 
«•gne* vigueur de Pépin et le génie de Charlemagne raf- 
fermirent les ressorts de l'État. A la voix imposante 
du nouveau fondateur de Tempire d'Occident, on 
vit Tordre renaître , et , dans cette France divisëef 
mais non dissoute , tout se rallia autour du trône y 
tout en émana , tout y aboutit. Charlemagne , pla-« 
nant sur les siècles qui avaient précédé le sien et 
sur ceux qui le suivirent, contraignit les intérêts 
privés à se diriger vers l'intérêt général , conçut 
l'idée d'un gouvernement représentatif, opposa la 
Jbrce des assemblées nationales aux volontés am- 
bitieuses des prêtres et. des nobles, entraîna les 
plus turbulens à la guerre, et, les enchaînant à 
sa gloire , ne laissa point de repos à leur inquiète 
, activité. 

Tout l'Occident trembla devant ses armes , et la: 
France , respectant ses lois , jouit de la tranquillité 
que lui assurait sa justice. Mais la mcn^t le^ frappe ; 
toute cette grandeur tombe; la gloire est oubliée; 

focc«Meurt la liberté disparait , la licence la remplace ; chacun 
brise le frein de l'autorité. Louis-le-Débonnaire se 
laisse juger par les évêques et détrôner par ses fils. 
Ges fils ingrats se déchirent entre eux ; la nation se 
divise en partis ; chaque prince , pour grossir le sien ^ 
achète le secours des seigneurs , et partage avec eux 
son domaine et son pouvoir. 
" Cependant une antique coutume des Gaulois , des 
Germains et des Francs , maintenait encore , au mi- 
lieu de ces troubles , quelques moyens d'ordre pu- 
blic : tout homme qui avait reçu le plus faible don 
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d'un chef le prenait pou^ seigneur, devenait son 
fidèle, et ne pouvait plus le quitter avec honneur* 

Lessuccesseursde Louis rompirent ce dernier lien; 
ils permirent à chacun de changer , à son grë , de 
seigneur ;enBn achevant d^abaisser la monarchie aux 
pieds de l'aristocratie, ils soumirent eux-mêmes 
leurs différends , leurs droits , leur couronne non 
plus aux diètes nationales , mais à l'arbitrage de 
quelques seigneurs. 

Charles-le-Chauve acheva de tout perdre. Dana puîM,„ce 
sa longue et sanglante lutte contre les autres prin- ***• °**^^** 
ces , il acheta par-tout des partisans aux dépens du chu-ies-ie- 
domaine royal et de l'autorité delà couronne fil 
rendit les fiefs héréditaires ; les magistratures pu« 
bUques le devinrent aussi. On vit donc les ducs et 
leSvComtes, c'est-à-dire les gouverneurs et les juges, 
posséder leurs charges conmie leurs terres , se chan* 
ger en petits souverains , se former une cour , bat-» 
tre monnaie , fortifier leurs châteaux , et combattra 
ou opprimer leurs voisins , à la tête des honunes 
libres qu'ils conunandaient , non plus au nomdu roi, 
mais pour leur propre compte* 

Méprisant les capitulaires, ils soumirent leurs su- 
jets à des volontés capricieuses, et remplacèrent les 
lois par des coutumes j rarement ils daignèrent répon« 
dre à l'appel du monarque, et alors même ils lui fai-* 
saient payer leurs secours par de nouveaux sacrificeSir 

Le clergé ne fut pas plus respecté par eux, quoi* 
qu'il formât seul un corps dans l'État : quelques 
évêqucs seulement et quelques puissans abbés, qtd 
s'étaient rendus seigneurs de plusieurs villes en por- 
tant las armes comme la noblesse , participèrent k 
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^sea usurpations ; les autres se virent dépouilles de 
leurs biens par ces mêmes seigneurs , qui y se de-» 
oorant à la fois y quoique laïques y de$ titres d'abbés 
^ et de comtes y portaient en même temps y sans scrw- 
pulô, le casque et la miti*e y la crosse et l'ëpëe. 
Organisa. Cet ëtat d'anarchie des nobles et d'oppression des 
tèinefiodai. peuples no pouvait durer ; les héros disparaissent y 
les rois sont détrônés y les trônes s'écroulent j maît 
les peuples ne périssent point , et, comme il ne 
peut rester d'êtres existans que les ètxes organisés, 
une loi générale fait renaître une organisation quel* 
conque au sein même du désordre. La nécessité vou-* 
lut donc y au milieu du (^os politique où la France 
était plongée y que y mettant à profit ce qui lui res* 
tait de ses anciennes lois ou coutumes , les amalga<* 
mant aux mœurs nouvelles et relevant ses tristes 
débiîs, elle en formât un édifice étrange y à la vérité^ 
aux yeux de la raison , choquant pour la philoso- 
phie y pesant pour l'himianité y mais hiérarchique, 
régulier, solide, imposant; ce fut le régime féodal^ 
ce fut ce système aristocratique, chevaleresque, quî^ 
tout en bornant la puissance des rois et resserrant 
les chaînes du peuple, rendit cependant notre patrie 
redoutable aux étrangers , et fit pendant plusieurs 
siècles, sinon sa force, du moins sa gloire* 
• Depuis le règne de Charles-le-6roS jusqu'à ceux 
de Louis-le-Jeune et de Philippe^Auguste , c'esl>» 
à-dire pendant l'espace de tr(Às cents ans, œ sys« 
tèixxo fépdal^ lent à s'ix'ganiser , ne se forma que de 
destructions ,. ne se composa que de ruines* Cette^ 
triste époque ne fut qu'une sombre nuit , un san^ 
Iflant diàos^où tout l'Occident vit disparaitise àlft 



DE FKANCE. 5^ 

fois les sciences , les arts^ les lois y la rais<Hi y la jusr 
tice et l'httinaDÎt^. 

Mais une nouyelle lumière sortit enfin de ces té* Époque 
nèbresw- I/honneur réyeilla la rertu: ; l'esprit de cbe^ de i« 
Valérie mit une digue au torrent de la barbarie. La *"""**• 
trône ^ deyenu plus puissant y étendit Tabri protec^ 
teur qu^il offrait aux opprimés. Le généreux courage 
de Philippe-Auguste y sa magnanimité , les yertus et 
la grandeur d'ame de saint Louis , donnèrent à tous 
leurs vassaux y à tous les nobles , des leçons y dea 
exemples de justice, d'urbanité, de loyauté, de 
courtoisie j chacun s'empressa de les imiter. Ces âèt 
clés fm*ent l'époque héroïque des Français : la gé^ 
nérosité, la vaillance , la courtoisie y la piété, s'effor* 
cèrent de réparer , par des actes de justice privée^ 
le défaut de justice publique, et presque par -tout 
l'honneur , plus fort que. toutes les lois , mit des dir 
gués à l'arbitraire, adoucit la tyrannie et remplît 
seul tous les devoirs, dont la force dispensait I9 
paissant ; en&i , les mœurs changée» suppléèrent ^ 
aux lois* 

Les plus grands seigneurs, tels que les ducs d'An s* dîTision 
quitame, de Gascogne, de Bourgogne, de Norman- «rrière-fiefs 
die, les comtes de Flandre, de Toulouse, de Ver«4 
mandois, de Champagne, qui n'avaient au-dessus 
d'eux d'autres seigneurs que le nôi, fumèrent le 
premier chaufion de la hiérarchie féodale; ainsi la 
mouvance immédiate devint la distinction la plus 
marqusufite des rangs, et à tel point,! que quelques 
petits seigneurs, à qui les circonstances avaient 
permis de ne chercher d'autre appui que celui du 
trône f et qui demeiuradent vassaux ii^médiats :du 
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roî, ainsi que les seigneurs de Coacy el de Beaujeu^ 
restèrent pairs et barons du royaume, tandis que 
des seigneurs plus puissans, tels que des ducs de 
Bretagne, des comtes d'Anjou, et un grand nombre 
d'autres, n'ëtaient pairs et barons que des ducs 
d'Aquitaine et de Normandie , leurs suzerains. Gha* 
cun des vassaux immédiats comptait dans sa dëpen^ 
dance un grand nombre de vassaux, qui en avaient 
encore eux-mêmes une foule d'autres : ainsi la 
France fut divisée en fiefs et en arrière-fiefs. 

Les uns possédaient un vaste territoire, les au- 
tres des villes, d'autres des bourgs; quelques-uns 
n'avaient qu'un château et un village. Enfin comme 
on jugea de la grandeur d'une seigneurie par le 
nombre des fiefs qui lui étaient soumis, et que, 
d'un autre côté, dès qu'on tenait un fief, on sortait 
de la classe des opprimés pour entrer dans celle 
des îndépendans et des dominateurs, le désir de 
donner et de recevoir ces fiefs devint si général, 
qu'au défaut de terres, on donna en fiefs des rentes, 
des pensions, des charges, des droits à percevoir, 
des fours banaux et même des essaims d'abeilles. 
Classes d«s Lcs qualifications de Francs et de Gaulois n'exis- 
"^.le" * taient plus; d'autres noms marquèrent la différence 
des classes; tous les membres de la famille d'un 
feudataire voulaient être distingués du peuple; ainsi, 
comme tous n'étaient pas comtes, ducs, vicomtes 
ou seigneurs, ils prirent pour titre généra celui 
de nobles, et le royaume demeura de cette manière 
habité par deux peuples différens, les nobles et les 
plébéiens ou roturiers. 

Ce qui rendit cette pesante inégalité si durable, 
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c'est que cette aristocratie fut très-étendue^ très-* 
nombreuse, et put se regarder, ainsi que le dit 
M. de Montlausier « comme une réelle et assez forte 
• » nation. » Si même elle se fût étendue encore da« 
Tantage, et qu'elle eût admis dans ses rangs les posii 
sesseurs des petites fortunes industrielles, comme 
elle y avait admis ceux des petites fortunes doma- 
niales, elle aurait alors rempli toutes les conditions 
que Montesquieu exige pour<[u'une aristocratie soit 
ttdérable et solide. « La meilleure aristocratie, dit-> 
)) il, est celle où la partie du peuple qui n'a point 
» de part à la puissance est si petite et si pauvre , quç 
» la partie dominante n'a aucun intérêt à l'oppri* 
» mer : ainsi, quand Antipater établit à Athènes 
» que ceux qui n'auraient pas deux mille draclunes 
)i seraient exclus du droit de suffrage, il forma la* 
» meilleure aristocratie qu'il fût possible, parce 
^> que ce cens était si petit, qu'il n'excluait qu0 
» peu de gens, et personne qui eût quelque consi^ 
)i dération dans la cité. Les familles aristocratiques 
» doivent donc ètvQ peuple autant qu'il est possible j 
» plus une aristocratie approchera de la démo-» 
» cratie, plus elle sera parfaite, et elle le devîen- 
» dra moins à mesure qu'elle approchera de U 
» monarchie. )> 

Ce profond et célèbre écrivain regardait avec 
raison l'oligarchie comme le pire dps gotlvernemens j 
car, faible par son nombre et méfiante par sa na- 
ture, elle devient tyrannique par nécessité, excite . 
les ressentimens de la foule qu'elle blesse , et ne peut 
résister long-temps au nombre immense des adver- 
saires qu'elle veut comprimer. 

TOME XIV. 3 
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L'aristocratie fépdale j comme on le verra bientôt^ 
prëpara sa ruipe, en ae resserrant peu à peu, en 
opprimant l'industri^s^ bourgeoisie qu'elle derait 
s'allier^ et donna par là aux roîs le moyen de la - 
ruiner et de relever leut prcçre autorité,, eQ pi?^-» 
tëgeant et em affroxxckymxkt les commpnee. 

La noblesse angine suivit luie autre marche : 
dirigeant plus habilement son (»rgamsation qu'elle 
mous avait empruQtëei, eUe s'unit aux communes» 
pour contenir la puis^^^uce royale dans de justes 
bornes : la conservation' de l'exîsieiiee des baron» 
anglais et la liberté publique furent les fruits do 
cette heureuse alliance entre les communes et les 
nobles. 

Il est facile désormais de se faire une juste idée 
des effets qui durent résulter ^ pour la législation 
civile et politique de la France, de le création de' 
cette foule de grands et de petits fiefs. Chaque sei-r 
gneur, entouré ainsi de feudataires et de noUea 
pjrèts à soutenir sa querelle, et jouissant avec plua 
d'étendue que les anciens Francs du droit de venger 
lui-même ses injures, exei'ça constamment le 
droit de guerrej de sorte que, suivant la remar-^ 
quable expression de Condillac, « Ié^ France divisée 
» en fiefs et en arrière-fiefs, le fut aussi en guerres 
)i> et en ariière-guerres. >> 

Cependant les grands vassaux, absolus dans leur 
domaine , restreignirent tant qu'ils le pui^nt à cet 
égard les droits de leurs feudataires, et se réservé-» 
rent la connaissance des principales a&ires , qu'ils 
$rent décider par leur haute-justice , dont les at- 
tributions furent bientôt nomlbyeuses j car les sei^ 
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gneurs lés plus laibles, promptement lassa de com- 
bats qi^i lés ruinaient, se trouvaient le jd.us souvent 
contraints , pour terminer leurs différends y d'avoir 
recours à la juridicticm de leurs seigneurs ^izerains* 

Tous les roturiers, c'est-à-dire les serfs, les tri-^p?**"'^* 
butaires , les bourgeois , privés d un semUable re- 
cours , voyaient leur sort dépendre absolument du 
caractère plus ou moins sévère de leurs seigneurs 
ou plutôt de leurs maîtres ; ils étaient soumis aux 
droits , aux taxes les {dus arbitraires , exposés à la^ 
confiscation de leurs biens , forcés , pour obtenir ùl 
permission de se marier, de payer des sommes eoq^ 
sidérables , ou de se soumettre à des servitudes hu- 
miliantes. 

Les habitans de3 villes étaient assujettis à une 
taille arbitraire et contraints de défrayer le seigneur 
et ses gens , qui fréquemment leur enlevaient leurs 
vivres , leurs meubles ^ leurs voitures , leurs che^ 
vaux , et livraient les maisons au pillage ; enfin il 
n'existait qu'une différence légère entre leur sort et 
celui des serfs ; elle consistait à pouvoir entrer dans 
l'ordre du clergé et à s'élever hors de leur classe en 
s'unissant à la classe féodale, soit par desmariages^ 
soit par des services militaires distingués, soit enfiii 
par l'pbtention de quelques privilèges , de quelques 
droits, charges où rentes héréditaires^ 

Les grands fiefs s'étant érigés en principautés Division 
presque indépendantes, peu à peu les habitans pri- pauxés. 
rent le nom du territoire de cette principauté : ainsi ^ 
les Français se divisèrent en Flamands, Normands^ 
Picards, Bourguignons, Gascons, etc. Tant que les 
distinctions étaient restées personnelles et viagères, 
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chaque Franc portait un nom propre différent, 
qui finissait avec lui. Cet usage constant prouye as* 
sez y contre l'opinion de certains auteurs , qu'il 
n'existait pas alors de noblesse yëritable; car la no^ 
blesse ne peut se conserver et se prouver que par 
la perpétuité des noms. 

Sous là seconde race , la plupart des seigneurs 
ajoutèrent à leurs noms, pour se distinguer, des sur- 
noms ou sobriquets. Dès le commencement de la troî^ 
sième dynastie, les titres, les charges, les fiefs étant 
définitivement héréditaires , les membres de cha-* 
que famille noble prirent les noms du duché , du 
comté) de la seigneurie , de la ville , du bourg , du 
château qu'ils possédaient ou que possédait au moins 
le chef de leur maison ; on comprend par-là pour- 
quoi les familles les plus illustres de la noblesse {ràh«^ 
çaise chercheraient vainement les preuves et les ti- 
tres de leur filiation et de leur origine avant la fin 
du X® siècle. 

D'ailleurs, les nobles de ces temps reculés, sans 
cesse occupés à combattre entre eux ou contre les 
barbares, étaient devenus si ignorans, qu'il en exis- 
^tait très-peu qui sussent écrire. Presque tous les 
mariages , les naissances , ainsi que les dons ou con*- 
cessions testamentaires , se constataient par témoins. 
Tout devenait donc litigieux , incertain j et , dans 
un temps où l'Église défendait les unions entre pa- 
rens aux degi*és les plus éloignés , on était fi-équem- 
ment exposé à former des liens illicites , dont les 
prêtres pouvaient ensuite prononcer • la nullité ou 
vendre cher l'approbation. 

Le feu de décrets et de chartes qui nouar restent 
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de cette ëpoque barbare, prouve, par les privilège» ciiarC^ u 
mêmes , que les seigneurs concëdaient qaelque£(na 
à certains bourgeois dans les villes et aux hommes 
libres dans les campagnes , c'est-à-dire aux rotUr 
riers , Texcès des vexations qu'ils exerçaient habi^ 
tuellement sur eux. 

Par ces chartes ils permettaient aux pères d'ap^ 
prendre à lire à leurs enfans , et de vendre leurs 
denrëes à d'autres qu'à leur seigneur , stipulant quel« 
quefois même qu'on ne vendrait au public que cellea 
qui étaient avariées. Mably cite une charte du comte 
de Poix qui s'arrogea le' droit de prendre une fois 
ea sa vie , à chaque marchand , une certaine quimi- 
tité de ses marchandises sans les payer. Plus tard 
un seigneur de Mirepolx revendiqua, devant I^ 
parlement de Paris, « le noble droit que ses aïeux 
» avaient, dit-il, toujours exercé, de faire brûler 
» sur ses terres les hérétiques qui pouvaient s'j 
» trouver. » 

. Les seigneui:s concédaient souvent à^eurs domes- 
tiques certains brigandages qu'ils décoraient du ti- 
tre de droits , et , en vertu d'un droit seniblable ^ 
les cuisiniers et les marmitons de l'archevêque d^ 
Vienne avaient imposé dans ses domaines un droi| 
9ur les mariages. 

Cet orgueil des seigneurs, cet avilissement d^s 
roturiers , firent naître dès4ors le germe d'une haiiie 
funeste entre les nobles et les plébéiens j les pre^ 
miers donnèrent aux seconds le nom méprisant do 
vilains , et ceux-ci en revanche s'efiforcèrent d'ar- 
vilir le nom de domestique ^couaXjxamidïit en bon* 
neur dans l^s palais et dans les châteauX| ainsi qu'il 
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l'araît^të dans les tribus gaerrières et dans les fa-~ 
milles patriarcales de ia Germanie. 

Tant que ia race carlovingieinie arait réguéy le» 
wMiTeraiiietés nouveHes-des seigaeurs ne se oompo^ 
sai^ que de prétentions eontestëes et de coutu- 
mes naissantes ; mais y lorsque la seigneurie remplaça 
lapoyautë y et lorsque cela Fnance, ainsi que le dit 
» ) MézMcni y (ut plutôt gouTeraée oomme «m grand 
91 fief qwe cômoie im mr^ume ,^> toutes ces pré- 
tentkms se virent «en quelque sorte lëgidis4es. L'a-r 
tisUiera^ n'hait «vant qu^ufie puissanœ de fait : 
ldoi*s elle dennt puissance de droit» 
AQtorité -iib|g«Mi^Cap€^) pour me^nter au trône ^ ne s'ap** 
di^H'Jguetj^^^^^i^ d'autre titre que la force qu'il devait à 
^^''^' m grtitiAs seigneurie. Il con&rma donc les usurpa- 
ftônidèSMAUH^espour ooBSàorer la sienne^ autrement 
fl h'aMrâit pu obtenir une ombre d'obéissante de ces 
dtics^Hï 'Comtes puissans et fiers ^qui , depuis si long- 
temps y se montraient rebelles aux ordres des des- 
cetodians de Charlemagnoyet il ne put devenir roi 
qu'eto oottseiitant à n'être que le ' Âef d'nwô rëpu- 
bMquê aristoeiratique ^ son autorité y tîomme nwônar- 
ffeie^ ta^étêit qu'apparewte, «et les duchés de Friance^t 
de Bourgo^e l'aï laissèrent seiris «ne pmssantee^ëelle. 

C'était ce triomphe de l'autorité seigneuriale scrr 
fiAttt<fe4té r^iy^te qui "avait rendti une r<é volutlott iné- 
♦fttfjle ; èar les derniers Carfovingtetts y dtépouillés 
dé 'tfertiôs et de seigneuries, loinxl^e poui'Vrfr ^d^en- 
dèiB leurs dignités, ne se trouvaient méttiè pas en 
étal dè'ébnsrerver leur indépendance, 
''ffe ^eVàSt-oh pâS'^eire , en efifet , entendre les 
èèMtiélfS iiou|^8 de cette xtKîe rojab y lor^ 
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0th<tai-46^rand ^ «ftvoqiKa le- sfCdors de cet ^étt^^ 
peiffiitir y «jt im fit un tableaa si dëpldrable' de sa po^ 
sitÎ0ii? ft Après la mot! de Raoul , dithâ ^ Hugues 
» et dWtres grands seigneurs m'eiiYoyèrehiti ett 
» Angleterre •- des ambassadeurs pour m'kivitar è 
» reyenir. eoB f rance. ParrÎToi à fioulogne>sur'iA fei 
» t de lenurs' prcanesses^} Hà y. ébùmat rëanis^ je îaà 
)^ Ssacrëfau milieu des. aûckmations^ de la noblesse 
)» et dà peu]^ei» GepéudaDt Hugues, ^imb&ntsaii 
» serment , a {His les armeftcontremoi ; emplojratfl 
)»• tour-à-tour là force eèîlailràiiâton pour oansen»-^ 
"» mer izmrminei, il m^a retenu prisonm^e^je^ii'ai 
» recouvre ma libertë qa^en lui oëdaat le seuld»^ 
» maine qui me restât ^ la> yffle de Laion^ le seule 
» 'piace où la reine j&orberge put fi^per conTenable- 
» ment sa rësidençOi Vcid& ce^qiee j!ai souffert de 
» me» sujets* Si.^quekiufiAi d^MJE^ nà'acimse d'areir 
)> mëritëuMS malheuirs par dss crimes ou par la 
)^ violation de (mes promesses , je demande au .om- 
n <i\e et auroide G^manie de me justifier devant 
» euxparlesjnoyensqu'ilstreoTeronlt convenables. 
» fdifin^jepMposemliikedeiurouverxnoninnoceiice 
» par un joombat singulier. » 

N'étàit41 pas dès-^lors impossible que les Carlo-i- 
▼ingieaa i^eci^ssent encore le trône y et la force des 
cbeees me ¥0ukit|^lle pas que: la oooronne disparut 
en qu^«Ue passât sur le tète du plus lisa*diott'du 
pltts hiUle des gDands vassaux? 

Cette nouvelle royautë , quelque ëtroites que £us^ 
sent les limites'où l'aristocratie la resserrait , raffer- 
mit cependant le faisceau* sociaL Autour de ce lien 
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oeniral , dëjà {art par. lui-même , toat ae groupa y se* 
saUia et se soumit peu à peu. Hugues-Capet et ses* 
successeurs y entoures, oomnra seigneurs ^utàtque 
comme princes , d'un grand nombre de Tassaux, 
de nobles et d-hommes d'armes oblige de les as-» 
aisler dans leurs guerres prirëes , se trouTèrent 
^x>mptement supérieurs à leurs ennemis, et profi- 
tireat des dissensions de leurs grands vassaux p6ur 
en attirer quelqués^Hms dané leur parti. II est 'de 
l'essence d'un pouroir central et perpétuel de^s'ac- 
Gvoître .prc^ressirement ; aussi, dès le règne du 
troisième descendant de Hugues , l'autorité royal 
fit des pas'si rapides, qu'elle devint un appui gé-^' 
néi^ pour les faibles omtre les forts. 
Aii>itrag« j^ lassitude dés discordes engagea beaucoup de 
seigneurs à imploirer l'arbitrage royal; le droit de 
confiscation des fiefs, dan» le cas où. le détenteur 
violait les lois féodales^ donna aux rois lés moyens 
détendre leurs domaines et d'accroître leur pou- 
voir. .Les conquêtes, les traités, les mariages^ l'ex* 
tinction de certaines familles, la reprise des duchés 
d'Anjou,- de Guienne, de Poitou, sur les princes 
anglais qui les avaient momentanément* possédés^ 
réunirent plus tard à la couronne les plus. grands 
fiefs. Enfin, cet accrœssement de puissance^' ainsi 
que le besoin d'une police générale^ donnèrent aux 
Capétiens Tespoir et la force de reprrâdre l'autorité 
l^islative, que , malheureusement pour eux et pour 
la France, ils ne surent et ne voulurent peint par- 
tager avec la nation. -' 

Ainsi le pouvoir m<»iarehique , devenant arbi- 
traire, s'éleva très-haut, mais sans se donner de 
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base; et 9 pour abattre toirtes les xësistances^ il ûxài 
par se pvive^ d«i toat appuir Tous ces grands chaiiTii 
gelons farc^tirouTrage de pla&iettrs sièclee. L^aria^ 
topratie défendit pied à pied non les droits naiîo^ 
naux j mais les siens propres. Elle aurait triomphé^ 
si, comme la noblesse anglaise, elle avait combatta 
non pour son indépendance privée, mais pour IsL 
liberté publique; idt, comme les seigneurs se mon^ 
trèrçnt n^oins populaires que les rois, les rois, se*^ 
condés par le^ peuples, l'emportèrent sur eux. Cette 
vii^toire complète ne fut consommée que fort tardy 
puisque l'on voit , par les ordonnances de saint Louis^ 
qu'il ne se croyait pas encore le droit de faire exé^ 
cutçr la plupart de ses lois autre part que dans s^ 
propres dopiaioeg. .. . * 

Ou attribue génércdement à Huguea^Clapet Tabor 
lition d'une coutume qui avait puissamment côn^ 
tribué à l'affaiblisi»ement du trône des Mérovingiens, 
et des Carlovingiens: c'était celle qui voulait que k 
royaume fût partagé entre les fils des rois; ttiais il 
pajiraît que Hugues n'eut, à cet égard, d'autre mérita 
que 4^ consolider un changement d'usage dcmt la 
nécessité avait été déjià reconnue , puisqu'à la m<Mrt 
de Louis ly,. liOtbaire avait seul possédé le trône, 
sans le partager avec aoa frère Charles. 

Qniait aussi, sans fondement, bcomeur à Hugaô»- ongine 
Çapet de .1^ création des douze pairs de France; elle * ^" 
ne remonte pas a^*delà du r^ne de liOuis-le-Jeum^^ 
etspn époque fixe n'est pas même encoo^ positiver- 
ment connue. Il faut se rappeler qu'autrefois le mot 
de pair était le synopyme à! égal. Les seigneurs , les 
bQurg9^s,.les tributaire^, le^ soldats ayaient leurp 
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pair&» CbaciiiiL, sat^ahi U oaufAime Ai&s Francs^ de« 
Tait ètcô }u§pé par<«es -pairs. Un eomié^ uù dite ne 
pou/rait rendre Ièi yatA^e ^oos élre aêiriâité parades 
^irs ou sagea^iaroEii de «o|a resiof t; Le '^^MinaLdn 
roi ëtait compoeë de pattis^ «'esMe-diiiB de toitt les 
battias relevant iniméiKaMne«it de ht ^couronne. 
Ceux qui attribueirt scax douse-'^ir» tme kante 
antiquité ne peuv^trt fonder leaT'Ofiuiîeiii que scir 
les rêverie» de l'ûrcheTèque Tarpin^ qui 'armait écrit 
nosi une hiâloire utile, iiiais tin renMn absurde. Le$ 
éisrivains qui >attribafent à la fin de la seconde race 
Ja création de doutée pairs de France , dfmt six ec-* 
elésiastiques^ »e tombaient point éxn» une moindre 
erreur j ils avaient sans doute •oublié qu-à cette 
époque les éyêques de Langres, deReims^ de Beaur 
vais, de Laouy n'dtaienli ni ii^ssaux ittmiédîàts' ni 
pairs. ' 

'. Ce qui-est {dus rrai, c'est q«ie Lems4e^etme , 
fMi plutôt PhUi|^«<»A«i£afifte^ youlaiU; donner plus dé 
sDlenittté aux jugeinens des -grattées «anses royales', 
et rendre plus pempe^isesleis^iré^ûfMaes, telles que 
iè sacre ou l'associaiieaaide rh^rilier du t^one à la 
ixniroiine, sans amuiler le dmt desàtières^airs, 
<en choî^t «ix parmi le» plns^- grands vassaux, et 
leur adjoignit six ^vèqciès^, «OUis deMiJâéé à l'assistet 
plus specialeiûentdatig ces •grenés joursw Telle fut 
la véritable origine de 1à pairie nouvelle, qui ftnit 
jpar faire KwbUer ra>ilû^i Ma^ pendeilt 4tiès-l^ 
-temps tous les autres barons Vassaux i<ttniédiat^ 
inmservèrent les dr^ks^die p)ftirB royaux, qiK)iq^ii^41s 
lee exerçassent trèe-tàil^menté » 

Le roi jugeait eve)D ses pairs iee quereUea des 
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grands Taissâ^ix qui reooiirti«i^ i ^m. tribunal, et ^pp*\> 

AU roi» 

les «mèi^-iràssa«ix pcmTiaMit y '<éiter aussi l^rs 
^gneurs, quand ils leur d^ià^t justice , eu quand 
leurs jn^emens étaient ccmtir'aireS'attKleis des fiè&* 
« Telle fut, dit Moniesqimu , VorigihiB éoè ap{)«ils; 
» ils ëtai^^ft bien difiiéfidnis de ^eiax d'^iigeard'huik 
0» Mais cependant cm avait reeeul*^ tt6 roi, qui était 
» tmijours la s&ùTce d'oà tous tes fleuvips (Mtrfmeitt^ 
y> et la B?:er où, iis retenaient, yt 

On voyait ^efaeot^ &iém&t ûmm te tribunal du Yot Pari^«e*»t 

*' " ou conseil 

•les possesseurs des grandes ehar^s de k couronne, particulier. 
le jofrand sénéchal, le cbaitebrier, te boittiUier, te 
connétable^ te «hataeelîer. Leur «ssidttitjé «t l'èftH- 
ifence de la ^upart des autres barons acoootum^'eftt 
peu à peu tes esprits à voir tes assemblées natiôi*ates 
remplacées par te parlement ou conseil ^rtteulîèt* 
du roi. 

Les lois n'étËiteiH pas moins changées tpié tes ^YtênT 
mœurs; la noblesse beflîqueuse préférant k parôîè époque. 
aux écrits, le point d^onneur à la justicev ^ tes 
-combats aux plaidoyers, Tusage du code Théodo- 
«sien tomba. Les capitfdaireis eft régtemens générait^ 
perdirent lent force; lé dr^it écrit fut remplàilïé 
par le droit féedal <9u cwAumief , te droit mÀnaè 
d^aire tm roi dans la familte régnante cessa d^ciSs^ 
ter, et te trèw deviwt héré^aÊre^ môle en m&te, 
parce que les fiefs l'étaient. 

f G'«st à ce grand -changement dé l'hérédité tles 
fiiefs qu'il faut attribuer rabolilion de tonles fermes 
•électives et répubiîtames. Cette révolution avait été 
•prévue et expliquée pair un petit-fils de Charte-* 
inagne, WiîsÉorî^ l^it^rd» H nous dit « qu'un oers 
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» tain Adelhard arait pris, pendAnt un temps, un 
» tel empire sur l'esprit de l'empereur Charles- 
» le-ChauTe, que ce prince, suivant en tout la vo- 
)> lonté de ce fayori, donna les biens fiscaux à tous 
T» ceux qui en voulaient, les rendit héréditaires, 
H et que par-là il avait anéanti la république. » 

C'est donc une erreur des écrivains modernes de 
prétendre que le droit romain f<Hida l'autorité de 
nos rois sur les Francs, et que ces princes ont hé- 
rité à la fois des droits de Marc*AurèIe et de Clovis. 

Il est vrai que les titres de consuls et de palrices, 
dont ces princes se décorèrent, et c^lui d'empereur 
que ressuscita Charlemagne, purent rendre leur 
autorité plus forte sur les Romains, Gaulois et Ita^ 
liens que régissait le code Tbéodosien. Aussi le style 
de ceux-d et des évêques était aussi humble ^ en 
parlant aux rois , que celui des Francs demeurait 
ISbre et fier; mais il y avait tant d'avantage à de- 
venir Franc et à se soumettre à la loi salique , que 
la loi romaine cessa presque par-tout d'être en vi- 
gueur* A la fin de^ la seconde race , on ne connaisr^ 
sait plus que les lois des Francs^ modifiées par les 
capitulaires et ensuite par les coutumes seigneu- 
riales» C'est ce que les plus grands publicistes, entre 
àol«re3 Montesquieu, Robertscm, Mably, Condillae, 
remarquent avec raison et prouvent par une quan- 
tité de faits incontestables. 

D'ailleurs , tant que les fiefs furent amovibles^ 
ils n'appartenaient qu'aux lois politiques , et ils oa 
devinrent l'objet des lois civiles qu'au momentoù, 
devenus héréditaires , on put les transmettre ,> les 
léguer oalçs vendre» Ce qui est certain ^ c'est ^ue 
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la loi romaine fit par-tout place à la loi féodale. Ce 
ne fut que sous la troisième race qu'un exemplaire 
du code de Justinien ayant été retrouvé en Italie 
et publié , les rois s'en servirent progressivement 
pour établir leur domination sur les débris des auto- 
rités seigneuriales et des coutumes. Dans les pro-* 
vinces méridionales on conserva plus tard le sou- 
venir et l'usage du droit romain. « Cependant y ait 
» Beaumanoir, chaque seigneurie eir^rance avait 
» son droit civil, et je ne crois pas que dans tout 
)> le royaume il y eût deux seigneuries qui fussent 
» gouvernées de tous points par la même loi. » 

Ce furent précisément cette diversité , cette bi- 
garrure ^ cette complication, qui donnèrent lieu à 
tant de contestations et de querelles, que les appela 
au roi se firent plus fréquemment. La science et 
rétude, insupportables aux nobles belliqueux, de^ 
vinrent cependant nécessaires pour juger tant de 
procès, et l'autorité des rois en profita. Ainsi peui 
peu et sans secousse , on vit s'<^érer une grande ré- 
volution : la justice et les juges changèrent; des 
clercs, des bourgeois instruits s'assirent dans les tri-' 
bunaux pour juger les nobles ; la puissance royale 
remplaça les autorités féodales; et comme les états-*' 
généraux, cessant d'être législatifs, ne furent con- 
voqués que rarement et pour obtenir des subsides 
extraordinaires, il ne resta plus d'autre ombre des 
parlemens nationaux que les parlemens du roi^ 
qui ne ressemblaient en rien à ceux d'autrefois , si 
ce n'est par la présence de quelques pairs et de 
quelques grands officiers de la couronne. 

I^e vwle de l'ignorance couvrait alor«.toate l'Eu-^ 
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Ignorance rope ; OU 06 Usait, on n'écrirait ni dans les palais^ 
m dans les obâteaux y ni dans les couvens. Au lieu 
de raisonner on couabattait^ le glaive servait à la 
fois de preuves et; d'argumené à faccusé comme à 
l'accusateur* Enfin y pour aehever de détruire toute 
idée de moirale , de justice et de lois y on donnait 
diXkX^ arrêts barbares de la force le nom de Juge-* 
PÊens de Dieu* 

Les écoles fwdées ptyr Charlemagne étaient tom<^ 
b^ef, et^ dans le nècle de Hugues , <m ne put comp- 
ter qtt^un petit nombre d'évèques exemplaires et 
moins ignorans que leurs compatriotes, tels.qu'É^ 
ramber, éveque de Toulouse; Gausbeil^ de Cabors ; 
Tttrpion, de Limoges; Fulcrand, d^ Lodève; Gérard, 
de Tottl; Aimoin, moône de Fleury ; Fredoard, aibbé 
de Saint-*R0nBy; Dudon, doyen de Saint-Quentin^ 
et le lameuis: Gerbert , archevêque de Reims. 

I II fallait un grand amour des lettres pour écrire 
^v^Êks un temps ou l'cna ne trouvait pas de lecteurs; 
la, science , au lieu de domter aux savans des ad- 
mirateurs, leur* faisait des ennemis nombreux, et 
Gerbert fut accusé de magie, parée qu'on vit chez 
kii des chi&es arabes , des sphères et des instru-* 
niens de ixkatHématiques* 

Cette ignorance générale fortifiait la superstition 
qyi s'étendait- sur les ruines de la religion. Les ^é-* 
lats, les abbée, au mépris de l'Évangile, couraient 
les champs le casque %a tète, se livraient sans frein 
à la chasse, à la débauche, au jeu; et, dans le 
même temps , ils levaient des tributs par de fisiux 
lîiiracles , et attiraient , comme on le vit à Sainte- 
Jean^' Ang^ly, de nombreux pèlerinages et d'im- 
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xnenaes dons^ isotis pi^étexte de vendre hommage à 
des braa^ à dea jambes, à des tôtes d'apâtres cm dé 
sainia réeenunent trourës* > 

ILn^était pas possible qu'avec tant de barbarie fe 
commerce pot reprendre quelque activité. Les loars. 
chands, qui poiur ki plupart étaient Lombarde bu 
Juifs, se trouvaient airrètés et rançomiés dans b^a* 
que seigneurie , dont le maître réglait à êom gré 
les péagea et les taxea^ la culture, opprimée ,[ avilie'^ 
se borna£k aux besoins d'une pcputation mi^érablei 
peu nombreuse, et à^fentretien d'un lvL%e grossier^ 
consistant plus dans Fabondance que' dans le ckout 
des mets , et qui se concentrait dans- Fétroitc» èn« 
ceinte des nobles ch&leaux et dès abba jeis opulentes* 

Pour achever de donner une idée de la France Table.» de 
à cette triste époque, il suffira sans doute d'esqai»* 
ser le tableau qu'elle devait oSrir aux r^ards d'uii 
voyageur.. Au milieu de la capitale mal bâtie, et qoi 
n'était ni pavée ni éclaîrée, les yeux pouvaieiMl 
être frappés delà magnificence belliqueuse du prince^ 
qu'entourait un nombreux cortège de grands offir^ 
ciers, de prélats, de chambellans, d'écuyers, et 
de quelques vassaux presque indépendans dont il 
était tour-à^tour l'etmemi ou l'allié. ♦ 

Les affaires traitées à dette cour étaient plutôt 
des querelles soit avec Rome , soit avec les seigneurs f 
que des procès. La guerre plus que la justice en dé- 
cidait l'issue; l'administration des finances se réduis 
sait k celle du domaine. Le rw , sans gardes , n*aiv 
mait ses soldats que pour combattre 5 et la force pré- 
caire de seïi sa*i&ée dépendait de la capricieuse fidé- 
lité d<^ ses vassaux. . * . 
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« 

Les plaisirs du monarque étaient altematiTetneut 
les jeux militaires^ dont nous avons tu les détails 
en parlant des fêtes célébrées pour la réunion des 
fils de Louis-le-Débonnairej la chasse, passion des 
grands , qui , au détriment de l'agriculture , peu-^ 
plak les forêts d'animaux dévastateurs ; enfin des 
spectacles grossiers , où la pudeur n'était pas moins 
offensée que la raison par les farces indécentes des 
mimes , des bouffons , des baladins , dont le nombre 
s'accrut prodigieusement sous l'influence de la reine 
Constance, femme de Robert, qui croyait embellir 
et civiliser sa cour par cet étrange luxe. 

Les églises n'étaient pas plus exemptes de ces 
souillures que les palais: en effet, ce fut alors que 
la dépravation du clergé , voulant amuser le peuple 
au lieu de l'instruire, permit les farces scandaleuses 
qui portaient les noms de fêtes de Fane , de fêtée 
des fous , exti*avagances d'autant plus indécentes 
qu'elles se couvraient d'un voilé religieux* 

Dans tous les châteaux, dont la France était hé* 
rissée , le voyageur retrouvait les mêmes usages , 
la même ignorance, le même orgueil, le même cor- 
tège de vassaux , de domestiques titrés, une sembla- 
ble magnificence en armes, en chevaux, une égale 
profusion dans les festins et la même passion pour 
les exercices militaires, pour la chasse et pour le jeu. 

Les villes lui présentaient la même absence de 
police, d'industrie et de liberté. Les grande» routes, 
mal entretenues, l'entouraient à chaque pas d'oba- 
tacles et de périls àp tous genres, causés par des 
brigands souvent soudoyéa par ceux-là mêmes qui 
auraient dû les punir. Enfin les campagnes, pour 



DIS FRANCE. ég 

I4 plupart dësertes , ne lui montraient qu'un vaste 
pays à demi sauvage où l'on voyait ëpars quelques' . 
(k^maines de petits feudataires, s'efibrçant d'imitefr, 
dans, leur rustique manoir, les coutumes orgueil- r 

leuses du château, et à grandes distances, sous le 
nom de villages, des huttes habitées par des hommes 
dont la vie presque brute différait peu de celle des 
animaux attelés à leur charrue. 
. Tel était l'état de cette France autrefois si vivi- 
fijée par les arts et par le luxe des Romains , si fière 
du courage et de la liberté des Francs, si puissante 
et si glorieuse sous le sceptre et sous le glaive de 
Gharlemagne, et qui depuis, relevée par des rois 
habiles et belliqueux, réveillée par le cri de l'hon^ 
ueur, affranchie par les lois, et plus tard éclairée 
par le flambeau des sciences, redevint encore la 
première et la plus illustre des monarchies du 
monde. 

Robert n'avait pas reçu en partage l'esprit vaste ^ Po»-tr«»t 
l'ame élevée et l'habileté profonde de son pèrej il 
n'aurait pas su conquérir une couronne , mais il pos- 
sédait assez de qualités douces et morales pour la 
conserver. Formé par Hugues à l'exercice des armes , 
ce prince avait signalé sa bravoure dans les combats; 
instruit par Gerbert, il était moins ignorant quQ 
ses vassaux; exemplaire dans ses mœurs, exempt 
d'ambition, il savait réprimer seà désirs, et régner 
sur lui-même. Dans un autre temps son règne eût 
été pacifique; mais, à cette époque, il ne suffisait 
pas de vouloir la paix pour la donner ou pour l'ob- 
tenir. La vie d'un monarque était une lutte forcée 
et continuelle contre des étrangers ambitieux, des 
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vassaux turbulons et un clergë dominateur, qui 

voulait au nom du ciel gouremer la terre. 

sonmariage Les premiers orages qui troublèrent son repos 

V^p^V vinrent de Rome ; l'Égliso défendait les mariages 

Grégoire. ^^^^^^ j^^ peFsoimcs unies pav le sang. Elle étendait 

juème cette prohibition jusqu^au septiènse degré de 
parenté. Robert, ayant perdu sa première femme y 
Luitgarde , veuve du comte de Flandre, avait épousé 
Berthe, sœur du rpi de la Bourgogne transjurane, 
et veuve du comte de Chartres; mais Berihe ^it 
sa cousine ; de plus elle avait tenu un enfant avec lui , 
ei dans ce temps on assimilait ce lien à la parenté. 

Cependant les év^ues de France permirent au 
roi de contracter cette union ; du moins peu s'y op- 
posèrent ; entre ceux-ci Abbon , abbé de Fleury ^ 
homme violent et altler, déclama hautement con- 
tre ce mépris des canons , excita le courroux du 
pape Grégoire Y, et, en flattant ses passions, il lui 
persuada de casser ce mariage. 

Grégoire, qui n'avait pas été consulté , menaça 
d'excommunication les deux époux ainsi que les 
évèques qui approuvaient cette union. 
Sa piété su- L'embarrasdu roi fut extrême j il aimait sa femme, 
mais il était dévot ; sa. piété même allait jusqu^à la 
superstition; perdant souvent dans les ^lises un 
temps qu'il aurait mieux employé à son conseil, 
dans un tribunal ou dans un camp, il se mêlait 
soir et matin aux chantres , portant seulement , 
pour se distingvier d'eux , une chape de soie et un 
sceptre d'or. A l'appui de ses promisses , il avait 
coutume de les affiimer en jurant /lar la foi du 
Seigneur. 
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Scrupuleux pour les autres comme pour lui , et 
voulant éviter que la crainte de son pouvoir n'en- 
traînât quelqu'un à commettre un parjui-e, il avait 
toujours près de lui deux reliquaires : l'un, en cris- 
tal et en or , était vide ; l'autre était d'argent et ne 
contenait , au lieu de reliques , qu'un œil de grive. 
Par cette fraude pieuse et puérile , il espérait ga- 
rantir de parjure ceux qui croyaient lui prêter ser- 
ment sur de vraies reliques. 

Les courtisans , qui flattent toutes les flaibfessés 
des princes pour en profiter , lui persuadaient que 
sa soumission aux prêtres et la magnificence aveu 
laquelle il fit rebâtir, les deux monastères de Saint- 
Germain-des-Prés et de Saint-Germain-FAuxerrois, 
lui ouvraient les portes du ciel et l'éle valent déjà 
au rang des saints; ils lui attribuèrent même le don 
des miracles , et prétendirent qu'ayant rencontré 
un pauvre aveugle , il l'avait guéri en lui jetant de 
l'eau au visage. Un tel roi ne pouvait pas braver 
long-t^mps les foudres du Vatican. 

Cependant l'amour lui en inspira d'abord le cou sa 
rage. Il résista, et Grégoire V , plus opiniâtre , em- 
ploya contre lui , sans ménagement , ces armes spi- 
rituelles qui aîors étaient aussi redoutées en Franco 
q«e peu^ respectées en Italie. 

Par un contraste singulier, on vit ce pape exer- 
cer une autorité tyrannique sur les Français et sur 
leur roè , tandis qu'il était chassé de son siège par 
les Romains et banni de Rome par un tribun tur- 
bulent , Crescentius , qui fit élire un antre pape , 
et rétablit momentanément la république ainsi que 
l'autorité du sénat , des consuls et du pape.. 



lësistance 
an i^pe* 



reine. 
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Celte révolution dura peuj elle avait rëveillé les 

antiques souvenii's sans ressusciter le courage. Uem- 

pei'eur Othon marcha contre Romej Crescentius^ 

amnistie d'abord et rëvolté de nouveau, fut pris dans 

le château Saint-Ange et pendu. On creva les yeux 

et on coupa les mains de son antipape Jean XYL 

Bulle Grégoire , rétabli sur le trône pontifical , prono4ça 

munication solennellement dans un concile la dissolution du 

rofeTia* mariage de Berthe. Gerbert, archevêque de Ra- 

venne, trop irrité pour être juste , et saisissant Toc- 

casion de se venger du roi, qui ne l'avait pas soutenu 

dans sa querelle contre Arnould, signa, le premier 

après Grégoire, le décret qui rompait les liens de 

Robert et de Berthe. 

Ce décret, publié en 998, s'exprimait ainsi: « Que 
» le roi Robert, qui, contre les lois de l'Église, a 
» épousé Berthe sa parente, ait à la quitter au plus 
» tôt et à faire pénitence sept ans conformément aux 
» canons ainsi qu'aux usages de l'Église ; que , s'il n'o- 
» béit pas, il soit déclaré excommunié j que Berthe 
» soit soumise à la même pénitence sous les mêmes 
» peines ; qu'Archambaut , archevêque de Tours , mi- 
)> nistrede cemariageincestueux,ettouslesévêques 
y> qui l'ont approuvé , spient suspendus de l'usage des 
» sacremens, jusqu'à ce qu'ils soient venus à Rome 
» et qu'ils y aient fait satisfaction pour leurs fautes. » 

Le roi désobéit} le pape, furieux, mit le royaume 
en interdit. On ne peut s'empêcher de frémir d'in- 
dignation en entendant le langa^ge étrange, violent, 
impérieux, féroce, qu'adresse à un roi chrétien le 
successeur des apôtres, l'organe d'un Dieu de cha-^ 
rite , l'humble serviteur dçs serviteurs de Dieu. 
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« Que le roi et la reîne, dit-il, soient maudits à 
» la ville et à la campagne; que leurs enfans, leurs 
)) terrea, leurs troupeaux soient maudits avec eux; 
)) que leurs intestins se répandent comme ceux dé^ 
)> l'impie Arius; que toutes les malédictions pro- 
» noncées par Moïse contre les prévaricateurs tom»- 
» bent sur leurs têtes; qu'ils soient accablés de 
» toutes les horreurs de la mort éternelle; qu'au- 
» cun chrétien ne les salue en les rencontrant; 
» qu'aucun prêtre ne dise la messe devant eux, 
» ne les confesse et ne leur donne la communion 
» même à l'article de la mort , s'ils ne viennent à 
» résipiscence ; qu'ils n'aient d'autre sépulture que 
i> celle des ânes, afin qu'ils soient aux générations 
» présentes et futures un exemple d'opprobre et 
» de malédiction. » 

Ce qui est peut-être encore plus étrange que la Terrew 
barbarie d'un tel arrêt , c'est l'aveuglement et la » ce sujet, 
lâcheté d'une grande nation qui s'y soumit. Dès que 
la bulle est lancée, tout tremble; le service divin Abando» 

' général 

cesse dans toutes les églises; on refuse les sacre- éprouté 
mens aux vivans , les sépultures aux morts. Le3 ^" 
peuples, épouvantés, se déclarent contre le roi; les 
spldats bravent ses ordres; sa cour l'abandonne; son 
palais est un désert; on fuit son approche; tous ses 
serviteurs s'éloignent; trois domestiques seuls res- 
tent auprès de lui par pitié, et ceux-ci même jet- 
tent aux chiens sa desserte, aucun d'eux n'osant 
approcher ses lèvres des mets qu'il avait touchés. 
La peur égare tous les esprits tfime nation cré- 
dule; les prêtres lui disent, et elle le croit, que la 
reine vient d'accoucher d'un enfant monstrueux ^ 
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ayant les pâlies d'un oison; le bon sens se tait de- 
Tant le fanatisme, le courage fl<^cliit devant la mul- 
titude , et l'amour cède à la terreur; enfin Robert 
se sëpare de sa femme, dont la couronne tombe aux 
pieds de la tiare. 
Son Tous les prëlats condamna» se rendirent à Rome 

pour obtenir leur pardon; on vit le roi, himulié 
comme Louîs-le-Débonnaire, confesser publique* 
ment ses fautes. 
Son ma. Daus l'année i oo5 , il fit un pèlerinage à Rome^ 
côwuuTe! Berlhe l'y suivit. Tous deux se flattaient de fléchir 
le pape : leur espoir fut trompé. Résigné à son sort^ 
Robert épousa pour son malheur Constance, fille 
du comte d'Ailes ; le caractère impérieux , tiu*bu- 
Le^t et vindicatif de cette princesse fit le tourment 
du roi ; elle remplit la cour de scandale et le 3?oyauma 
ifort de troubles. Le pape, auteur de tous ces désordres, 
mourut, et Gerbeii: lui succéda sous le nom de 
Sylvestre II. 

Robert, tremblant lorsqu'on le menaçait de l'en- 
fer, retrouvait son courage et redevenait hoknngke et 
roi dès qu'on lui ouvrait la lice des combats. Bosmiy 
comte de Périgord et de la Marche, avait pris les 
armes injustement contre Guillaume IV, duc d'Aqiû- 
laine et comte de Poitou. Le roi prit le par^ d^ son 
parent Guillaume, et le secourut avec ejficacit^é. 

Cependant tous cjeux se virent copitraints, par le 
défaut de vivres, de lever le siège du château de 
Bélac. L'ignorance de ces temps grpssiers ne p0r- 
meitait pas au cc^age de tirer beaucoup àfi fruit 
d'un succès. On no connaissait ni les riègl^s de la 
tactique 9 ni l'art des positions, ni c^lui d'^^sur^r 
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les subsistaBCes. Après quarante joiu*s de serylce, 
la plupart des yassaux quittaieut leur seigneur. 
Comme toute la noblesse ne voulait combattre qu'Ii 
cheval, l'infanterie se trouvait presque nulle dans 
les armées. Un château, placé sur une moatstffVd.^ 
^ivironné de fossés et ganzi de tours, suffisait pour 
arrêter le vainqueur. 

Il n'existait pas d'artillerie; les machines de 
guerte des anciens n'étaient presque plus en usage; 
un seul siège coûtait dos mois, des années; de sorte 
qu'en gagnant du temps, le plus faible vassal résis-^ 
tait avec audace et souvent avec succès au courroux 
des seigneurs les plus puissans. 

Tandis que Robert était occupé de celte guerre , 
Eudes, comte de Brie et de Champagne, enleva la 
ville et le château de Melun au comte Bouchard, 
ancien favori de Hugùes-Capet, et comte du palais 
du rcH régnant; la trahison du châtelain, qui en 
était gouverneur, livra cette place à l'ennemi. Ro^ 
bert, secondé par le duc de Normandie, battit le 
comte de Brie , pilla ses terres , et fit pendre le châ- 
telain qui avait livré Melun. 

Ce fut au commencement du onzième siècle , u Poiogn« 
dans l'année looo, que l'empereur Othon III érigea royaww" 
la Pologne en royaume , en faveur du duc Boleslas. 
Deux ans après, il donna la couronne de Hcmgrie 
à un prince n^nmé Etienne^ qui embrs|ssa le diris- 
tianisme. 

La Germanie, moins rapide que la France dan6 T«bic«a 
sa décadence, conservait encore, depuis deux siè-»- cermànie. 
clés, les lois dé Charlemagne, ainsi que l'ordre et 
la liberté qu'on devait à son génie. Les diètes nati(^- 
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nales s'y tenaient régulièrement; les empereurs 
élus montaient au trône par le Tœu de ces assem- 
blées. Les magistrats y comtes et ducs , commandaient 
et jugeaient les hommes libres au nom du monarque. 
Otboii-le-^jrand et ses successeurs faisaient respec- 
ter au-dedans leur autorité, au-dehors leurs armes^ .. 
et^malgréles empiètemens progressifs des seigneurs, 
ce ne fut que sous le règne de Conrad II que le sys- 
tème fëodal put s'établir totalement en Allemagne. 

U est vrai que, par une suite de leur caractère, 
les Allemands restèrent, plus tard que tous les an- 
tres peuples, soumis à ce régime bizarre, de sorte 
qu'au dix-huitième siècle cette vaste contrée n'of- 
frait encore, au milieu des lumières de la civili- 
sation et de la philosophie , que le tableau d'un 
empire gouverné par un empereur sans puissance^ 
électif de droit, héréditaire de fait, partagé entre 
des grands vassaux indépendans et une foule d'ar^ 
rière-vassaux, princes, évêques ou seigneurs, sou- 
verains dans leur territoire , maîtres dans leurs châ- 
teaux, gouvernant, taxant à leur gré lès peuples, 
enfin ne laissant en partage aux bourgeois des villes 
que l'humiliation , et aux laboureurs dans les villages 
que l'oppressive servitude de la glèbe. 

Quelques villes seulement s'y étaient élevées par 
la richesse à l'indépendance, comme des oasis de 
la liberté. Au reste , on doit convenir que les pro- 
grès des sciences, l'adoucissement des mœurs, 
l'amélioration des lois, la protection de l'empereur, 
des princes les plus puissans et des tribunaux de 
l'empire, y rendaient le }oug féodal plus tolérable* 
L'AUemag^e présentait bien par ses formes, par 
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ses diètes ) par ses seigneuries, par son servage, 
l'image de la France du tenaps de Charles-le-Chauvè, 
mais c'était une image colorée, régularisée et em- 
bellie* 

L'empereur Othon III mourut peu de temps ^°^^ 
après l'érection de la Pologne et de la Hongrie en 
royaumes. Un de ses parens, Henri II, surnommé le 
Boiteux, et duc de Bavière, fut élu par les princes 
de Germanie pour lui succéder. Cependant l'auto- 
rité pontificale .était déjà devenue si imposante, que 
Hçnri n'osa point prendre le titre d'empereur avant 
que le pape l'eût couronné. 

Cette même année ioo3, le frère de Hugues- g»»""**» 

' ^ ^ Dourgogne. 

Capet, Henri, duc de Bourgogne, termina sa vie 
sans laisser d'enfans. Il légua ses États à Guillaume- 
l'Étranger, comte de Franche-Comté. Le roi Ro- 
bert refusa de ratifier ce testament; et, loin de 
reconnaître le nouveau duc, il lui déclara la guerre» 
Elle dura cinq ans; après des succès balancés, le 
roi reconquit tout le duché de Bourgogne; mais, 
trop irrité contre la défection et la résistance des 
Bourguignons, il usa de la victoire avec une sévé- 
rité cruelle, et fit pendre plusieurs habitans de 1a 
ville d'Avalon. 

Par-tout l'autorité rencontrait des obstacles et des despotisme 

du pape 

rebelles : les fiers barons, si turbulens entre eux,.syiTC8trcii 
ne s'humiliaient que devant l'Église. Le pape Syl- 
vestre II les gouvernait avec, une hauteur despo- 
tique; Fétude avait éclairé son esprit sans adoucir 
son caractère , et il se montrait toujours prêt à fou- 
droyer quiconque osait braver la puissance ecclé- 
siastique. 
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L'ëvêque d'Angoulème ^ irrite contre Guy, vi- 
comte de Limoges, qui arait refuse de lui rendre 
l'abbaye de Brantôme, le cita devant lui, le surprit 
et le garda en prison. Le pape les manda tous deux 
à Rome pour juger leur différend, oondamna le 
comte à être écarteië et jeté k la voirie, et livra sa 
personne à l'év4que chargé de faire exécuter à son 
gré la sentence : l'ëvèque, usant avec plus d'huma- 
nité du pouvoir que lui laissait le pape, se contenta 
de reprendre son abbaye, pard(mna au vicomte et 
le ramena même en France. On sent bien que le 
roi , qui avait ëté terrasse lui-même par les armes 
pontificales , n'ëtait pas en mesure de dëfendre con- 
tre elles un de ses vassaux. 
Succès de A celtc époque le sort, qui favorisait la race 
* H^uri i" <5apëtienne, termina les jours du demîef' descendant 
de Charlemagne , d'Othon , duc de la Basse-Lorraine , 
qui ne laissa point d'enfans. 

L'empereur Henri II donna ce duché à Godefroi, 
comte de Bouillon, de Ver vins et d'Ardennes, sans 
avoir ëgard aux légitimes prétentions des princesses 
carlovingiennes , sœurs d'Othon , Gerberge , comtesse 
de Brabant, et Hermengarde, comtesse de Namur. 

Baudouin, comte de Flandre, prit la défense des 
princesses contre l'empereur et contre Godefroi. 
Le roi Robert, soit par justice, soit par générositë, 
s'arma aussi en faveur des filles du rival que son 
père avait dëti'ôné; mais, malgré les efforts de leur 
ligue, l'empereur triompha; il s'empara de Valen- 
ciennes, et (îodefroi conserva son duché. 
Ocsordrc» Tandis que les armes du roi ëtaient ainsi occupées 
coiutance. par des querelles étrangères, son palais était trouUée 
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par l'orgueil et par les dër^gLemens de la reine 
Consiance. Celte • princefise , belle et capricieuse ^ 
introduisit dans la cour de France le luxe et le dé* 
sordre; cette cour offrait alors aux regards surpris 
des Français deux tableaux bien <^posés : la i*eine 
épuisait le trésor par ses dépenses , et consumait les 
jours en festiiis, en ba}s, en spectacles; d'un autre conduite 
côté, le roi, comme s'il eût iété dbargé d'expier le» ror* 
péchés de sa femme, passait sa yie dans les églises 
et ne faisait éclater sa magnificence qu'en fondations 
religieuses et en aumônes si nombreuses, que son 
palais, presque fermé aux courtisans, était toujours 
ouvert à une foule de pauvres qui imploraient ses 
secoiu:s ; on en voyait plus de deux cents qui erraient 
à leur gré dans ses appartemens; plusieurs mème,^ 
pendant ses repas, se couchaient sous sa table* 

Son plaisir favc^i était de chanter au chœur, 
d'écrire des hymnes et de composer de la musique 
pour les églises. Nous conservons encore une de ses 
compositions ; c'est l'hymne qui commence par ce» 
mots : Consiantia martyrum. La reine, ignorante 
et vaniteuse, en fut charmée : le mot constarUia 
lui fit croire que c'étaient des vers faits pour «"IM 
par son époux. 

Tous les actes de piété de Robert ne rendaient 
pas le clergé plus docile à ses volontés. Il donna l'ar» 
chevêche de Bo(irges à Gausselin, abbé de Fleury, 
fils naturel de Hugues-Capet: le clergé de ce diocèse 
ne voulut point reconnaître pour son prélat un bâ- 
tard, et, pendant plusieurs années, le roi ne put 
parvenir à vaincre sa résistance. 

Ce prince , crédule comme tout son peuple , payais 



6o HISTOIRE 

à là supcrstllion tous les tributs qu'elle exigeait : il 

offrit un vase d'or du poids de trente livres , gomme 

hommage à de saintes reliques qui attiraient alors 

de nombreux pèlerinages ; c'était le crâne de saint 

Jean-Bapliste , que l'abbé de Saint-Jean-d'Angely 

prétendait alors avoir retrouvé. 

Péi«riiuiget Dans ce temps d'autres pèlerinages , bien plus 

fears des célèbres^ conunencèrent à être en vogue : les chré- 

•roiM Cf. ^gjjg gç voyaient alors, dans l'Orient, victimes de 

la plus a&euse persécution; on les livrait en foule 

à l'exil, à la prison , aux supplices; le saint sépulcre 

fut démoli, et les cris de douleur de ce^s infortunés 

retentirent dans l'Occident. 

Depuis long-temps les Musulmans étaient devenus 
pour les Européens un objet de terreur, et plus tard 
de haine et de vengeance : ces Sarrasins avaient 
envahi successivement l'Asie, l'Afrique, l'Espagne, 
la Sicile, l'Italie, et la force seule des glaives de 
Charles-Martel, de Pépin et de Charlemagne, avait 
soustrait la France au joug de l'Alcoran. 

Quoique ce joug eût été repoussé, on le redoutait 
encore; les Mahométans outrageaient à Jérusalem 
les chrétiens , et menaçaient l'empire grec d'une 
ruine prochaine , qui pouvait être suivie d'une ir- 
ruption de ces barbares en I^ologne, en Hongrie et 
même en Allemagne. L'injure faite à la croix et le 
tombeau du Christ renversé répandirent en Europe 
un deuil précurseur de la vengeance. 

La douleur universelle n'éclata d'abord qu'en 
plaintes, et ne porta le zèle religieux qu'à chercher 
les moyens d'effacer aux yeux de Dieu les péchés 
qui avaient pu attirer sur les chrétiens de telles 
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calamités. Ce fut par ces motifs que les pëlerinages 
prëcëdèrent les croisades , et que la plupart des 
seigneurs français, allemands et anglais, coururent 
en foule dans l'Orient, et portèrent humblement 
à Jérusalem les signes de pèlerin, la coquille, le 
bourdon, la besace, avant d'y faire briller leurs 
redoutables armes. 

Le Saint-Siège favorisa cet élan religieux, lui 
prodigua les promesses, les indulgences, et dès-lors 
il suffit, aux yeux de la superstition, de faire un 
voyage à Jérusalem pour être lavé des péchés les 
plus graves et même des crimes les plus irrémissibles. 

Foulques , comte d'Anjou , fut un de ces pre— ^^^ ^ j^ 
miers pèlerins : mais il eut lieu de se repentir d*un *"»"*» <*«• 
SI long voyage ; car , sans respect pour son zèle pour lei 
pieux , pendant son absence , les comtes de Blois , gle^"" 
de Tours et de Chartres s'emparèrent de ses États, 
foulques , à son retour ^ rassembla ses amis et re-*" 
prit une partie de ses terres. Le roi lui prêta d'a- 
bord Tappui de ses armes ; mais ensuite il l'aban- 
donna. Malgré cette défection , le courage de Foul- 
ques l'emporta sur l'injustice de ses ennemis ; mais 
diepuis ce tetnps les Angevins ne pardonnèrent paa$ 
au roi sa défection , et les chroniques d'Anjou ne 
parlèrent dès-lors des Capétiens qu'avec haine et 
' mépris. 

Le roi , entouré de rebellions , aurait pu facile- 
ment se justifier du peu de secours qu'il avait donné 
aux Angevins. Il s'était vu contraint de combattre 
le comte de Sens pour réprimer les violences que 
ce seigneur exerçait sur ses voisins et sur ses vas- 
saux. Robert vainquit ce comte turbulent et le. fit 
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prisonnier. Mais le comte de Champagne , embras- 
sant la querelle du vaincu , dévasta les environs do 
Sens y bâtit ^fortifia le château de Montereau-faut*- 
Yonne , et obligea le roi d'accorder la paix à son 
prisonnier.' '' 

Association Toutes ces discordes firent craindre à Robert 
fii^s de^Ro-' qu'après sa mort on ne laissât pas le ipoae à sa fa-* 
bert, à la mille» Ce fut pour se mettre à l'abri de toute inouié- 
tude à cet égard y que , profitait d'un moment de 
calme , le roi rassembla ks grands et obtint leur 
consentement pour associer à sa couronne son fils 
Hugues, âgé alors de dix-^sept ans.. Ce jeune prince 
fut proclamé roi l'an 1017. 

Ce n'était plus que dans les cérémonies et dans* 
celle du sacre, qa^on retrouvait encore quelques 
formes électives. L'archevèqite , moMrant alors le 
prince au peuple , lui adressait cette question : 
f^ultia ne regem? Le peuple répondait: Laudamua, 
tH>lumu3 , JicU» 

' Dans ce même temps , l'alliance qui unissait la 
Normandie à la Bretagne fut resserrée par un nou- 
veau nœud. Alain III devint duc de Bretagne , après 
Ja mort de son père Geffiroi ^ et son frère Eudes ^ 
comte de Penthièvre , épousa la sœur de Richard^ 
duc de Normandie. l^Ialgré la réunion de ces deux 
grands vassaux , le comte de Chartres osa déclarer la 
guerre à Richard ,rquî e» fut assez alarmé pour in- 
voquer le secours des ross d& Suède et de Norwège* 
Cette nouvelle descaite des guerriers du Nord, 
rappelant de récens et funestes souvenirs, répan- 
dait l'épouvante en France. Robert, à force d'acti- 
vité et de sagesse, concilia les partis, rétablit la paix 
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et obtint le départ des monarques du Noi*d* L'un' 
d'eux^ le roi de Norwège, embrassa le christianisme y 
fut tenu sur les fonts par Robert, et prit son nom 
en i0!»2* 

Les difiFérends entre l'empereur et le roi de France p»*»» ^^^ 
n'étaient que suspendus. Robert, voulant les ter- l'empir*. 
^. miner, demanda une entrevue à Henri IL Une vaine 
dispute sur le ^909 relarda cette conférence ; otï crai- 
gnit même un instant devoir toute négociation rom- 
pue poujf une .frivole querelle d'étiquette : mais 
Fempereur, plus véritablement grand que Robert, 
puisqu'il se montra le plus raisonnable, trancha la 
difficulté en venant , sans cérémonie, supf^endhre le 
roi et le visiter dans son camp. Cette coi^Ptoîsie <Ss^ 
posa les esprits à la conciUaiion; les deux monar- 
ques conclurent la paix et se firent réciproquement 
de riches présens. 

Peu de temps après Hemù mourut. Les Alle- 
mands élurent pour Im succéder Conrad, duc de 
Worms ; mais les Italiens révisèrent de se soumettre 
à lui, et ils offirirent leur couronne à Hugues , fils 
de Robert. Ce prince, qui' trouvait déjà le sceptre 
français assez lourd et assez difficile à garder, re-4|| 
fusa une proposition qui aurait entraîné la France 
dans une longue guerre avec l'Allemagne. 

Les Italiens firent alors la même proposition au 
duc d'Aquitaine, qui d'abord l'accepta . Mais bientôl 
ce prince , ayant su que les Italiens craignaient les' 
Allemands plus encore qu'ils ne les haïssaient, el 
qu'Ss n'étaiem nullement disposés à se défendre ni 
à soutenir pafr les arfnes le roi qu'ils voulaient élire, 
les abandonna avec mépris. 
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Caractère La sagesso do Robert , autant que sa Taillanee^ 
constimce.' lui aTdit fait surmonter la* plupart des obstacles qui 
s'opposaient à l'affermissemeat d'une noutelle dy— . 
nastie. Mais ce qu'il ne put vaincre, ce fut le earac-*' 
ière orgueilleux et vindicatif de sa femme* Cons- 
tance faisait le malheur de son ëpoux, le contrariait 
dans tous ses desseins, et se montrait jalouse de^^ 
tous ceux qui inspiraient quelque ansitié au rpi, 
sans en excepter même s^ fils* 
Bffetjtde sa Lc comte dc Beaumont était principalement haï 
TCDgeance. ^^ ^jj^ comme favori du roi. Ne pouvant parvenir 

à ébranler son crédit, elle imjdora le secours da 
comte d'Anjou, son cousin, qui lui envoya doui^ 
gentilshommes pour servir sa vengeance. Ces nà-* 
sérables, avec autant de scélératesse que d'audace, 
attaquèrent le favori à la chassé , le poignardèrent et 
lui tranchèrent la tête en présence du roi: leur im-^ 
punité ne fut pas moins surprenante que leur crime. 
Dès que Hugues fut associé à la couronne, Cous* 
tance se déclara son ennemie , et le persécuta tel- 
lement qu'il fut obligé de fuir et d'errer long-tfemps 
sans trouver d'asile, tant on redoutait alors la haine 
j|pt les poignards de Constance- 
Ce jeune prince espérait trouver un refuge chez 
le comte du Perche ; mais , au mépris des droits 
du trône et de l'hospitalité , le perfide vassal trompa 
Hugues par une feinte amitié , le surprit et le jeta 
en prison. Le roi rassembla promptement des troupes 
et délivra son fils. 
Conspira- Bientôt plusieurs seigneurs, excités probablement 
**Robcrtr P*^^ ^^ vindicative reine , forment un complot con- 
tre la vie du roi} heureusement la trame est dé- 
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couverte j les oânspirateitni sont «prêtes; le eooieil 
est près de prononcer leiirtoiidaiiiiMlioïklIabpeii*' «• 
dant ce temps le roi , ayant mandé devant bd. Im ^^ ' 
coupables, leur pardomie, les fait communier aveo 
lui y et les rend à la liberté exi déclarant aux jufe» 
qu'on ne pouvait envoyer à la mort ceux que Jésa»» 
Christ venait de recepoir à sa tahle* 

Robert crut pouvoir donner à cet acte de elë^ 
mence un grand éclat. Il n'en était pas de itlème de 
ses actes journaliers de justice et de bienveillance : 
il se cadhiaît avec soin de la reine pour faire le YA&a^ 
et, lorsqu'il accordait une grâce à quelque homâie 
dé mérite, il ne manquait pas de lui dire : Tdchen 
sur-^iout que Constance Pignorti 

Ces discordes empoisonnaient les derniers jours du 
roi,etl'abbédeSaint-Bénigne,sonconseiIler,sonami, 
aggravait ses peines en voulant le consoler. « Suppor- 
» tezyluidisait-ii^votresortav^crésignation^etsou-' 
Tfk Veness-vous que vous avez mérité tous ces chagrina 
» domestiques, puisque vos reventes en ont fait 
Tk éprouver autrefois de semblables à votre père. » 

Au reste , peu d'affidres extériemres troublèrent Aflr«ires 
al<ws le repos du roi. Le duc de Normandie mou-<§^^^'**""' 
fut; son fils, Richard RI, Itd succéda. Le nouveau 
duc, de concert avec Robert, rétablit dans s^ 
États le comte de Flandre, Baudouin- le ««Barha, 
que son propre fils, nommé Baudouin-k-^Débcm^ 
naire , avait chassé de son palais. Le duc de Nor- 
mandie termina promptement sa carrière; il mou- 
rut ^mpoiscHtmé par son frère Robert , qui hérita 
de son duché : le crime et l'anarchie ' régnaient 
aitt^i dans les fsmiilles^ comme dans les États. 

TOMB XIV. 5 
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Mort Hngneài filé de lU4)erty finit aussi une vie in- 
<u Bogaef. fy^^^^^^^j^ qQ^ KmplacaWe reine avait remplie d'à- 

Association meriome. U restait wcore an rdi tms fils : Henri ^ 
aa trèfle. Eudes et Robert, ee prince yonlait s'associer Henri ; 
Gmstance prétendait que ce f&t Robert, parce qu'il 
ëlait le plus jeune et le plus docile ; la majorité 
des grands se. déclara en fiiyeur de Henri 9. qui fini 
proclamé. 

Constance , brûlant de se venger , suscita ooptrf^ 
$on mari plusieurs conspirations^ mais tout^ 
écfaonèrent« Le roi , fieiiigué de tant de tpurnieiis,j 
resta spectateur indifférent d'une guerre élc^vée çn-> 
tre les comtes de Qiampagne et d'Anjqi^ pomr le 
château de MontrRichard ; les Angevins demeiiT- 
rërent vainqueurs* 

, Dans l'année io5i , le jeune roi Hemi avait é\Â 

envoyé par son père en Bourgogne pour, pimir de» 

scélérats qui venaient d'aiipcttsonner un évè<iue de 

Mort Langres, récemment nommé par le monarque* P#n* 

cIa Robert* 

daht son absence , Robert mourut, &gé de soixante et 

im ans; il en uvait régné quarante*cinq. LesFrâinçais 

le regrettèrent* Sa bonté , sa modération, lui avaient 

%agné l'àfiection générale^ et V<m disait universel-* 

lement « qu'il savait régner sur lui-même aussi bien 

» que sur bqs peuples* » Cependant, si son cœur 

était bon^ son caractère fut trop faible; c'étiât une 

bien pftle lumière au milieu d'un sombre et sanglant. 

oftige. 

Ficaux / Pendant scm règne y la jFrance fut désolée une fois 

régne! par Ift posto ot deux fois par une famine si a$reuse, 

« qu'oii allait, disent les historiens du temp, à la^ 

» chasse aux hommes* y> Un boucher de Toumus 
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vendit publiquement de la chair humaine ^ et l'on 
condamna au feu un aubergiste de Maçon chez le- 
quel oh trouva quarante-huit tètes dilemmes dont 
les corps avaient été mangësé 

La faiblesse du roi et la 8a]perstition des peuples 
accrurent avec rapiilitë la puissance du Saint-Siégej 
on vit les papes exercer uine autorité aussi capri- 
cieuse que despotique. Jean XIXordonna aux fidèles 
de regarder saint Martial comme apôtre et cdntem* 
porain de Jëstis-Christ, quoiqu'il ne fût lië que dans 
le troisième sîèdé de l'ère chrëtienne. 

Ces abus du pouvoir^ et le luxe scandaleux des Nititanca 
ëvèques et des abbës^ donnèrent naissance à l'esprit ae secu et 
de secte et d'hërësie : lés erreurs des manichëens , *'*»^*»'*' 
ressuscitëés par une dame italienne ^ se rëpàndi- 
rcnt en France. Ces prosëlytes s'élevaient contre 
la hiérarchie ecclésiastique. Ils niaient la création 
de la terre, la trinité, les sacremens. tfh seigneur, 
nôfbmé Aréfasté j se chargea de jouer le rôle odieux 
de provocateur, pour surprendre la confiance des 
hérétiques; ils tombèrent daiiâ le piège, furent ar- 
rêtés, jugés et condamnés à mortj et, loin d'être 
émile dé leiir malheur, la reine Constance creva 
elle-même, avec une aiguille, l'œil d'un de ces ih- 
fortunés qui avait été son confesseur. On est tenté 
de jeter avec dégoût le burin de l'histoire, lorsqu'il 
doit frapper d'immortalité de telles mœurs, de tels 
règnes et de tels siècles. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 
HENRI!". 

(loSi.) 

Ajuniliie de cette ép9qpn.^laÊngmdê de GoMtaneé cùêM Henî 
—-Fuite de ce prince en Nomuiidie»— Sea eaccèè siir lea lfoi»> 
pes de la reine. — Mort de cette prineeue. — La Saintonge an 
pouvoir de Geoffroi-Martel. — Etrange coutume des Français 
après la victoire.-— Accroissement de rempire d'AHemâgne.—- 
Origine des maisons de Savoie et de Lorraine* — Incendie en 
France. «—Guerre entre Robert*le-Diable ei les Bretons.— 
Remords de ce guerrier* — Son dëpart pour la Palestine et sa 
mort. —Naissance de la passion des croisades. —Troubles en 
Normandie.— ^kierre en Lorraine.— Guerres privées en France. 
—Projet de Henri sur la Normandie. — Cession de la Touraine 
à Geoffroi-Martel. — « Humilité de son père en Palestine. — 
Retraite de Greoffroi-Martel dans un monastère^ — t Succès de 
Henri et de Guillaume en Normandie. —Union de Guillaume 
et de BIathilde.«»Mauvaise foi de Henri.- Vengeance de Guil- 
laume. — Défaite et captivité du pape Léon. •— Sacre de Phi- 
lippe y fils du roi.- Serment de ce prince**— Triumvirat de 
papes. — Nouveau mode d'élection des papes* — Désordres dn 
clergé. — La trêve du Seigneur* •— Naissance des hérésies.—- 
Milice chrétienne créée par un bûcheron* <— Mort de Henri. 



Anarchie ' Âu moment où le petit-fils de Hugues-Capet 
é^^e! monta sur le trône , il aurait ëtë impossible de pré- 
voir la puissance de ses successeurs , l'ëléyation à 
laquelle parvint la France, et le brillant éclat de 
ses futures destinées. 
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Ce royadmO) plongé daitt Fanard^e, comptait 
autant de principautëa indëpendantea quo de pro- 
vinces, autant de comtes, de ducs et de tyrans que 
de yiltes, autant de seigneurs que de villages. Ces 
seigneurs, leurs païens et leurs valets opprimaient 
les bourgs, dévastaient les champs, et, non contens 
de se battre sans cesse entre eux, attaquaient, sur les 
grattés chemins, les marchands et les voyageurs j on 
vit loème des princes du sang^ royal exercer ce hon- 
teux brigandage,^ que ne pouvaient réprimer ni des 
rcis sœs autorité, ni des prëlats et des prêtres dont 
la phis {grande partie se livraient aux mêïnes vlce^ 

On ne trouvait ni justice dans le^ châteaux, ni 
vertu dans les églises, ni asile dans lé palais d'un 
roi dont la famille était en proie aux discordes les 
plue scandaleuses. La reine Constance, implacable ikitrigoei 
dans ses haines, msâtiablè dans son ambition, com< coocunce 
battait se^prop^senfims et 8'effi,r,ait do les arme. J^T 
les uns contre les* autres. 

Dès que ^oa époux eut ftrmë les yeux,* elle en- 
trent d'arracher la couronne à son fils. Ses pro- 
messes, ses artifices avaient attiré un grand nombre 
de seigneurs dans son parti, entre autres Baudouin- 
le-Barbu, comte de Flandre, et Eudes, comte de 
Champagne, prince turbulent, passionné pour la 
guerre , ami du trouble et toujours prêt à risquer 
ses propres États pour en conquérir d'autres. 

Dans ce temps de désordre , les plus petits vassaux 
du roi bravaient son autorité dans sa propre sei- 
gneurie, et Henri vit s'armer contre lui, pour Cons- 
tance, les seigneurs de Sens, de Soksons, de Melun, 
3e Dammartin, de Coucy et du Puyset. Le roi, en- 
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Fuite de ce iouré de bdiuiières aiiiioii^ety i^> voy«U<aii n^om%ni 

Nomundie. d'ètTo jpmonnier dans Puis. PjOW ^tîI;^- ceii^ ^f»ir 

tau^e captiTÎtëi jï fid ^uva aa iniUtu de; U nixili^ 

sui^ aevi^m^pt de jdouse cheyaliers, et coupriit en 

Normandie <^rc)ier xm refiige» 

^> Le duc Robert l'accneillH ayec jdie. «t emhuRgrt 

succès sur ^^ / ^ . ' . 

les troupes Ml. cajoso^ moins par £déUM que par liaiiie loapti^ te 
* *^"'*' comte de Champagne, do^ il redoutait l'endiîtiaii 
turbulente* Il dpona aaxoi ipie ann^ oponnandée 
par 801^ oQclp Mauge^9 comte dp Cotfawli :9[eari) 
soutenu par cen troupes, attaijua et dispii^iaa qettea 
de k reine; il a'empara de la plupart da»,^4tei«< 
des rebelles. -. . i ' » 

L^ -vill^ge^ j9t les champs des enyiconir^ Psan^ 
forent pilles , dévastés et incendiés par les lïaiK 
manda; ils suivffient^ f^n exerçant çea betbaneaf les 
instructions de leur duc, qui ni» m^iinta que trop, 
par ses brigandages, le nom de IVobert-le-DiaUe que 
ses contemporains lui donnèrent* 
Mort La reine Ciionstance, vaincue, abandonnée et£6r- 
p^ceue. c^o à se soumettre, mourut 4^ chagrin, p0u de 
temps a|n:ès, dans la yille dp Melutiy et &it enter^ 
réei près de son époux, dont ellp s'appxK>Qba pour 
la première fois sans troubler so^ repoa» < 

Cette reine avait fondé Tiibbaye de Pdssy. Â 
cette époque, le clergé di^it qu'un prince avait 
vécu sans gloire, lorsqu'il était mort sans avoir lait 
quelques fondations pour l'Église 

Henri paya cher sa victoire; car les grands fvaa^ 
saux, au lieu de donn^ leyalement des siecourai 
leur suzerain, les lui vendaient. Robert reçut pour 
irécompepse de ses services la cession de Chaumont , 



du Viaûw £cénfaii et de montette j e'^ait resaenmr 
U^éamaiaê Toyal dans de faîen litaroites limilei* 
Henri, pnr bonté ou plutôt par faiblease^ affidblil 
encxure sa chancelante puissance en imitant les Gar^ 
loTingiens , et couune il s'était réconcilié ayec «on 
frère Robert^ il lui céda le dnèhé de Bourgogne* 
Âinâ Robert devint la tige de cette nudson depuiâ 
si formidable 9t si redoutée* > ^ 

' Le oomte de Champagne^ Eudes , n'avait poiai 
voulu signer la paix; le roi marcha contre lui^ le 
batdt ^ux fois, et, dans, un troisième comiial, le 
mit tellement en déroule qu'Eudes^ prit la Imte 
presque seul, et se vit contraint, pour échapper Jï 
son ennemi, de se cacher au &nd des Ibrètedans 
les plus sominres retraites. 7 

Pendant ce temps Geoffiroî-Martel, qui gouver^» l« 
nait glorieusement l'Anjou durant l'absence de s(»i «„ pooToir 
père Foulques. Néra,enU^îné en Palestine fav^h^^^^u'' 
dévotion du siècle, disputa la possession de la Sai»» 
tonge au duc de Guienne ^ Guillaume V; Une grande 
bataiUe, livrée à Montreuil^-Bellay, décida cette que* 
reUe. Le duc Guillaume fot battu et pris* U resta 
eaptif pendant trois ans et n'obtint sa liberté qu'en 
cédant la Saintonge à son vainqueur. • ^ 

Lesmœurs barbares du siècle rendaient les^Fran^ Étrange 
çais insolens et féroees après la victoire : le gner^ ^eT^Fr»- 
rîer que la fortune avait trahi était soumis par une if !,*| 'to'rc. 
étrange coutume à toutes sortes d'humiliations et 
même de tiMirmens. Son vainqueur, ou [dutôt son 
maître, le forçait à parcourir uil certain espace de 
terrain, chargé d'une seUe qu'il portait sur le dos; 
quelquefok il lui servait de marche-* pied pour 
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monter à «haval^ aouTent mémo tt. était eo&itmé 

dans une o^ge de Hnt et exposé à un feu ardent^ 

jusqu'à ce qu'il e&t payé la rançon eadgée^ ou cédé 

le domaine qu'on lui demanda i t^ 

AccroicM* Tandis que la France aemUaifc se pr4cipUer ainsi 

v^^A de nouveau daxu les ténèbres de la barfaerie, dm% 

^^"nT*' Hugnes--Capet avait voulu la faire aoctiry 



d'Allemagne prenait un accroissement rapide aous 
des Césara dignes de ce nonu Les Othon l'oyaient 
illustrée* Leur successeur Guurad proiégaà^efficarr 
ciment Rodolphe , rcn de la Bourgogne tninajurane^ 
contre aes ennemis* Ce roi n'avait ipmnt d'enfims; 
il légua en mourant ses États à l'empereur Conredi 
mari d^ sa sœur. Henri, è peine maître dans son 
palais, n'était point en mesure de s'opposer i ceUa 
extension dé puissance. I^e plus belliqueux des sei- 
gneurs français, le comte de Champagne, s'en char- 
gea audacieusement. U avait épousé aussi une sœur 
dé Rodolphe, et disputa son héritage à l'empereur* 

oHgiiM 4m Un prince, vassal des rois de Bourgogne, Hum- 
8«Tote bert-aux-Blanches-Mains , profitant de ces troubles, 

Lomiae. &rma de la Maurienne et de la Savoie un État in- 
dépendant. Quelques auteurs le faisaient descendre 
de Witildnd; les autres de Hugues, roi d'Italie, 
l'un des petits-fils de Charlemagne. Humbert fut 
la tige de la maison qui règne encore aujourd'hui 
en Savoie. 

A peu près à la même époque, Gérard d'Alsace, 
proche parent de l'empereur Henri HI, reçut de lui 
en fief le duché de Lorraine, et fonda cette célèbre 
maison de Lorraine , qui depuis doima tant de héros 
à la France et tant d'empereurs à l'Allemagne. 
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Lpfèqoe Rodo^pte Iteonnit^ Pettiperèur ^tait dM 
seul et pcMEtait ses étmts en Hoxigrie* Le omite de 
Ghanqpagno, fitTorisë par cet ëloignement^ fl^em*^ 
para de la plus grande partie dà royaume dé Boui^'*' 
gogne; mais ce succès fot aussi court qu'il avait 
éîA rapide. Conrad revient à la tète d'une forte ar- 
mëe; il chasse Eiides de toutes de9 ocmqtiètes^ et.eé 
comte opiniâtre^ poursuivi par l'empereur et melùcé 
d'un autre côte par l'inimitié du roi de FrancOi fut 
force à s'humilier et à se soumettre* 
• On ne voyait pat-tout que troubles , malheurs ^^^^^ 
et désordres : Paris et les principales villes n'of- 
fraient aux r^ards que de rustiques maisons eà 
bois et couvertes de chaïune. La moitié de la capi- 
tale fut détrtiile par un incendie (i); les flammes 
consumèrent également les villes d^Angers et de 
Sens; mais la fureur des homihes était encore plus 
funeste que celle des élém^is; Robert-Ie-Diabto ^■«''^f ^- 

* ^ ' ^ ^ tre Robert- 

roulut contraindre les Bretons à venir nur-pieds Im >e-Diaiac et 
prêter hommage; leur refus décida la guerre; elle 
fot des deux parts infructueuse pour les princes et 
horrible pour les peuples. Tandis que Robert încen-^ 
diait la Bretagne^ le duc breton Alain dévastait Jhi 
Normandie. Celui-ci fut enfin vaincu et chassé pat 
un seigneur normand, nommé Allure-le-Géant, et 
la paix devint le fruit non de la raison, mais de là 
lassitude. 

Les esprits ignorans et grossiers passent rapide- Re«ord«de 
ment du crime aux remords et de la férocité à la 
terreur ; rien n'était si commun chez nos pères que 

(i) ip34. 



hi réàriioa dHoie' Koénoe 6£Mnéé et À'wafb 4éfolton 
iopttwlkieiiie* Roberi-4e-4Xable craifâait noti les 
honÛKiM^'iiMisil'tiife]^ t'raaBt^ de^MOig) railMitatit 
Vmrmr^ il régolot de poritif pour la^Mestiiie', per- 
suadé y cerna»» ies èenlempoi^aiiui, qM q^icA^iieilar'» 
iii08',r^adiie8 ier U iaiiit iépttlcM 5 «dBBii^^ 
ttfvte-IOÉt 1# «oig'^irïl a^ai^ veMé. ''''-<(' <^ 
Son départ C^fênàkutf wtigvë U erédolité dtt iM|p«j tOM 
p«{k!âine«t Im ^féq«M,'%eua les bâtons «eiMiiida^ eSn^réadè 
"* °'''^^' ce projet, cherchèMat à Pen^dMtoanier^titi M f^ 
- pÊéêmàèfteùt que, n'ayanl qu'un file bfttafdv'âon 
abseneecm sa moft exii^terait en {f etnlaiidki' les plils 
gvaadb tronUes. Leurs ramoiaitnyficae furent yssiMS^ 
tt" ^tameura iuébvaHlable dans sa- rëscdutic». Mais^ 
«faafetde paitiri â fit reconnaître solennrilèment j 
par les grands et par le peuple^ ce ffls bfttard poot 
$ak bëritieTr Cet en&nt) dont la mère était une fille 
d^uB peUetier de Falaise, se nonmudt Guillaume ^ 
et deviqt célèbre p^ la eoncptâte de ^Angleterre. 
' Robert ^^caraignant de mettre duos bis woèmes mains 
âea duché et sen héritier, plaça le jeune Guillaume 
sous la'Métection du roi Henri, et confia la i^égence 
de ses Etats au duc Alain deBretagBEe, son Tassai; 
Lei alarmes quVxeilait son départ ne furent que 
trop justifiées par l'éTénement : £1 meurut à Nicëe; 
les seigneurs se diyisàrenffj la diâberde régna en 
Normandie. Un grand nombre de nobles, refiisant 
de se soumettre à tm bAlard^ se dëokffèrentlesuns 
poia: FarcheYèque de 'Reuen*, et les autres pour to 
eopile d^Arqiies, qt«i tous deux étaient ses onMâes. 
Chacun couri^t aux armes et se fortifia dans son 
château. 



de celte contrée; ce qui saura les NonmiidAi^ic^ 
i^ ji 3 l 9 P iPf#pvîl9m i9iit leur I^aToui!iey mai3 l^at^ré^o- 
lu4o^ jap^mnie de n^ jamaU subir' U jouf ^e Vé-^ 
Urauger, tout ep S|9 #^FWt.d^^^90s seo^ujEv^ 
. L^ reuQpip&ée des Noiaxiaiids^«utcef(»# la tenanui Naitsanco 
4e l'0cGi4eiM;^ était .deyenue>idi^Mttixeàl4> ami^ passion des 
çbf^ya]^res^p2§ et brîltei?^ Quamnte ««mrrioiiij^ «oisades. 
çf fty^i. ^rit^Di; ^e la Palssiioe en b^^ arm^ii 
arjTf^cbi^ S^erue AusiSanrasiiiSi^lfiars 6i(jik»M;m]^ 
pelaient les temps héroïques et £abulettx:l ila J»fH 

ppytère^t ^ yprmaadifi d\immen^asipi chf « sm î 'tour < 

^ijiçpès e^citl» l'éo^plation de leocs oosopateiotès-^ jqpii 

^^i^flamniègi^nt plu^ que jamais d'une ivûrepassioft 

pçfir lii; guerre et. ppur las areuiuiies* Dàs^lc^s a» 

vit mi gi^ai^ nombre de jeunes nobles^ ruinés !<m 

dépouillés d^ leurs fiels par lé^ discwdes civiba^ 

chercher dans toute l'(4}r<q[ieia.gloii?e etila fortune» 

^ I^Vm d-eux.> Drogo Osnu»d^ ayant pcRgnatdii' 

4a]:)% le palais même du duc^ un seigneur quiarait 

ej^eyé na fiUe % s'exila 4Ti80 ses.quatrefirères^ et4^o«« 

rut en Italie offirir ses services au comte de Capoufiu 

Jie# si^ fils de Tancrè4e .de HauteviUe ^ nohlea ide 

Çout^uces y portèrent leuirs armes au^elà dea idpea^ 

§ô,.yi^dîrent célèl^res par lèa vîotoîreriBpéfuenbÉi 

qii^'ilis tireipportèrent tantôt .contcè ks Grecs , tantàl 

contre les JS^arrasins. La Fouille^ la Gaiahreyla Si*** 

âle^, . f u»e«^ successivement le tfaéâtire et le pris 

des i exploita de Di^ogCHi^ d'Humphroi, de Robexi 

Quiscard, de Roger^ de Boémond ; mt&Eky uses Vaili 

lans paladins fondèrent des duchés , des principaux 

tés^ des royaumes même, et toute la jeune noblesse 
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àt^ l^orope 110 rftra plus que combats^ ayentures et 
oonquètes. 

Chaccm orut vob tin aoeptre, une ocnuxnme au 
bout de «on épëe^ et bientôt cette ambition cheya- 
leresque^ se mêlant anx nentimem religieux^ em- 
brassa FOodident de cette passion pour les croisa- 
desy qui prëcii»ta toute l'Europe en Asiej cette 
passion funeste et trompeuse enrichit quelques 
ayenturîers, couronna quelques guerriers heureux , 
et en^outit des miHions de chrétiens dans un im-^ 
mense tombeau* 
Troubles La Normaudio ^ s^ustrant au deh<nrs par la yaîl-. 
NormLidte» Ittioe dc SOS ayenturioFs y se yojrait intërieurement 
dëcbirée par l'anarchie* Alain, due de Bretagne^ 
digne de la confiance que lui ayait montrée Rob^^i 
exila les oncles ambitieux de Guillaume, marcha 
contre les factieux, les défit et les comprima ; mais , 
au défaut de force, ceux-ci, pour se yenger, eu- 
* rent recours à la trahison : Alain périt empoisonné ; 
son fils Gonan, qui lui succéda , était enfant, et la 
Bretagne perdit alors toute influence sur les trou- 
bles de Normandie. 

Le roi Henri y renyoya le jeune duc Guillaume, 
et lui donna pour gouyemeur le comte d'Hiesmes , 
dont on estimait l'expérience et la yaleur* Ce yieux 
guerrier, non moins infortuné qu'Alain, mourut 
sous le poignard de Raoul de Vassi et de quelques 
nobles Normands.Deux nouyeaux précepteurs, dcm- 
nés à Guillaume, furent successiyement assassinés 
par le comte de Montgonunery. Biais ce barbare ne 
tarda pas à recevoir le châtiment qu'il méritait. Un 
des parens de sa dernière victime, nomn^é Aubert , 
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rassembla quelquiBi amis , s'introduisit la nuit dant 
le château du cxHnte et Pëgorgea ainsi que tons Ml 
gentilshommes de sa suite* 

Pendant que la Normandie ëtait le théâtre decei Guem en 
scènes sanglantes y l'incorrigible Eude», comte dd 
Champagne ) reprit les armes , entra en Lorraine ^ 
s'empara de Gommercy et menaça la ville de Bar» 
Le duc de fiar lui livra une bataille sanglante ek 
remporta une victoire complète* Un gi%md nombre 
de nobles Champenois, parmi lesquels farîUait Ma^ 
nasses 9 comte de Dammartin, périrent dans cette 
journée» Eudes lui-même fut tué d'un coup delanoeb 
On porta sa tète à l'empereur* Sa mort fut un tri<»ii- 
phe pour ses ennemis et un soulagement pour ses. 
vassaux , qui le disaient pluè riche en terres qifen 
probitéé ; ' 

Ses deux fils ^ Thibaut et Etienne , partagèrem 
ses États : le premier eut pour lot les comtés de 
Chartres, de Blois et de Tours j le second possédl^ 
les villes- de Troyes et de Meaux : il prit le titre de 
comte palatin de Champagne et de Brie* 

La France , impuissante au dehors , voyait de caorrts 
tous côtés son sein déchiré par des guerres privées» wiêuc^^ 
Geofiroi-Martel , non moins turbulent que le comte 
de Champagne , prit les armes contre le duc d'A«* 
quitaine , et trouva le moyen d'affaiblir son ennenoi. 
en excitant une révolte dans ses États. Cependanl[ 
le duc s'avança pour le combattre; mais il fut tué, 
en voulant prendre d'assaut le château d'un rebelle* 
Sa mort délivrant Geoffixn de tout obstacle , il s'em- 
para rapidement du Poitou^ de la Guienne^ dont 
son neveu Gui Guillaume hérita ^ et réunit ces deux 
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pM^àcies- & la Oafcogne. tt fallait que le roi de 
FriitiM tbi alors bien dénué de luthiërés on de for- 
ces, pour laisser tranquillement ainsi un vassal s'é- 
tttidre et se fatmer une seigneurie plus puissante 
que le dockë dé Finance. 

tteUÈïi faé- s'occupait actitement que dés trobljles 
de Ib I)k»fltii[iidîe , plutftt potir en profiter que pour 
lès fhût^. Guillaume se voyait disputer sdtthërfta^ 
par teft grand nombre de seigneurs ambitieùic , èice 
fùLt probablement âtix adversités de sa jeuiïessé qu'il 
dot k prospél^ité de sbn ftgê mAx. tlne lutte conti- 
Huellé p6ur défôndté ^Oii existence ebdurcit soh côu-^ 
rage y foi*tifia son càfact^e et le prëji^sà'à aux don-' 
q«l£tes. 

- nogéi?, desbendaiït' d'un oncle dé Rolloà, vouliaiît^ 
lui enlever sou duché j Guillaume le défit et le tuà.- 
Richard, comte d'Évreux, appuyé de forcés plus 
éousîdërables, forma lé même dessein; 'mdiîi le roi 
Henri vint le conlbatlre, le vainquit et le réconcilia' 
àvfecJ le jeune Guillaume, qui dans la suite lé fit 
comte de Wrfrwick# 
proiet éi Le roi secourait altematîvemeiit le dite et ses én- 
NonmiBtfe. Memîs, espérâut les détruîrt l'un par l'autre et réu- 
nir la Nôrmetndie à la France^ Bientôt il embrassa' 
la querelle du comte d'Arqués, qui voulait cliàsseï*' 
Guillaume de ses États. Ce fût dans ce temps que 
les braves Nohnànds, qui combattaient avec tant de 
gloire en Italie, remportèrent sur l'armée de l'eiri- 
pereur d'Oriéiîtydàilsîa plaine de Caùnes, une tic- 
tôirte sft s&iiglbniè 'et bt dMsiVc, que les Grecs ne 
purent' jamais dcfpùfe t^t<éver eri Italie leur puis- 
sance ruinée. - • • 
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Lea in^j^U.dtt iroi Hwri 6iicla Ntn»iandM finint 
trayfi^és el retî^:^ par la lëirolto de» deiix^ oowttek 
de.Gh^ivpagl^yqiai attirèrenidans leur parti E^udes^ 
frère di|L roî.. Cta comtes cessèrent alors d? tendre 
hommage à Henri, ^rëtendatift qu'il a^ait enfireèit 
tes lois léodfales eu refusant de seecHirir leur: père ^ 
son yassaly lorsqu'il était attaqué par l'onpeieuit 
Eudes y excité par eux, rédamaUa^c hauteut^ les 
anciens dnâts des .prineea français^ et.desmandaiii 
que Henri lui cédât nne part de l'héritage de tkixjAf 
c'est-^dire du ik>y8â:^iKi6. PenlH-ôti*a un auti^priiid» 
eût été seicondé par uni par^ nMibneux^ en^ iiiTo^ 
quant ces vieilles et désastreuses coutuiKfest mail» 
Eudes était générialemeilt haï; il souillait l'iéolatidi^ 
sim^rangen setliyxâat Au^yides ]m plufthonteiss j 
son caractère était féroce; et les chroniques éaf 
tenips4isâit qu'il employait sa ?ié à piller, les villesj 
à détasieir les ohamps qtà isoler snr les.gEaudaiol|ef»( 
mins. . 'i* çi.ù*W 

.Une dé ces chroniques raconte «cqu'^fou» Emk 
» des , . Iiprès avoir livré au pillage toutes lé», ibrted 
» cultivées par les serfs d'une, abbaye dé bénédic^ 
» ans,; voulût donner à ses oampagnona un festin^ 
n très-som^tueu:$:«. D'abord illenléve aux Mabitana^ 
» toutes leurs provisions ^ ensuite» il entre idana^Vé-K 
» gUse et emporte le cierge pascal, dont il ae iie^ 
)> .pour éclairer son orgie fmaièy bientôt Diait lni> 
» ;infli^; un juste châtiment;! il' JHourtit. peu ide. 
» temps après : tant il est vrai,, ajoutent les bonsi 
Xk nwnes, quettutroturje^r^ gentilhrifam^>pù priaCe, 
» ne peut ïCHieher itnpuiiémeM aux bicfna de ^^aèit^ 
» Benoit. )> ' . , . . ■ /, ,.; i; V ol/ 
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Le lt>t triom]^ sans peine d'an si indigne rlTSl; 
il dispersa les troupes des rebellesy poursuivit son 
firdre^ le contraignit i se renfermer dans un châ-^ 
teauy l'y assiégea^ le prit et le garda long-tempi» 
captif dans la ville d'Orlëans ; il enleva ensuite plu- 
sieurs terres au comte Etienne^ et confisqua le comté 
de ftfanlan sur Galeran^ son allié. 
c«ssioii4e Pendant ce temps, Gfeofioi-Martel^ embrassant 
l'oeôSÏ! V^^ «^ intérêt la querelle du roi, c<»nbattit Thi- 
Miirtei. i)tiut, frère d'Etienne , lui enleva toute, la Tonraine, 
et ne lui accorda la paix qu'après lui avoir fidt ju- 
rer la cession de cette province* Suivant les usages 
d'un temps où l'on violait les promesses, Gfeofiroi 
exigea que le serment d'Etienne fût signé par cin- 
quante de ses châtelains et par cinquante de aes gen<* 
tibhommes* 
Humiiiië . Au moment où l'épée de GfeoJBEroi accroissait ainsi 
de son père j^ puissance dos comtes d'Anjou, son père , Foulques 
Palestine. Nëra, désabusë du monde, et ne cherchant qu'à 
s'ouvrir les portes du ciel, surpassait en piété dans 
la Palestine les plus dévots pèlerins; « il se fit , dit- 
» on, traîner la corde au cou, tout nu, sur une 
» daie, et fustiger près du saint sépulcre ^ implo- 
» raht à haute voix la pitié de Jésus-Christ en fa- 
» veur du traître Foulques* » On ne peut savoîp^ 
si, à son retour dans aes États, il aurait persisté 
dans son humilité chrétienne, ou s'il aurait retrouvé 
son orgueil féodal; la mort l'arrêta, lorsque reve- 
nait dans sa patrie. 

Son fils, GeoSroi-Martel , signalant autrement sa 
piété, prit pour étendard la châsse de saint Bfartin 
de Tours, faisant servir ainsi les reliques du saint 
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aux sucdh» de son ambition. Cet nsftgs devenait par- 
tout presque général t les seigneurs déplqjrërent daii$ 
leurs gnerres continuelles^ ou plutôt tlané leurs bri-* 
gaiidages, les bannières de leurs églises, et ce fut 
comme comtes de Vexin que nos rois prirent pout 
étendard Toriflamme de l'abbaye de Saint-Denis. 

Jusque-là tout avait cédé aux armes de Geoffroi- Retraite de 
Martel j maier sa fortune fut arrêtée par le génie Martei dans 
naièsant dti duc de Normandie, qui, pendant troia aoultère. 
années, repoussa victorieusement ses efforts. Après 
cette vaine tentative, le comte d'Anjou , &tigué di 
guerre et de gloire, se retira dans un monastère^ 
où il vécut encore quatorze ans. Il était alors com- 
mun de voir les guerriers les plus turbulens et les 
plus sanguinaires passer rapidement d'un excès i 
un autre, et, cachés sous le froc, expier, parle A*- 
lence et Foubli du cloître, le bruit que leurs noms 
et leurs épées avaient fait dans le monde. 

Cependant, loin d'éprouver cet amour du repos', soeciide 
les seigneurs normands ne pouvaient accoutumer ^iu.*im« 
leur orgueil à fléchir sous le joug d'un prince bâ- •" ^^ 
tard. Gui de Bourgogne, comte de Franche-Comté, 
réunit leurs sufirages , se mit à leur tète , et marcha 
contre Guillaume avec une forte armée. Le roi 
Henri vint au secours du ducj tous deux livrèrent 
bataille à Giii, le battirent complètement à Duneb 
près de Caeh, et le forcèrent à retourner presqtie 
seul dans son pays. 

Le roi, dans cette journée, prouva sa vaillance, 
et fut exposé à im grand péril : au milieu de la mê- 
lée, tm des ennemis du duc, nommé Hémon-le- 
Dentn, guerrier fameux par sa force, renversa le 

TOME XIV. 6 
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monarque d'un coup de lance^ et Faurait tué , si 
pluttours chevaHers français n'eussent alors couyert 
le roi de leurs boucliers. Hëmon périt sous leurs 
oèttps; et Heari^ honorant sa vaillance^ le fit en- 
terrer avec pompe. 

Union de . Guillaume y entouré de factieux y cherchait à se 
\t dT* fortifier contre eux par des alliances : il épousa Ma- 

«•*»^*»**- thilde, fiUe d'Alix, sœur du roi et de Ofiudouin^ 

comte de Flandre ; elle était sa parente ; mais le 

pape lui acc<»rda les dispenses nécessaires pour fi>r- 

imBT ce Uen, & conditicm qu'il fi>nderait quatre h^ 

pitaux. 

Malgré le consentement du souyerain pontife , 
Manger, archevêque de Rouen, osa excommunier 
les deux époux. Cette témérité ne resta pas sans 
châtiment; le prélat fut déposé par le pape et exilé 
par le duc. 

Mamvaiie Cette rigucur nécessaire ne fit pourtant qu'irri- 

HtLri. ter les ennemis de Guillaume : le comte d'Ârques 
et plusieurs seigneurs s'armèrent encore contre lui. 
lie roi, qui espérait toujours s'emparer pour lui- 
même de la Normandie, se déclara cette fois hau- 
tement pour les rebelles. Guillaume, l<Hn de se lais- 
ser abattre par un si grand péril, en triompha. 
Unissant la ruse au courage , il tendit au monarque 
un piège dans lequel ce prince tomba : feignant de 
se retirer, le duc surprit l'avant-garde royale, la 
tailla en pièces, et, contraignant le roi à fuir, le 
punit aiosi de s'être montré aUié peirfiije et eimemî 
malhabile. 

Cette mauvaise foi de Henri et cette rupture avec 
Guillaume d(»mèrent naissance à ces interminables 
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guerres 5 d'abord arec la Normandie et plus tard 
avec l'Angleterre y qui depuis ensanglantèrent les 
longues pages de notre histoire. 

' Guillaume, vainqueur, se montra barbare comme Veogeanee 
son siècle : exerçant d'implacables vengeances , il Guillaume, 
poursuivit, dépouilla, exila tous les seigneurs qui 
s'étaient armés ccmtre lui. La plupart coururent en 
Italie chercher, à la pointe de Fépée, une nouvelle 
fortune et dé nouveaux fiefis.* ' ' 

<c Les Normands, disait Guillaume, sont braves, 
» invincibles et capables de tout entreprendre lorth 
» qu'on les gouverne avec fermeté; mais , dès qu'on 
» néglige de les contenir, ils se déchirent mutueU 
» lement : de leur nature , ils sont factieux et d&H 
)) posés à se livrer aux plus grands excès. J'en parlé , 
» ajoutait - il , par expérience. » La conquête du 
Maine sur le comte Herbert, allié des Angeviniy 
indemnisa le duc Guillaume des frais que lui avaient 
coûté ses derniers combats contre le comte d'Abjon 
et lé roi de France. 

Henri, malheureux dans presque toutes »es eâr» 
treprises, avait laissé entrevoir des desseins sur la 
Lorraine, qui pouvaient lui attirer une guerre avec 
l'empereur. Le pape Lécm vînt en Lorraine pdoir 
concilier ces différends ou plutôt pour obtenir, sùàn 
ce prétexte , des secours que les troubles d'Italie 
lui rendaient nécessaires. 

Le roi, profitant de sa médiation, vint trouver Défaite et 
à Metz Fenipereur Henri HI, et renouvela son il- "alliée 

liance avec lui (i). Le pape, de son côté, obtint les 

... • ' • i • • ^ 

(t)iô5f'. 



84 HISTOIRE 

•ecours qu'il demaiK}ait| .et ramena en Italie d^s 
troii|)ed allemandes, i^ la tête desquelles il entreprit 
audacieusement de combattre les aventuriers nor- 
mands. Mais Hbmphr^i l'un dea fils de Tancrède, 
luii&Tra bataille ^ le tailla enpièces et le fit prisonnier. 
^ Par im pooiraste digne du temps j les vainqueurs y 
après av<»r humilié le vaincu comme général , le 
guerrier commet captif^ traitèrent le successeur des 
apôtres avec respect :.ils avalent brisé son casque, 
ik s'agenouillèrent devant sa tiare^ et lui rendirent 
sa libertés 

Trop souvent le Saint--Siége foudroya la faiblesse 
et bénit la fortune : Léon délivré^ reconnaissant et 
prodigue de ce qui. ne lui appartenait pas , donna 
libéralement enfin à Humphroi et à son frère Ro- 
bert Guiscard la souveraineté de toutes leurs con* 
quêtes faites ou projetées. Peu de temps après , Ro- 
bert Guiscard prit le titre de duc de Calabre. 
y La paix ne régnait nulle part; les troubles de 
l'Occident avaient été plutôt suspendus qu'apaisés. 
Le c(Hnte de Champagne ^ espérant toujours recou- 
vrer la Touraine^ que le roi lui avait îait perdre 
par les mains du comte d'Anjou y courut implorer 
l'appui de l'empereur ^ accepta de lui un fief y et lui 
rendit hommage comme vassaL Cette nouvelle se- 
mence de discorde alarmait le roi} il demanda une 
entrevue à l'empereur; elle eut lieu à Yvoy. Mais 
le froid accueil qu'éprouva le monarque français 
lili inspira une craint^ si vive^ que y pour écfaaj^r 
à la trahison^ il se sai|va au milieu de la nuit, et 
revint précipitamment dans ses Etats. 

Tous ces mécomptes ne dissipai^it point les s<mges 
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de son àmliHion; il fit encore une vaine tentaUre sacre d« 
sur la Normandie; et, après aroir été battu k Yar-^ su dûToi.' 
YÎHe, il se vit contraint de faire la paix. Ce prince^ 
&tiguë moins par l'âge que par les oontrariëtës dHsie 
t!e trop active 9 quoique mal remplie, pi*évit que 
sa fin serait prochaine. Réunissant autour de lui les 
grands du royaume, il leur rappela tous les services 
qu'il s'était efibrcé de rendre & l'État, et les pria 
de reconnaître pour scm successeur Philippe, 9on 
fils : ils y consentirent, et prêtèrent serment à ce 
prince , qui fut sacré à Reims le jour de Pâques i eSg* 

Cette assemblée se composait des ducs de Bour- 
gogne, de Guienne, de Gascogne, des comtes de 
Valois, de Yermandois, de Soissons, de Nevers, 
d'Anjou, do Flandre, de Ponlhieu, d'Auvergne, 
d'Angouléme, du vicomte de Limoges, de plusieura 
seigneurs, barona, g^itilshommes, et d'un grand 
nombre d'évêques et d'abbés« Il est bien prouvé par- 
là que les donsse pairs de France n'existaient pas 
encore, puisqu'on ne trouve dans une telle solen- 
nité ni leurs noms pi leurs rangs distingués , et 
qu'on y remarque même l'absence des ducs de Nor- 
mandie, du comte de Champagne et de l'évèque de 
Beauvais , tandis qu'un grand nombre de barona y 
figurent comme pairs. 

Le serment que prêta Philippe devant ce parle- sermcut do 
ment était ainsi rédigé: « Moi, Philippe, qui Vais, ^^^"'"''' 
y^ par la miséricoi^e de Dieu , être couronné roi de 
» France, je promets, en ce jour de mon couronr^ 
» nement, en présence de Dieu et des saints, que 
» je conserverai k chacun de vous m particulier 
» et à vos églises vos privilèges canoniques, que 
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» f observe]!^ les kns^ vous rendrai la justice , et 
» TOUS protégerai y arec l'aide de Dieu, autant qu'il 
)) sera en mon pouToir, comme il conyient à im roi 
» dans son royaume. Je protégerai les évèques et 
» les églises qui leur sont confiées, selon l'équité 
n et la raison. Je promets aussi au peuple, dont le 
» gouvernement me sera conféré, de maintenir 
» par mon autorité l'obseiration des lois, n 

On rappelait ainsi par une sorte de ficti<ni, dans 
ce serment, des choses dont il n'existait plus que le 
souyenir, c'est-à-dire les lois et le pouyoir de les. 
faire exécuter. 

Les acclamations du peuple , au moment de l'é-^ 
lection et du sacre, sont les seules preuves qui nous 
attestent que ce peuple assistait à ces solennités non 
plus par députés, comme autrefois ^ mais comme 
sim^ple spectateur; son nom était encore prononcé, 
mais ses droits n'existaient plus. . . - 

L'archevêque de Reims donna aux deux rois, 
aux grands et aux évêques un somptueux festin; 
mais il eut soin de déclarer que cette somptuosité 
serait sans conséquence , et n'obligerait aucunement 
ses successeurs à de telles dépenses, l'archevêque 
n'étant obligé, disait-il, par la coutume, k ne dé- 
frayer que les deux rois. 

L'archevêque de Besançon et . l'évêque de Sîon 
parurent dans l'assemblée comme légats du Saint-* 
Siège; ils s'opposèrent à l'élection de Philippe, pré- 
tendant qu'elle ne pouvait avoir lieu sans le consen- 
tement préalable du pape. Le parlement et le dergé 
luî-même repoussèrent avec dédain ces orgueilleuses 
^t inconvenantes prétentions. 
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Jamaië, avant cette époque^ les papes n'aiaîeat Triumvirat 
montré autant de faiblesse à Rome et autant 4'^kXB* ^ ^^* 
bition an dehors. Tandis qu'ils parlaient en despotes 
à tous les rois de l'Europe , il semblait qu'au milieu 
de la capitale du monde chrétien le Saint-Siège fut 
près de s'écrouler dans les désordres de l'anarchie. 
On Vit à la fois dans Rome trois papes. se disputer 
la tiare y et ensuite la partager. Ce nouveau trium*- 
virât resta quelque temps imi; mais enfin deux de 
ces papes, ayant épuisé leur trésor, vendirent leur 
part de l'apostolat au troisième, moins prodigue, 
qui acheta ainsi la chaire de saint Pierre, et l'occupa 
seul sous le nom de Grégoire VI, en io4:4. Cette 
simonie était trc^ scandaleuse pour qu'on la soufi&it 
long-temps. L'empereur, indigné d'une telle indé^ 
cence, fit déposer Grégoire, et mit à sa place l'évè- 
que de Bamberg, qui prit le nom de Clément II. . 

Cet acte de vigueur réprima momentanément l'or ^ ^ 
guoil pontifical, de sorte qu'en 1069 Nicolas II recon- 
nut formellement le droit que devait avoir l'empereur 
de déposer les papes et d'investir les évèques. 

La faiblesse des rpis de France encourageait au 
contraire l'audace pontificale : le pape Léon )X^ 
malgré le refus du roi et la résistance des seigneurs^ 
convoqua en France un concile, et excommunia les 
évèques qui ne s'y rendirent pas. Le concile déclara 
solfsnnellement le pape chef de l'Église universelle. 

Le Saint-Siège , si fort contre les rois faibles , se 
trouvait impuissant quand il voulait réformer les 
moeurs du clergé. U est vrai qu'alors malheureu- 
sement les chefs de l'Église prêchaient rarement 
d'exemples, et ils devaient difficilement persuader 
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aux ëvéques et aux abbëa de déposer toori armes, 
loraqu'cm voyait Léon , le calque en tète et la lanœ 
au pcing, combattre lui-même les Normandie 

Plus tard y Grégoire VU ayant défendu aux prê- 
tres mariés ou ooncubinaires de dire la messe | ils 
aocusàrent le pape d'hérésie, << S'il persiste dans son 
a injustice, disaient-ils, nous renoncerons plui6t 
» à la prêtrise qu'à nos femmes^ et. le pi^ pourra 
» chercher des anges pour gouverner les égUsea« » 
Nouveau Ce fut pendant le rè^e de Henri qu^ l'éleetion 

i«'!iiou dc\ des souverains pontifes fut assujettie à de nouvelles 
p»p<»- lioarmes, qui devaient rendre ces élections -moins 
tumultueuses. Nicolas II fit décider, dans nn oon* 
cile général, que désormais les cardinaux romains 
éliraient seuls les papes. Ces cardinaux , autrefiâs 
simples curés de Rome, devinrent ainid en quelque 
sorte le sénat de l'Église , et prétendirent di^uis être 
égaux aux rois et supérieurs aux princes» 

Désorares Les évêques et les abbés se montraient moins do- 
' dles que les rois pour le Saint-Siège : ils regar* 
daient , ainsi que les nobles , la guerre , le pillage, 
les violences, en un mot les plus infâmes brigan- 
dages comme des droits inhérens à leur seigneurie : 
comment la puissance royale aurait-r-elle pu aiTêter 
ces désordres , lorsque les fils du roi s'y livraient 
avec autant d'ardeur que les barons y et in&staient 
les grandes routes avec les seigneurs de Melun, de 
Montmorency , de Montgommery , de Moutfor t , de 
Ferrites, de Glos,d'Eu, du Puyset, de Beau- 
mont, d'Arqués, et cette foule de châtelains qui se 
combattaient sans cesse et n'entretenaient leur luxe 
grossier que par d'odicusea rapines ? 
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La dévastation des campagnes et les gémisse-* 
mens des peuples forcèrent cependant les rois et les 
conciles à tenter quelqoes efforts en favenr deThu- 
manitë. Le ccmcile de Clennont défendit les oom* 
bats et le pillage , depuis le samedi au soir jusqu'au 
lundi matin de chaque semaine 9 ainsi que la veille 
et le jour de chacune des grandes fêtes de Tannée : 
c'est ce qu'on appela la trêve du Seigneur. Cq dé* u trêve du 
cret fut aussitôt violé que rendu ; et , pour coqd>le 
de scandale ^ cm vit Gérard y archevêque de Cam-* 
brai 9 s'opposer à son ej^écution y en le déclarant 
contraire aux droits seigneuriauic des évêques. 

On eût dit qu'une sorte de pudeur y rappelapt 
l'évangile aux prélats rassemblés en concUe y les 
ramenait à la justice ; mais qu'à peine séparés y le 
torrent des passions les emportait de nouveau. L'ar-p 
chevèque d'Arles y présidant un concile dans son 
diocèse y promulgua la trêve du Seigneur y la viola 
trois fois y parcourant les campagnes la lancé au 
poing y et revint trois fois proclamer au pied des 
autels ses fautes et son repentir* 

L'ambition , le luxe de la cour de Rome, la simo*- Nausance 
nie de plusieurs papes , l'ignorance, l'orgueil et les dé- 
bauches d'un trop grandnombre d'é vêques et d'abbés, 
excitèrent dans quelques esprits hardis une vive indi- 
gnation. Les héi*ésies naquirent, et leur feu comprimé 
continua sourdement à s'étendre , couvert sous la 
cendre des bûchers* Bérenger commença dès ce temps 
à professer des opinions contraires à celles de l'Église 
sur l'eucharistie; il fut condamné et se rétracta ; mais 
sesopinioDSsepropagèrent,etdepuisrépandirentdan$ 
le Languedoc les germes des plus funestes dissensiims. 
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Milice D'un autre côté, tous les hommes qui avaient 
**°°* conservé quelques sentimens d'humanité, de jus- 
tice et de vraie piété , cherchèrent à se réunir, à 
se liguer pour défendre les opprimés , consoler les 
malheureux et poursuivre les brigands. XTn simple 
bûcheron, nommé Durand, et que l'équité de l'his- 
toire aur&it dû rendre plus célèbre, conçut la pre- 
mière idée de cette association, dont la paix était le 
but. L'agneau de Dieu devint le nom et l'étendard 
de cette confrérie où plutôt de cette milice chré- 
tienne; Un capuchon blanc couvrait leur armure; 
c'était leur signe distinctif. Un grand nombre de 
nobles vertueux et de saints prêtres suiviirent la 
btnmière de Durand, prêchèrent la paix, et com- 
battirent les féroœs ch&telains qui ^obstinaient à 
continuer leurs brigandages. 

Depuis, la chevalerie fi:ançai8e professa les mêmes 
maximes ;* d'illustres guerriers se déclarèrent les 
défenseurs du pauvre, de la veuve et de l'orphe- 
lin; et ces premiers preux de la France illustrèrent 
leurs noms et leur siècle, conuxie les premiers hé- 
ros de la Grèce , en purgeant la terre de monstres 
et de brigands; mais cette gloire n'appartint véri- 
tablement qu'au siècle suivant : jusque-là les vices 
et les crimes, à la favetur de profondes ténèbres , 
triomphèrent presque universellement des faibles 
effinrts delà vertu. 

On ne vit briller en France, pendant cette lon- 
gue nuit, aucune lumière. Le seul Français cité 
alors comme lettnHut saint Odillon , qui institua la 
fête des morts. A l'extrémité de l'Europe , Étieniie, 
roi de Hongrie, phénomène pour son siède, rédigea 
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des lois et composa des livres^ Pendant le règne 4e 
Hemi, on vit^neof papes dans l'espace die treitle. 
ailnëes, et dans l'Orient neuf empereurs ou imp^ 
ratrices* Le sceptre d'Allemagne fut porte par les 
empereurs Conrad U et Henri III, avec un ^ëelat 
que ternirent bientôt les tristes jomrs de tëur suc^ 
cesseur Henri IV. Ferdinand-le-Grand illustra l'Es-f 
pagne par ses exploits contre les SàrrastnSé L^^n-^ 
gleterre, ^ui devait se voir prochainement conquise 
par un Normand^ était alors plus asservie que 
paisible som Faiitoritë de Canut et de saint Édouardé 
En Ecosse 9 les^ crimes et les discoaxies civiles souil-»^ 
lèrent les règnes ensanglantes de Macbeth- et de 
Malcolm. Le Nord , cessant de conquérir et de ra-^- 
vager le reste de l'Europe y était livré aux guerres 
intestines. La Suède obéissait à des princes braves ^ 
mais obscurs, tandis que deux Canut, Magnus et 
Suénon, jetaient en Danemarck quelque lustre sur 
l'autorité royale. La Pologne, conduite par le scep^ 
tre belliqueux des rois Misislas, Casimir et Boleslas^ 
sortait de la barbarie. Enfin, la France, si malheu*- 
reuse par la faiblesse de son roi et par les discordes 
de ses grands, imposait cependant quelque respect 
au monde, p^ la célébrité des chevaliers normands 
et par l'hem*euse témérité de plusieurs grands ca^ 
pitaines, tels que Foulques Néra, Geoiïroi-Martel, 
Hugues, comte de Dammartin, GuiUaumetle-Con«^ 
quéran t , et les connétables Albéric et Mimtmorency, 
dont l'épée fit de la charge de connétable la pre^ 
mière dignité du royaume. 

Le roi Henri, brave comme eux, mais malheu- Mort 
reux dans presque toutes ses guerres, ne survéoLit 
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pas long^tetnps au tôcre de son fils* L'année d'après, 
.atteint d'une fiàn» à Vitry, il but un verre d'eau 
ghcëe, et prit ensuite une forte purgation, qm lui 
arait été ordonnée. Ce prince mourut le jour même , 
sdt par l'effet de l'eau froide, soit par celui de la 
médecine; le bruit courut qu'il avait été empoi- 
8onné« U fut enterré à Saint-^Denis. Sa rie avait duré 
dnq^iante-quatre ans et son règne viugt^trcHs» 

Après la mort de sa première femme Mathilde, 
qui était nièce de l'empereur Henri III, et dont il 
n'eut pas d'enfansyce prince voulait former de nou«- 
veaux nœuds. Les mœurs du siècle le jetèrent dans 
un grand embarras. Lié de parenté avec presque 
tous les princes de aaa temps, Henri craignait que, 
sous ce prétexte, Rome ne le menaçât de ses fou- 
dres; et, pour éviter ce danger, il chercha une 
épouse en Moscovie, pays doat les historiens de 
l'Europe parlent à cette époque pour la première 
fois. Cette vaste contrée, récemment chrétienne, 
était seulement connue par l'effroi que ses armes 
avaient déjà plusieurs fois inspiré aux empereurs 
grecs. La princesse moscovite, qui devint alors reine 
de France, était fille du czar Jéroslaw et se nom- 
mait Anne; elle donna au roi trois fils : Philippe, 
qui lui succéda; Robert qui mourut enfant; et Hu- 
gues, qui devint comte de Vermandois, en épousant 
l'héritière de ce fief. 

Le roi confia la tutèle de son fils et la régence 
du royamne à son beau-frère Baudouin, comte de 
Flandre. La reine Anne , -devenue veuve , se retira 
d'abord à Senlis ^ où elle b&tjt l'église de Saint-Vin- 
cent; depuis elle épousa Raoul de Péroime , comte 
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de Cr^spy. Comme ils ëiaienf parens , le clergé le^ 
excommunia tous deux ; mais ils bravèrent Fex* 
communication : la mort seule rompit leurs liens ^' 
et Anne^ devenue veuve une seconde fob ^ retourna 
en Moscovie y où elle finit ses jours. 

Dans ces temps de désordres, il suffisait, pour 
qu'un prince parût digne de louange , qu'il fut brave 
et religieux j aussi, malgré la révolte de Henri con- 
tre son père , aea rigueurs pour son frère , ses in- 
justes entreprises sur les États de Guillaume, son 
pupille , et sa mauvaise foi dans les traités , d<»it 
il fut puni par de fréquens revers , les chroniques 
du temps en parlent avec éloge: « c'était, disent- 
elles , un roi belliqueux , dévot et ami des gens 
doctes. » Elles ne parlent point de sa justice : cette 
vertu semblait , comme la vérité, exilée de la terre. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

PHILIPPE P'. 

( 1060.) 

Portrait de Philippe I«'.-»Événemeiis sous fon règne.— Régence 
de Baudouin, comte de Flandre. -— Défaite et soamiaaion des 
Gascons. — Projet d'invasion en Angleterre de Guillaume-le- 
Bàtard.— Ses sages dispositions.-«-Composîtion de son armée.-— 
Son^ébarqoement sur la côte de Su88ex.<^Batûlle d'Haitings. 
. — •Victoire de Guillaume. — Son conronnemeat.^-Soii gouver- 
nement. — Mort de Baudouin.— Vie errante de son fils Robert. 
-^Ses exploits.— Pontificat de Grégoire YII. —Ses prétentions 
à la monarchie universelle.— Réforme dans les mœurs du cler- 
gé. — Autorité du pape sur les souverains. —Désordres de Phi- 
lippe. — Exploits des Français en Espagne. — Tige des princes 
du Portugal.- Échec de Guillaume devant Dôle. — Paix entre 
lui et Philippe. — Révolte de Robert-conrte-Cuisse contre son 
père.— Leur combat singulier. — Mort de Guillaume.— Partage 
de ses États entre ses fil8._Naissance de Louis, fila de Philippe. 
— Divorce du roi avec Berthe. — Son amour pour Bertrade. — 
Opposition des évéques à son mariage.— Dissensions étrangères 
favorables à la France.—- Menaces de Philippe au pape.— Mort 
de Berthe.— Fameux concile à Clermont. — Couronnement de 
Bertrade.— Tumulte à l'occasion de l'excommunication du roi. 
— • Querelles des seigneurs et des évéques. — Association de 
Louis YI à la couronne.— Succès de ce prince.— Son voyage en 
Angleterre. — Son retour imprévu.— Son empoisonnement et sa 
guérison. — Feinte séparation du roi et de Bertrade. — Cause des 
croisades.— Premiers pèlerinages. — Oppression des chrétiens 
en Orient. — Enthousiasme de Pierre-PErmite. — Conciles à 
Plaisance et à Qermont.— La trêve de Dieu. — Exhortations 
de Pierre et du pape pour la croisade. — Première armée de 
croisés conduite par Pierre.--.Son indiscipline et sa destruction. 
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— Seconde armëe , commandée par Godefroi de Bouillon. ^»- 
Rixes entre les croises et les Grecs.— Premiers succès en Asie» 
—Prise d^Antioche.— Siëge et prise de Jérusalem ..—Modestie 
de Godefroi.— Défaite du Soudan d'Egypte.- Mort de Hagnes- 
le^rand et de Godefroi.— Origine des armoiries.— Nouveaus 
ordres monastiques et militaires.— Mort de Philippe. — Fonda- 
tion d'abbayes. — Portrait de Philippe. — Ses enfans. — Minis- 
tres guerriers et sayans de cette époque.— Peinture de la France 
par le pape Grégoire. — Ses inyectiTes contre le roi. — Brigan- 
dages des grands. — Désordres du clergé. — Grossièreté et ridi- 
cule du langage. 



Si Ton n'écrivait que l'histoire des princes ^ elle 
serait souvent aride et dénuëe d'intérèL Soumisis 
à la condition humaine, une famille qui règne hé- 
réditairement nous montre successivement parnji 
ses membres la même diversité qui se trouve dans 
les familles privées; les qualités et les défauts y 
sont nécessairement mêlés dans les mêmes propor- 
tions* Il y paraît, à de longs intervalles, des hom-^ 
mes remarquables par la force et la grandeur de 
leur caractère, soit en vices, soit en vertus. 

Mais ce qui abonde, là comme par-tout, c'est la 
médiocrité, la faiblesse, Tincapacité; la seule et 
grande compensation de cet effet inévitable d^ 
chances humaines, c'est la stabilité que l'hérédité 
du pouvoir assure au gouvernement monarchique. 
Les peuples y trouvent plus de repos; mais les hîs* 
toriens se plaignent souvent d'y rencontrer une ma- 
tière moins riche et moins animée pour les tableaux 
que leur burin doit tracer. 

Cependant ils devraient, lorsque ces tableaux 
sont froids, en accuser plutôt leur système et leur 
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talent que leur sujet. Au lieu d'écrire uniquemetit 
rhisloire des princes, il faut écrire lliistiHre des 
nations. Celles-ci sont toujours virantes et aiiimëes. . 
Sourent les règnes les pluâ faibles ont été les plus 
fertiles en grands événemens; la faiblesse en fait 
naître ainsi que la force; les rois doues de quelque 
génie les dii*igent ; les mcmarques qui en manquAnt 
y assistent. 
Portrait de La vie de Philippe 1"' en est un exemple : prince 
PhiUpptier gg^^g caractère, guerrier sans talent, politique sans 
vues profondes, superstitieux sans piété, doué par 
la nature d'esprit et de beauté, mais privé par elle 
d'élévation et de fermeté , il régna cinquante ans , 
sans laisser après lui aucune trace glorieuse, et pour-* 
tant ce règne si terne fut, pour lar^ France et pour 
TEurope, l'époque de changement et d'événemens 
t|*ès-remarquables. 
Événemens En effet, co fut SOUS SOU règne que l'Europe se 
*îè* e*" précipita sur l'Asie, que toutes les années de l'Oc- 
cident coururent arracher aux enfans de Mahomet 
le tombeau du Christ. 

Dans le même temps PAlIemagne vit s'élever une 
lutte funeste entre le trône et la tiare. La guerre 
des investitures conmiença. On vit tour-à-tour des 
papes et des empereurs déposés. 

Au milieu de ces orages , vainement le roi Phi* 
lippe restait presque étranger aux grands mouve- 
mens qui s'opéraient autour de lui. Sa belliqueuse 
nation y prenait une part active et par-tout étendait 
sa renommée. Les Français, dirigés par un héros , 
conquirent l'Angleterre ; nos chevaliers arrachèrent 
la Sicile aux Sarrasins, et remportèrent en Espagne 
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sur les Mâuire^ de brillantes vïctjoires. Eirfm un 
prince français, seconde par la fortune, fonda le 
.royaume de Portugal. 

Tels furent les grands ëvénemens de cette ëpo^ 
que y où la nation française accrut sa gloire sous le 
règne d'un faible monarque* De tous nos rois, Lo«^ 
thaire V' et Louis XIV régnèrent seuls pins lonj^ 
temps que Phib'ppe. 

Lorsqu'il monta sur le trône, la reine Anne, sa R^getic« de 
mère, et son oncle Robert, duc de Bourgogne , fin- comte de ' 
rent exclus de la rëgence par les grands* Ils la con* ■^**"*"' 
fièrent avec discernement à l'ëpoux d'Alix, sœât 
du roi Henri, à Baudouin, cbmte de Flandre , dont 
on respectait également le courage et la prudpnce» 
Il justifia leur choix par sa sagesse* 

Les Gascons, ne mesui*ant que sa puissance et Défuteet 
le croyant plus ambitieux que fidèle, refusèrent dé dMCMeons 
reconnaître l'autorité du régent, dans la crainte 
qu'il n'aspirât au trône. À cette époque, Guil- 
laume VIII, duc de Guienne, après une courte guerre 
contre le comte d'Anjou , auquel il avait enlevé la 
ville de Saintes, courut en Espagne pour soutenir 
le roi Alphonse VI contre les Sarrasins. 

Le régent, feignant d'être animé de la même ar- 
deur pour combattre les Musulmans, marcha armi 
vers les Pyrénées à la tête dtme armée* Mais, ar- 
rivé en Guienne, il dévoila ses véritables desseins, 
tomba sur les Gascons, les mit en déroute et les 
contraignit à se soumettre* p^^.^^ 

Ce fut alors que la fortune fit naître • dans le gé- d'invMioi» 
nie d'un pnnce normand, l'audacieux projet de terre d« 
conquérir l'Angleterre* Le régent favorisa d'abord le-Bâurd.' 

TOME XIV. 7 
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'Ceite grande révolution^ parce qu'il n'en prévit pas 
le succès. Les grands hommes trompent tous les 
calculs de la politique. Les rois de France regret- 
taient constamment la perte d'une de leurs plus 
belles provinces y conquise sur eux par les guer- 
riers du Nord; ils regardaient les ducà deNorman- 
4iie comme des vassaux infidèles*, comme dea rivaux 
et des voisins dangereux. Us n'avaient jamais perdu 
l'espérance de reconquérir cet ancien fleuron de 
leur couronne ; et lorsque le régent vit le joune 
duc Guillaume former l'entreprise téméraire d'une 
invasion dans la Grande-Bretagne y loin de l'iQn dé- 
tourner j il l'y encouragea , espérant ainsi h&t^r^ sa 
ruine et profiter de ses malheurs : erreur funeste y 
qui par la suite , allumant une guerre interminable 
avec rAngleterre, rendit long-temps les monar- 
ques anglais maîtres des plus belles conti*ées de la 
France. 

. Des flots de sang et des siècles de batailles suffi- 
rent à peine pour affiranchir nos provinces de ce 
joug anglais y et pour réparer les malheurs produits 
d'abord par l'imprévoyance de Baudouin, et plus 
tard par l'imprudent divorce de Louis-le-Jeuine. 

Edouard , roi d'Angleterre, était mort sans lais- 
ser d'enfans. Ce prince reçut, des passions du temps, 
le litige de saint y parce que, dans l'ardeur de sa 
dévotion, il avait fait un vœu de chasteté contraire 
au lien conjugal qu'il avait formé , et à l'intérêt de 
sa couronne, qui demandait un héritier» 

Autrefois Edouard, persécuté par les Danois, 

• avait trouvé un asile contre eux dans la cour de 

GuiUaume-le-^-Bâtard , duc de Normandie : l'on pré* 
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tend qne , cotiserrant la mémoire dec^e bienfiHt y la 
reconnaissance dicta son testament, et que y par acte, 
il légua son royaume au prince normand. Mais rien 
ne démontre la vérité de ce fait , car ce testament 
ne fut jamais publié. 

Edouard était gendre de Godewin, comte de Kent , 
majordome du palais. Lorsque le roi d^Angleterre 
mourut, Harold, fils de Godewin , prétendit hau-" 
tement à la couronne. 

Le duc de Normandie soutint de son côté ses 
droits, accusant publiquement Harold d'injustice^ 
d'usurpation et même d'ingratitude. Il racontait que 
ce même Harold, se livrant un jour au plaisir delà 
pêche , s'était vu emporté , par un coup de vent , 
sur les côtes de Picardie , et que là il fut mis en 
prison; que du fond de son cachot, pour inté- 
resser le duc de Normandie à son sort , il lui avait 
écrit qu'il ne s'était embarqué que dans le dessein 
de venir secrètement lui confirmer les promesses 
d'Edouard relativement au trône d'Angleterre. 

Ce qui est certain, c'est que Guillaume le proté- 
gea, le délivra, l'accueillit dans sa cour, le con- 
duisit avec lui en Bretagne pour combattre sous ses 
ordres, lui donna sa fille en mariage , et lui permit 
de retourner en Angleterre, après lui avoir fait 
jurer de renoncer à toutes prétentions au sceptre 
d'Angleterre , et même à la possession de la ville de 
Douvres, qui lui appartenait. 

Harold, revenu dans sa patrie, nia ou viola ses 
sermens. Les Anglais se montrèrent favorables à ses 
vues, parce qu'ils redoutaient un joug étranger; 
et, dès qu'Edouard fut mort, ils donnèrent la cou- 
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ronne à Harold , et le proclamèrent rm presque 
unanimement. 

Cependant. son propre frère, Tosthon ^ soutenu 
par un parti et appuyé par le régent de France , 
qui lui fournit des vaisseaux et de l'argent, lui dis-* 
pnta le trône : telle était la politique de Baudouin ; 
en même temps qu'il donnait des armes et des se-" 
cours à Tosthon, il encourageait Guillaume à sou-^ 
tenir ses droits, dans l'espoir de faire profiter son 
royal pupille des fruits de cette triple lutte. 

Si Harold se trouvait embarrassé par la gnerre 
intestine que lui suscitait son frère, de son coté 
Guillaume ne rencontrait pas moins d'obstacles dans 
ses projets : le Maine , qu'il venait de conquérir, se 
inontrait disposé à la révolte, et Gonan, duc de Bre- 
tagne , le menaçait de la guerre. « Je ne sais , lui 
» écrivait ce duc, si je dois vous féliciter sur la 
» gloire que vouspromet la conquête de l'Angleterre^ 
» mais, avant de poursuivre cette noble entreprise, 
» je vous demande préalablement, comme acte de 
» justice , la restitution de la Normandie, que vous 
» possédez sans aucun droit ; car Robert , dont vous 
» prétendez être le fils, la donna, en partant pour 
» la Palestine, à mon père le duc Alain, son proche 
» . parent. Vous savez qu'il se rendit à Rouen pour 
» . vous voir , et que là il fut empoisonné par vous 
» ou par vos ministres. J'étais trop jeune alors pour 
» le venger; aujourd'hui je veux me faire rendre 
» justice et me ressaisir d'un duché à la possession 
» duquel , comme bâtard , vous ne deviez point pré • 
» tendre. Si vous me refusez une juste satisfaction, 
» je vous y contraindrai par la force des armes. » 
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Guillaume répondit avec hauteur à ces menaces* 
Gman s'avança à la tête de son armée , et assiégea 
Château-Gonthier , ville située sur la froritièrede 
l'Anjou et du Maine; mais il y mourut empoisonné 
par un de ses officiers, qui courut se ré£u^er en 
Normandie. Ce crime délivra Guillaume d'un grand 
péril. Hoel , son beau-firère , qui lui succéda , parut 
i*enoncer à tput dessein hostile coçtre le duc delfei>- 
xnandie.. 

Guillaume, comme tous les hommes dont Ie>gé-* ^» «e»' 
nie sut fixer la fortune , se montrait aussi actif en 
négociant qu'en combattant ; il obtint de la jalousie 
de l'empereur Henri IV contre, la France , l'assu-^ 
rance d'une diversion , si le végent, profitant de 
^n absence, voulait attaquer la Normandie» Déplus, 
ayant appris que Harold avait négligé, en montant 
sur le trône, de solliciter l'approbation du Samt^ 
Sîégo, d&nt l'anabition prétendait alors disposer des 
couromies , il' flatta , irrita ^orgueil romain , et 
obtint du pape Alexandre II , l'autorisation de faire 
valoir ses droits à la couronne d'Angleterre. Ce 
pontife lui envoya même un drapeau béni et un 
cheveu de saint Pierre, présent qui , aux yeux des 
peuples, dans un temps de superstition , valait peut- 
être nûeux que de puissans secours. 

Aprèa avoir fait toutes ces sages dispositions, 
Guillaume rassembla les bàrona, et leur comfni»- 
niqua S0& dessein. Les uns, redoutant les suites 
d'une entreprise si téméraire, s'efiorcèreat dePen 
détourner ; les aatre&, éblouis par son iéclat , par- 
tagèrent son avis : la majorité se montra favorable 
au duc. * 
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composi. MÀUUnt depuis long^temps cette grande expë- 
dition, Guillaume avait amassé des trésors , et pOu- 



Tait offirir une forte' scdde aux guerriers ^ui se ran- 
geraient sous ses étendards; il attira près de lui, 
par cet app&t, une foule d'aventuriers; et, comme 
d'ailleurs les mœurs du temps étaient dievaleres- 
ques et belliqueuses , un grand nombre de seigneurs 
normands et français, qui cherchaient par-tout des 
aventures et des combats , amenèrent leurs troupes 
sOtts sa bannière. Parmi ces preux, brillaient les 
comtes de Boulogne, de Mortagne, de Beaumont, 
d'Évreùx, de Thouars , d'Étaples et de la GareunCé 

Toutes ces forces réunies lui composèrent une 
atmée de cinquante mille hommes; il arma une 
grande quantité de vaisseaux, les approvisionna 
avec soin, établit dans son armée une sévère disci- 
pline, renvoya de son camp les soldais timides Ou 
débiles, ne prit avec lui que des guerriers forts et 
taillans, et s'embarqua dans le port de Saint^Valery, 
après avoir confié au comte de Montgommery la 
régence de ses États. 

Sa formeté dans l'exécution d'une si TSSte entre- 
prise fat tout à coup contrariée par l^itféofistance 
des vents, qui l'^ichainaieht malgré loi au rivage. 
Xes Français de cette époque savaient combattre, 
mais ne savaient pas attendre. Un camp inactif était 
bientôt désert. Déjà la désertion et le découi^agement 
adSdblissàient l'armée, et Fopiniâtreté des vents oDa» 
tsrairés semblaii, à. beaucoup d'esprits fidbles^^'un 

Son débar- ^^P^^ ^ ^ désapprobatîoà du cîeL ' 

qnemcnt GuiUaumie eut recours au seul remède qui pou- 
sur la côte , , . il* J 

de suuex. vait dissiper ces terreurs religieuses. La chasse de 
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saint Valéry fut portée avec pompe en procefisioR 
dan^le camp; les vents changèrent j l'armée se sen^ 
tit enflammée d'une nouvelle ardeur, et les troupes 
normandes débarquèrent heureusement sur la côte 
de Sussex. 

Â peu près, dans le même temps^ Tosthon, se«- 
condé par le roi de Norwège, était descendu dans 
le Northumberland;. mais Harold le combattit^ le 
vainquit, le força de fuir, et marcha rapidement 
ensuite contre Guillaume. 

Les deux rivaux, avant de livrer la^ bataille .qui 
devait décider des destins de l'Angleterre, négodè^ 
rent quelques jours par l'entremise des moines qu'on 
trouvait alors dans toutes les cours, dans toutes leâ 
intrigues et dans tous les camps. 

Guillaume proposa successivement à son ennemi 
de soumettre leur querelle au jugement du parlée 
ment anglais on de la vider par un combat singulier. 
Enfin il consentit même à céder le sceptre au prîili^ 
Harold, pourvu qu'il le reçût de lui à titre de fi^ 

Harold, sans donner de réponse positive, avan- 
çait toujours tout en négociant, espérant surprendre 
les Normands; mais il les trouva prêts au combat* 

Les deux armées se virent enfin en présence, près 
d'Hastings. La veille de la sanglante journée qui 
allait donner à la Grande-^Bretagne \m roi natiolial 
ou un monaix[ue étranger, les Anglais se livrèrent; 
aux excès de la table et à une ivresse bruyante. Les 
Français, au contraire, se préparaient au carnage 
par la prière, et sentaient redoubler leurs forces en 
invoquant l'appui céleste. 

Au point du jour, l'intrépide Guillaume harangue 
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let troupes; et, certain que l'extrême courage nait 
d'un extrême péril, il leur apprend hardiment qu'il 
rient de brûler aes yaUseaux, de sorte qu'il ne leur 
reste plus que le choix de la mort ou de la yictoire. 
« Mais la yictoire, dit-il, n'est point douteuse; car 
» notre cause est juste, et nous combattons contre 
» un parjure. » 
Bataille Les dcux armëes s'élancent l'une sur l'autre arec 
** "'^'' un égal courage ; à la portée du trait elles s'arrêtent, 
et le ciel semble quelques instans obscurci par un 
ni:|age de flèches. Bientôt après, les Normands char- 
gent l'ennemi en entmmant le chant belliqueux de 
RoUoa; mais, malgré leur impétuosité, les Afiglaîs 
tiennent ferme; leurs sabres repoussent les coups 
de la francisque ; les troupes de Guillaume plient. 
à Guillaume indigné les arrête, les rallie, et réta- 
blit le combat. La fortune balance incertaine. Les 
Français ne reculent plus; mais les Anglais leur 
opposent une masse trop seirée pour qu'ils puissent 
en enfoncer les rangs. 

Guillaume, las d'une lutte où la force s'acharne 
inutilement, a recours à la ruse: il ordonne à plu-«> 
sieurs de ses chefs une retraite simulée. Les Anglais, 
se croyant vainqueurs, s'avancent précipitamment, 
ouvrent leurs rangs et courent en désordre. 
Victoire de Guillaume, profitant de cet instant favorable, se 
GuiUaume. précipite dc nouvcau sur eux. De toutes parts ils 
sont.enfoncés. 

Vainement Harold prouve par des prodiges de 
valeur qu'il est digne de la couronne. Ses plus vail-^ 
lans chefs tombent à ses pieds. U combat le dernier 
de tous,; enfin il succombe percé de coups. Deux de 



ses frères et une foule de seigneurs anglais përireât 
avec lait La fuite des débris de l'armée anglaise ne 
les sauva pas de la fureur d'an ennemi aussi ardent 
à la poursuite qu'au combat* 

La terreur suivit la victoire. Guillaume, profi-* «oncooroii. 
tant rapidement de son triomphe, vit Douvres, Can^ 
torbéry et Londres lui ouvrir leurs portes. Enfin 
l'archevêque d'Yorck le couronna roi d'Angleterre. 

L\)piniâtreté de la noblesse anglaise causa s4 
ruine. Ne poavant supporter un joug étranger, elle 
excita dans toute FAngleterre de longs et de fréquens 
troubles, dans lesquels la fortime trahit toujours 
son courage : aussi presque toutes les anciennes fa- 
milles bretonnes, anglaises et saxonniBs, finirent 
par êtres bannies, ruinées ou immolées, 

La révolution fut totale et terrible : Guillaume, *<>° songer- 

. . , ncmcnl. 

pour soumettre les espnts et pour vamcre 1^ 
mœurs, ne laissa subsister ni Fancienne législation 
ni Fancien langage. Tout fut détruit ou changé pac 
ce conquérant sévère. Chaque habitant se vit con- 
traint, par la rigoureuse loi du couvre-feu, d'é- 
teindre toute lumière dans sa maison chaque jour 
à huit heures du soir. Le peuple, gouverné par une 
noblesse toute française, n'obéit plus qu'à des lois 
françaises, et n'entendit plus autour de lui pendant 
Icmg-tempa que la langue de la France. 

L'histoire n'ofire point d'exemple d'une entre- 
prise plus téméraire, d'une conquête plus rapide, 
d'une révolution plus complète et d'une plus rigou- 
reuse tyrannie. ' '* - 

Le& succès inouis de Guillaume excitèrent en 
France un vif et général mécontentement contre le 
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régent* La fortune avait trompe sa sagesse. Espé- 
rant perdre un grand vassal, il l'avait élevé àù faite 
de la puissance et de la gloire* Vainement les rois 
de France, d'Ecosse et de Danemarck voulurent 
former, en io65, une ligue contre le conquérant 
de l'Angleterre : ce projet resta sans exécution. 
Monde L'année d'après, Baudouin mourut, plus àcca-» 
u omn. ^^ ^^^ ^^^ chagrins que par l'âge. Jusque-là les rois 
n'avaient été majeurs qu'à vingt-deuit ans ; Philippe 
n'en avait que quinze. Cependant le peu de succès 
qu'avait eu la régence décida les grands à laisser 
prendre au jeune monarque les rênes de l'État. 
Vie errante Baudouiu laissait deux fils. Conformément aux 
Robert, coutumes , il légua la Flandre à Baudouin YI , l'aîné 
de ses enfans, fit jurer au plus jeune , Robert, de ne 
former aucune prétention sur cet État , et lui donna 
de l'argent, des soldats et des vaisseaux pour cher* 
cher fortune ailleurs et conquérir quelques princi- 
pautés, genre d'héroïsme ou de brigandage que la 
fortune des chevaliers normands avait mis à la 
mode. 

Plusieurs aventuriers se joignirent à Robert; il 
oovirat en Espagne , se signala contre les Sarrasins 
par plusieurs exploits, mais ne put former aucun 
étaUissement dans cette contrée. Ensuite, trahi, 
battu et pillé, il revint pauvre en France, peu de 
temps avant la mort de son père qui l'accueillit mal, 
et qui cependant lui donna de nouveaux secours» . 
Continuant sa vie errante , il. entreprit le pèleri- 
nage de Jérusalem, se mit au service de Constantin 
Duoas, se révolta peu de temps après, avec quel- 
ques Normands, contre cet empereur, et revint 
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encore dans sa patrie ^ sans fortune ^ mais non sans* 
renommëeé . 

Le fils aîné de Baudouin n'avait survécu que 
trois ans à son père ;il laissait deux enfans, Arnould 
et Baudouin y l'un comte de Flandre y et l'autre comle 
de Mons. Richilde leur mère prétendait à leur tu-» 
tèle. L'aventureux Robert la lui disputa ; mais il fut 
d'abord vaincu par elle. 

Le roi de France ^ Philippe^ prit Ricfailde et son s«»cxi.ioit$ 
fils Arnould sous sa protection. Il marcha contre 
Robert ; mais le début du monarque dans la carrière 
des armes fut malheureux* Robert, . trompant sa 
jeune ardeur par une retraite simulée, le surprit 
près de Cassel, et tailla son armée en pièces. AnM>ttld^ 
comte de Flandre, périt dans le com.bai. 

Philippe augmenta la honte, de sa défaite en ne 
cherchant point à la réparer par safermeté. U aban* 
donna lâchement la cause de Richilde, et laissa son. 
second fils, Baudouin VII, sans protection. il 

Richilde implora l'appui de l'empereur Henri IV, 
qui fit vainen:ient marcher le duc de Lorraine, et 
l'évêque de Liège contre Robert» L'inconstant Phi«^ 
lippe joignit alors a^ armes à celles de l'ennemi qui 
l'avait vaincu. Robert triompha fil avait acquis la 
Frise en épousant la veuve du cpmle de celle pco^ 
vince. Richilde, découragée^ lui céda la Flandre^ 
elle n0 conserva pour son fils que le Hainaut. Phî^ 
lippe épousa Berdie de Frise, belle-fille de Robert^ 

Ce fut à cette époque (i) que le pape Alexandre II *]?"4J^^*' 
mourut, et que Rome vit monter sur le trôtie ponti* goire vu. 

(0 Ï071, 
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ficftl le fameux moine Hildebrand, trop célèbre de- 
puis sous le nom de Grégoire VII. La naissance de ce 
pontife était obscure, son génie yaste y son orgueil 
extrême, son opiniâtreté indomptable. 
Se* prête». Aucuu do coux quî ocoupèrcnt le siège de saint 
râonlrchL Pierre n'affecta plus hautement ses prétentions à la 
wuiveneue. m^^iarcliie universelle par une ambition que l'Évan- 
gile condanme encore plus que la politique» Pasquier 
dit que « Grégoire Vil fut un des plus hardis cham- 
» pions de Rome. H n'oublia rien par les armes , par 
» la plume, par les foudres, de ce qu'il croyait 
» avantageux aux papes et funeste aux rcHs. )i 

Ce pontife écrivit à Démétrius, esKœ de Russie : 
« Votre fils nous a dit qu'il voulait recevoir la ôkh 
» ronne de nos mains j ayant trouvé sa demande 
» juste, nous lui avons donné votre royaume, au 
y^ nom de saint Pierre, n 

Dans un bref adressé aux princes de l'Allemagne, 
il s'exprimait en ces termes : « De la part de Dieu 
» tout-puissant , je défends à Henri de gouverner le 
» royaume teutonique et l'Italie. Pabsous les chré- 
» tiens du serment qu'ils lui ont prêté, et j'excom* 
» munie tous ceux qui le reconnaîtront pour roi. )» 

La fortune, après avoir secondé le génie auda-< 
cieux de Grégoire, lui fut enfin infidèle : persécuté 
à son tour, poursuivi et assiégé dans une forteresse, 
ce prêtre indomptable menaçait et foudroyait en-- 
ccnre^ du fond de sa prison, les têtes cour(mnées; il 
y composait même de mauvais vers latins; et, en 
envoyant une couronne d'or au duc de Sonabe , 
qu'il proclamait empereur, il lui écrivit : Petra 
dedU Petro, Petrus. diadema RodolpJio. 
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Quoique l'ignorance et la superstition seconda»* 
sent alors en Europe l'ambition romaine qui mar- 
chait au pouvoir suprême au milieu des ténèbres ^ 
cette ambition rencontra cependant dans quelques 
États, et particulièrement en France^ des ëcueils 
qu'elle ne put franchir* 

L'abbé Vély, dans son histoire^ cite très-juste- 
ment à cette occasion ce passage remarquable de 
Pasquier : « Nous ayons eu de toute ancienneté, 
» dit-il y trois grandes propositions qui nous ont servi 
» de bouclier : la première est que le roi de France 
>» ne peut être excommunié par l'autorité du pape; 
» la seconde, que le pape n'a nulle juridiction ou 
» puissance sur le temporel des rois; la troisième, 
)) que le concile général et universel est au-dessus 
» du pape. Toutefois nous reconnaissons en lui cette 
» supériorité de chef et de souverain pasteur de 
» l'Église, comme celui qui est avoué pour tel par 
» nos premiers et grands docteurs. » 

Grégoire, ayant favorisé par son appui la con- 
quête et l'usurpation de Guillaume-le-Bâtard, es- 
pérait que la reconnaissance le rendrait docile a ses 
vues ; il exigea de lui un tribut et le serment de 
fidéUté. 

Le roi d'Angleterre répondit qu'il voulait bien 
continuer ses aumônes pour l'église de saint Pierre; 
mais en même temps il défendit aux prêtres an- 
glais de se rendre à Rome, lorsqu'ils y étaient 
mandés. 

Tandis que de fermes adversaires s'opposaient à 
l'ambition de Grégoire, un grand nombre d'évêques 
et de moines la soutenaient, a Le pape, disait Yves 
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)> àe Chartres, est le seul nom dominant dans l'u- 
)» niTèrs; tous les princes de la terre baisent ses 
» pieds* » Cependant ce titre de pape avait été long- 
temps commun à tous les ëvèques, et ce fut ce 
même Grëgoire Vil qui, dans un concile tenu à 
Rome, fit attribuer exclusivement ce litre à Fë- 
rèque de Rome. 

' Ses querelles avec l'empereur Henii IV rempli- 
rent rAUemagne, ainsi que l'Italie, de séditions, 
d'orages, et les inondèrent de sang. Henri avait ëté 
précédemment accusé de simonie par Alexandre II. 
Grégoire porta plus loin sa témérité; et, quoiqu'il 
eût d'abord demandé à l'empereur de confirmer sa 
propre élection, par une contradiction étrange il 
osa bientôt après le citer à son tribunal, lança Contre 
lui les foudres du Vatican, le contraignit de venir 
s'agenouiller devant lui en pénitent, l'excommunia 
ensuite de nouveau, et finit par le déposer. 

Nicéphore, empereur d'Orient, Robert Guis- 
card, duc d^ la Fouille, et Boleslas, roi de Pologne, 
se virent aussi tour-à-iour excommuniés par lui. 

Ce pape turbulent déposa un grand nombre d'é- 
véques , et la résistance des Français Pempècha seule 
de traiter le roi Philippe comme il avait traité l'em- 
pereur Henri. 

Maïs cet excès d'élévation de la puissance ro- 
maine en fut le terme. Il ouvrit les yeux des rois 
et éclaira les peuples sur leur péril. La crédulité 
du siècle était alors si aveugle, qu'avec plus de sa- 
gesse et de circonspection, les papes seraient peut- 
être parvenus à faire de l'Europe un empire théo- 
cratîque. 
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Sous d'autres rapports, la £prmeté de Grégoire &éfona« 
fut salutaire* Une réforme sévère dans les mœurs BWE^du 
du clergé était devenue indispensable; jamais et ^^^^^* 
nulle part on n'avait vu d'exemple d'une corrup- 
tion aussi scandaleuse. Tout était vénal; Les rois 
vendaient les évêchés, les abbayesé Les prélats, en*- 
traînés par les passions mondaines, se faisaient mu- 
tuellement la guerre, portaient alternativement le 
casque et la mitre, pillaient, volaient, tuaient et se 
livraient aux plus honteuses débauches* Bravant les 
décrets des conciles, les prêtres se mariaient ou en- 
tretenaient publiquement des concubines et des 
chambrières. 

L'impétueux Grégoire ne crut trouver d'autres 
remèdes à ces désordres, que de s'arroger spiri- 
tuellement et temporellement un pouvoir absolu. 
On a conservé un recueil curieux des lettres de 
Grégoire. Ce recueil est intitulé Dictatus papœ ^ 
parce que ses lettres à ses légats étaient dictées par 
lui* On y r^narque les maximes suivantes : « Le 
» pape peut seul déposer et rétablir les évêques , 
» sans concile ; il peut seul faire de nouvelles lois, 
» de nouveaux diocèses, les diviser , les réunir , les 
» doter ou les appauvrir; il juge en dernier res-»* 
» sort j ses sentences sont sans appel j seul il a le 
>» droit de porter les insignes de l'empire ; il peut 
» déposer les empereurs, et châtier les mauvais 
» rois, en déliant les sujets de leur serment de fidé- 
» lité : enfin tout pontife romain doit être révéré 
» comme saint, dès qu'il a été canoniquement élu« » 

Plusieurs souverains, cédant à l'orage, s'assujet- ^*'^^,„^'" 
tirent à des dons volontaires que Grégoire s'efforça souverain». 
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promplement tf établir |paivtout ocmilne un tribut 
légitime y qu'il appelait le denier de saint Pierre* 

Ce projet réussit en Espagne et même en Angie* 
terre. Le pape y profitant des troubles dltalie y éri- 
gea en fiefs de Rome les terres enlevées à Fempîre 
grec par les Normands, la Fouille, la Calabrè, la 
Sicile y et tout ce qui depuis composa le royaume 
de Naples* Habile à saisiïr les avantages que lui of-* 
fraient les mariages illicites de plusièm^s princes et 
la turbulente ambition des grands, il étendait chaque 
jour son autorité sur les souverains. 

Le comte de Roussy et plusieurs seigneurs , com-» 
battant les Sarrasins en Espagne, espéraient y ac^ 
quérir des principautés. Grégoire leur écrivît : 
1^ Vous devez savoir que dépuis plusieurs siècles 
» l'Espagne appartient à saint Pierre : ainsi, quoi- 
» qu'elle soit envahie par les infidèles, vous ne 
» pouvez y faire ni par conséquent y garder au- 
». cune conquête sans le consentement du Saint- 
» Siège , et sans vous reconnaître ses vassaux. » 

Grégoire ajoutait à la hauteur du langage de la 
domination la grossièreté dés expressions, que la 
barbarie des moeurs du siècle peut seule expliquer* 
En écrivant au roi Philippe , il le traitait de « loup 
» ravissant, de tyran indigne du nom dé roi, 
» d'homme souillé de péchés et de crimes.*» Il in- 
vitait le duc de Guienne, ainsi que d'autres sei- 
gneurs , à se révolter et à reprocher au monarque 
les déréglemens de sa conduite. Enfin il voulait que 
les évêques missent le royaume en interdit, et dé- 
clarait que, si Philippe ne se repentait pas, il le 
déposerait ; insolence aussi ridicule qu'odieuse. 
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II est vrai que Philippe , détourne dea affaires par Détordre» 
les plaisirs, s'abandonnait souvent à des excès ré- ' *^^ 
préhensibles , se livrait aux vices de son temps , et 
dégradait même la dignité royale au point de pil- 
ler les commerçans sur les grandes routes. Il lui 
était arrivé une fois d'arrêter et de dépouiller des 
marchands italiens* 

L'Église, pour le ramener à ses devoirs, pou- 
vait essayer les exhortations évangéliques, seules 
armes des vrais chrétiens. Mais Grégoire aimait 
mieux commander qu'exhorter , foudroyer qu'é- 
clairer; son orgueil , foulant aux pieds les trônes, 
oubliait que la houlette du pasteur des hommes de- 
vient elle-même impie et coupable , lorsqu'elle veut 
se changer en sceptre impérial et en glaive homi- 
cide. Guillaume seul se vit ménagé par le hautain 
pontife : la fierté papale s'arrêtait avec crainte de- 
vant le génie du conquérant. 

L'indolence de Philippe formait alors un éton- Eipioiode* 
nant contraste avec l'aventureuse activité des Eran- E^pî^l'e'" 
çais. Ils cherchaient dans les pays les plus éloignés 
les combats et la gloire. Les Maures, chassés de la 
Biscaye, des Asturies, de la Catalogne et d'une par- 
tie de l' Aragon , possédaient encore tout le reste de 
l'Espagne , qui était devenue le théâtre sanglant 
d'une guerre perpétuelle et sans trêve entre les 
deux nations et les deux cultes. 

Le zèle pour la foi, l'ardeur pour la gloire et le Tig« des 
désir des aventures, attiraient dans ce pays une ^pônagiK" 
foule de chevaliers français. Entre eux tous brilla 
un descendant de Hugues-Capet, Henri, fils de Ro- 
bert , duc de Bourgogne, Après de nombreux ex- 

TOMB xrv. 8 
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ploits, il épousa, en logS , la fille d'Alphonse VI , 
toi de Castille, qui lui donna en apanage le comté 
de Porto. Il devint la lige des princes qui régnent 
aujourd'hui en Portugal , nom dérivé de ceux des 
villes de Porto et Cafe, toutes deux rebâties par 
le conquérant français. 
Écbec de Pout-étre les guerriers de la France , au lieu de 

derlnîtSic Chercher si loin une périlleuse renommée, auraient 
dû se rassembler, sous la bannière du roi de France, 
pour réunir la Normandie à sa couronne et pour 
la séparer de l'Angleterre. Mais Guillaume se mon* 
trait aussi actif pour conserver que Philippe peu fait 
pour conquérir. 

Cependant l'occasion semblait favorable. Le Maine 
s'était révolté contre Guillaume. On lui laissa li- 
brement comprimer cette révolte et châtier le comte 
d'Anjou, Foulques-Réchin, allié des rebelles. Le 
duc de Bretagne les avait aussi secourus ; Guillaume 
lui déclara la guerre , envahit ses États et assiégea 
Dôle* 

A la nouvelle de ce danger , Philippe parut enfin 

se réveiller j il prit les armes , vint secourir les 

Bretons, contraignit le roi d'Angleterre à lever le 

siège de Dole , et lui fit éprouver de grandes pertes 

Paix dans sa retraite. Mais bientôt, fatigué de ce succès, 

*pi!ui*"c*^' ^^ retomba dans sa langueur, et conclut une paix 

qui laissait à Guillaume toutes ses possessions (i). 

Préférant l'oisiveté de la cour aux travaux des 

camps , et cependant toujours jaloux de Guillaume, 

il chercha des moyens moins honorables d'affaiblir 

(0 «077- 
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la puissance de son rival : fomentant des mésintel- 
ligences dans sa famille y il se lia secrètement avec 
le fils du conquérant, Robert-courte-Cuisse, prince 
turbulent, ambitieux, et gravement soupçonné d^a- 
voîr excité la révolte du Maine, dans Fespoir de 
s'emparer du duché de Normandie. 

Robert avait deux frères cadets , Guillaumé-le- WvoUe de 
Roux et Henri , tous deux très-jaloux de lui; Le roi courte. 

1 • jor *M. * ■ /îi ^ j j • ' Cuisse c on* 

anglais prêterait a son fils amé ces deux princes, trcwnpère 
comme plus dociles à ses volontés. Un jour, se trou- 
vant toils réunis dans la ville de PAigle , et jouant 
entre eux en présence de leur père , ils jetèrent 
une grande quantité d'eau sur Robert. Un de ses 
courtisans lui faisant regarder cette plaisanterie 
comme une insulte^ il s'emporta violemment. Son 
père prit le parti des jeunes princes. 

Robert s'éloigna en courroux et prit les armes. 
Secondé par quelques partisans, il s'empara de plu- 
sieurs châteaux. Sa mère Mathilde le favorisa , et 
Philippe lui donna secrètement des secours. Mais 
bientôt, poursuivi par son père, il fut contraint de 
chercher un refuge en France. Le rçi Philippe lui 
donna pour asile le château de Gerberois, près de 
Beau vais, et Guillaume vint l'y assiéger. Loin de 
fléchir, l'orgueilleux prince demandait hautement, 
pour prix de sa soumission, là possession de la Nor- 
mandie, comme apanage. Guillaume répondit que 
sa coutume n^ était point de se dépouiller avant 
de se coucher^ 

Dans celte lutte impie , la même ardeur animait Leur 
les assiégeans et les assiégés. Au milieu d'une sor- rfuguiicr. 
tîe, comme, en suivant l'usage, les guerriers étaient 
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coàiplètenient couverts et caches par leur armure , 
Robert combat corps à corps Guillaume sans savoir 
sur quel adversaire tombent ses coups ; sa lance 
traverse le bras du roi et le renverse de son che- 
val : aux cris du monarque il reconnaît son père; 
la nature triomphe; il saute à terre, se jette aux 
pieds du roi, lui donne son propre coursier et le 
laisse retourner dans son camp. 

Le roi, moins touché du repentir de son fils 
qu'irrite de sa blessure', de celle de Guillaume son 
second fils, et de la perte d'un grand nombre de 
ses ofiiciers, lui donna sa malédiction; cependant 
il leva le siège. 

Ce succès coupable fortifia le parti de Robert: 
une foule de seigneurs bretons , angevins et nor- 
mans accoururent sous ses drapeaux. Philippe of- 
frit sa médiation ; elle fut acceptée , et Robert ob- 
tint son pardon. Sa soumission était trop opposée à 
son caractère pour durer. Quatre ans après, en 
io8i , il se révolta de nouveau. Encouragé par 
Philippe , ce prince ravagea la Normandie. 
Mort de Malgré la paix jurée , une haine sourde existait 
* depuis long-temps entre les rois de France et d'An- 
gleterre. Une plaisanterie la fit éclater : GuîUamne 
avait acquis avec l'âge un excessif embonpoint. 
« Quand donc, dit Philippe, cet homme accou- 
» chera t-il? sa grossesse dure bien long-temps. » 
Cette saillie se répandit en Angleterre, et Guillaume 
irrité s'écria : « J'irai faire mes relevailles à S*®-Gene- 
» viève, avec tantde ]xi]ninaires,que le roi de France 
» pleurera long-temps ^son bon mot. » L'effet suivit 
promptement la menace : Guillaume , à la tête des 
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Anglais et des Normands ^ vint assiéger Mantes ^ en 
dévasta les environs et mit le feu à la ville. Les 
flammes pmiirent elles-^mèmes l'incendiaire : vou- 
lant éviter le feu qui consumait tout autour de lui^ 
il sauta si brusquement un fossé , que le pommeau 
de sa selle heurta son estomac avec violence, et lui 
causa un abcès qui le fit mourir peu de jours après 
dans la ville do Rouen où il s'était fait transporter 

On ne reconnaissait alors d'une manière positive, Paruee 4o 



chez les Anglais, ni le droit d'aînesse,- m celui d'é- *** ^^* 



entre ses 



lection. Guillaume mourant partagea, ses États **•• 
comme il le voulut : son second fils , Guillaume-le- 
Roux, fut roi d'Angleterre } l'ainé , Robert, duc de 
Normandie; Henri, le dernier de tous; obtint en 
partage les biens de sa mère Mathilde« 

Ces trois princes , mécontens de ce partage , ne 
tardèrent pas à se combattre; en 1087, ils se dé- 
clarèrent la guerre. Guillaume-Ie-Roux, plus actif, 
prévint Robert et envahit la Normandie. Philippe, 
fomentant ces discordes dans le dessein d'en pro- 
fiter, secourait alternativement les différons partis. 
Enfin, ils conclurent la paix à Caen; elle fut désa- 
vantageuse pour Robert ; il perdit quelques places; 
Henri acquit le Cotentln. 

A cette même époque , Philippe ordonna des Naiumce 
prières publiques pour obtenir de Dieu qu'il lui ac- *ais d«* * 
cordât des enfans. Dans la même année , le prince **'»'*??*• 
Louis naquit , et la naissance de cet héritier du 
trône fut célébrée par des fêtes solennelles. 

Les obsèques de GuIllaume-le-Conquérant eu- 
rent lieu à Caen. Un incident , arrivé au milieu do 
cette cérémonie , pi*ouve à quel point le nom de 
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Rollon et sa justice étaient encore vénérés par les 
Normands. Au moment où Ton portait à l'église le 
corps de Guillaume, un habitant de la ville s'écria : 
fiaro ; ce mot, synonyme de Rollon, servait en- 
core d'appel à la justice, comme de chant pour cou- 
rir à la victoire. Le convoi fut arrêté j le bourgeois 
déclara que le feu roi lui avait pris, sans indemnité, 
\in fonds de terre pour y bâtir une abbaye. Aussitôt 
le peuple indigné se saisit du corps, et ne permit de 
l'enterrer qu'après avoir obtenu du prince Henri 
l'indemnité réclamée. 

Divorce Philippe avait long-temps en vain désiré des en- . 

Berîhc7*^ fans J Berthe lui en donna trois j et , par une sin- 
gulière contradiction , cette reine , aimée de son 
époux tant qu'elle avait été stérile , fut délaissée par 
lui dès qu'elle devint féconde. L'inconstant Philippe 
s'en dégoûta et fit, dit-on, fabriquer de faux actes 
généalogiques pour prouver sa parenté avec elle , 
et par conséquent la nullité de son mariage. Le di- 
vorce fut prononcé. Il-demanda la main d'Emma , 
fille de Roger, duc de Sicile; mais, tandis que 
cette princesse était en route pour monter sur le 
trône de France,, un nouveau caprice le lui enleva. 

so» Il existait dans l'Anjou une femme nommée Ber- 

amourpour ^ 

Berirade. tradc, jexmo, belle ^ galante, apibitieuse et pleine 
d'artifice. I^e vieux comte d'Anjou , Foulques-Ré- 
chin, après avoir répudié successivement deux fem- 
mes, qui vivaient encore, avait épousé Bertrade. 
Mais le titre de comtesse et l'amour d'un vieillard 
satisfaisaient mal les passions et l'orgueil de cette 
intrigante princesse. Le trône de France , vacant par 
l'exil de Berthe , enflamma ses désirs; elle sut ins- 
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pirer admtement au roi la curiosité de la connaî- 
tre. La politique lui fournit de faciles prétextes. 
Philippe vint à Tours. Le comte Py reçut avec au- 
tant de respect que d'éclat. Bertrade profita si bien 
de cette entrevue, qu'elle inspira au monarque une 
violente passion. Il partit , et une troupe de cavale- 
rie , qu'il avait laissée à Tours , enleva la comtesse, 
et la lui amena dans la ville d'Orléans. 

A cette époque , Rome avait changé deux fois de 
souverains. Victor III, successeur de Grégoire VII, 
était mort , et Urbain II occupait le trône pontifical. 
Le divorce de Berthe , la rupture du mariage d'Emma 
et l'enlèvement de Bertrade , étaient pour l'Église 
un triple sujet de scandale, 

Bertrade , bravant les arrêts de l'opinion publi- 
que et le courroux de Rome, jouissait orgueilleu- 
sement de son triomphe , prétendant « qu'elle s'était 
)> soustraite non à un mariage légal, n^ais à ua 
» adultère public. » 

Dans ces circonstances, la princesse de Sicile ar- 
riva en Languedoc. Là elle apprit sa disgrâce^ et, 
renonçant avec fierté à un sceptre souillé par le 
vice et qui n'était plus digne d'elle, loin de le ré-r 
clamer, elle épousa le co]|ite de Clermont. 

Le roi, délivré de cet obstacle , ne se dissimulait oppositioi» 
pas l'importance de celui que l'Église lui laissait à *"^*^^*J*^®* 
vaincre* Il employa tous les moyens de sa puissancp ""iagc. 
et de son esprit pour séduire les évêques français. 

Le savant Yves de Chartres leur donnait l'exem- 
ple d'une inébranlable fermeté. Le roi fit dévaster 
ses terres, piller ses biens, et le raya du tableau 
des leudes. 
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Presque tous les prélats se montrèrent inflexi- 
bles ; les ëvèques de Rouen , de Senlis etj de Bay eux 
cédèrent seuls aux séductions du monarque, et sa-» 
crifièrent leur conscience à Tappàt des richesses. 
Ils célébrèrent le mariage du roi avec Bertrade, et 
leur condescendance e^^ciia non-seulement un mur- 
mure général, mais une guerre intestine. Les par- 
tisans de Bertrade et ses adversaires coururent aux 
armes* 

Le roi, dans le dessein probable de tromper l'é- 
yèque de Chartres qu'il n'avait pu fléchir, lui or- 
donna de remplir ses devoirs dé vassal, et de venir 
assister à ime conférence qui devait avoir lieu entre 
les monarques de France, d'Angleterre, et loduc 
de Normandie. 

Yves, dans sa réponse, s'exprimait en ces ter- 
mes : « Sire , trois motifs m'empêchent d'obéir à 
» TOtre sérénité : premièrement le pape vous dé- 
» fend de vivre avec Bertrade; secondement vous 
» avez ordonné aux évêques de ne point se rendre 
n au concile convoqué par Urbain; troisièmement 
» le souverain pontife vous déclare excommunié et 
» votre mariage nul : ainsi, par respect même pour 
» vous, je dois éviter votre présence. Si je vous 
» voyais, mon devoir me forcerait de vous dire 
» publiquement ce que je vous écris en secret D'ail- 
)» leurs tous les vassaux de mon Église ont violé la 
» trêve du Seigneur, et je ne puis les conduire près 
» de vous tant que la prise d'armes leur attirera 
)> l'excommunication. Enfin je ne croirais trouver 
» aucune sûreté dans votre cour, m'étant rendu, 
» par ma rigueur, ennemi d'un sexe auquel on ne 
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» doit Jamais trop se fier ^ même quand on en est 
» l'ami, » La lettre ^tait ierminëe par des prièreà 
pour le salut du monarque. 

Au milieu de semblables désordres , un i'ôgne si ouseMioM 
faible aurait pu exposer la France & une ruine to- lil^rfbiM 
laie. La fortune seule la sauva. L'Angleterre et la ***^"»«*- 
Normandie étaient en proie aux discordes, fruit 
d'une conquête et d'une rëyolution récentes. La 
lutte du trône impérial et de la tiare occupait et 
ensanglantait la belliqueuse Germanie , ainsi que 
toute lllalie. La guerre contre les Maures absorbait 
toutes les forces de l'Espagne. Rome même, si puis- 
sante au dehors, se voyait intérieurement déchirée 
par les querelles survenues entre le pape Urbain 
et un antipape nonuné Clément, que l'Allemagne 
protégeait. Ce fut à l'abri de ces dissensions étran- 
gères que le trône des Capétiens, malgré les fautes 
et la faiblesse de leurs premiers rois, s'affermit, 
s'accrut et s'éleva graduellement. 

Philippe , profitant des embarras d'Urbain , le me- Hnuce 
naça, s'il persistait à condamner son mariage, de ta ^i^ 
se déclarer pour l'antipape Clément. Urbain ré- 
pondit qu'avant de prendre une décision définitive, 
il fallait examiner dans un concile la légitimité des 
motifs du divorce de Berthe. 

Le concile se rassembla dans la ville de Reims. La 
majorité des évêques se prononça pour le roi. Yves 
de Chartres refusa opiniâtrement de s'y rendre, et 
appela de la décision du concile au Saint-Siège. 
« Vous m'accusez de trahison, écrivait-il aux autres 
» évêques ; c'est vous qui trahissez le roi , en flattant 
» SCS passions; moi , je le sers en lui disant la vérité. » 
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Le pape convoqua un autre concile à Aiitun. 
Trenle-deux ëvêques y renouvelèrent et confir- 
mèrentlesexcommunications lancées contre l'empe- 
reur Henri IV, contre l'antipape, et enfin excom- 
munièrent le roi de France lui-même* 
Mon Sur ces entrefaites, Berthe mourut* Philippe, trop 

de Berlhe. ^ , rjT 7 r 

enchaîné par Bertrade pour céder à la crainte des 
foudres de l'Église, les brava. Cependant il cessa 
de porter les ornemens royaux ; mais il garda Ber- 
trade près de lui; et, n'osant aller dans les églises, 
il se contenta d'assister secrètement à la messe dans 
son palais. 
Fameux La résistançc du roi et d'autres motifs d'un in- 
ciermout. térêt plus général , particulièrement le désir d'ar- 
mer les chrétiens de l'Occident pour secourir les 
églises d'Asie et pour reconquérir sur les Musul- 
mans le tombeau du Christ, décidèrent Urbain à 
convoquer dans Plaisance un doncile général qui 
produisit peu de résultats. Mais, comme les Fran* 
jçais étaient plus prompts que les Italiens à répondre 
" aux cris de guerre, Urbain vint en France, et pré- 
sida dans la ville de Clermont ce fameux concile 
qui décida la guerre générale ctes chrétiens contre 
les Mahométans , et donna naissance à cette pre- 
mière croisade jugée si diversement, et dont les 
conséquences changèrent la face du monde. Nous en 
parlerons bientôt avec plus de détails, après avoir 
achevé le triste récit des honteuses querelles de 
Bertrade contre l'Église, et de Philippe contre 
Rome. 

Couronne. Philippe , ayant définitivement refusé de se sè- 
ment de 1 A n '« ' 1 

Bci ti ade. parer de sa naaitresse , fut de nouveau excommume 
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à Clermont, ainsi que tous les Français qui persîs-' 
teraîent à le reconnaître encore pour roi et pour 
seigneur. Cette rigueur audacieuse ébranla le roi j' 
il promit d^abandonner Bertrade , et fut absous dans 
un nouveau concile à Nîmes. Cependant son amour 
ëtait trop violent pour briser les liens qui Fenchaî- 
naîent. Il viola encore ses sermens^ rappela Ber- 
trade, et la fit même couronner par les évêques do^ 
Troyes et de Meaux. 

Le pape Urbain mourut la dernière année de ce ti 

,^ -^ * ài'' 

siècle; son successeur, Pascal II, se montra da-dei'excom 

r'j» «11 •! J*/^ J à. municalion 

bord maccessible aux prières du roj. Cependant j„ 
les esprits étaient changés. La mort de Bertlie fai- 
sait oublier l'illégalité de son divorce. Les seigneurs 
commençaient à s'indigner contre l'ambition ro-' 
maine, qui prétendait disposer des trônes et des 
seigneuries. Une partie des évêques de France de- 
sapprouvait aussi cette usurpation sur Fautorité 
temporelle. Un concile, rassemblé à Poitiers, de- 
vint le théâtre d'une discorde éclatante. Les légats, 
irrités de la résistance du roi , voulaient renouvc-* 
1er l'excommunication. Le duc de Guienne et plU' 
sieurs seigneurs sortirent en courroux de l'assem- 
blée. Une partie du peuple accabla les légats d'injures. 
Cependant les évêques, qui étaient restés, com- 
mencent à prononcer l'excommunication j alors la 
multitude s'emporte , elle lance des pierres contre 
les cardinaux ; un ecclésiastique est immolé par la 
rage populaire; la plupart des membres fuient 
épouvantés. Au milieu de cette terreur générale , 
quelques prélats plus courageux , et entre autres 
deux abbés, Bernard de Thiron,et Robert d'Ar-r 
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biîflselleây fcmdlateurs de Fontevrault, demeurent 
intrépides et triomphent^ par leur courage , de la 
fougue du peuple : ainsiPhilippe resta excommunie. 
Plusieura historiens, trompés par la date de quel- 
ques actes de ce prince , qui contenaient ces mots, 
Reghanie Chrisio y ont cru qu'il avait reconnu 
lui-même sa déposition j mais il est certain que ce 
monarque s'était servi, par piété , de cette formule 
dans plusieurs édits, long-temps avant d'avoir ré^ 
pudié Berthe. 
Qttêrtitot Au reste , le roi, trop abandonné & l'amour pour 
gneûnet supporter lo poids des devoirs du trône , ouvrit les 
dtiéyêqn» ycux sur Ics daugcrs auxquels l'exposait l'anar- 
chie : par-tout il voyait son autorité incertaine et 
la France déchirée par les querelles sanglantes des 
seigneurs et des évèques. Ils se battaient , se chas- 
saient, se pillaient réciproquement, ne reconnais- 
saient aucun frein, et, bravant toute puissance 
dans leurs forteresses dont toutes les collines du 
royaume étaient hérissées, ils en descendaient en 
brigands pour tyranniser les bourgeois, ruiner les 
cultivateurs et enlever les serfs. 
Association Le ciel, protecteur de la France, avait alors 
* à*iT placé près du trône un jeune prince destiné à en 
*• devenir le sauveur, l'appui et l'ornement. Louis , 
héritier de la couronne, s'était déjà signalé par son 
courage : on le nomma le batailleur , parce qu'il 
était toujours armé , Péueillé , parce que son in- 
croyable activité le faisait paraître inopinément dans 
tous les lieux où il se trouvait quelque péril à cou- 
rir , quelque tyran à vaincre , quelque justice à ren- 
dre , quelque désordre à réprimer. Plus tard un 
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trop remarquable embonpoint lui fit donner et con- 
server le surnom de Louis--le-Qroa« 

Il ëtait évident que , dans ces circonstances cri^ 
tiques , IVpée devenait le seul sceptre qui pût gou- 
verner. Philippe prit donc très-sagement le parti 
d'associer Louis à son trône ; et les seigneurs, qui 
y consentirent, ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils ^ 

s'étaient donné un maître. 

Les environs de la capitale n'étaient pas plus épar- 
gnés que les autres parties du royaume par le bri- 
gandage des seigneurs , et jusque-là les peuples les 
plus voisins du trône avaient inutilement cherché 
quelque repos sous son abri. 

Le jeune Louis combattit sans cesse et successi- saccèi de 
vement Burchard, seigneur de Montmor.ency , dé- 
vastateur des terres de l'abbaye de Saint-Denis , les 
seigneurs de Roussy, de Maries, de Coucy, de 
Mun, de Rochefort , du Puyset, de Montlhérî , et 
une foule de petits tyrans. 

Ce prince fut véritablement le premier de sa 
race qui mérita le nom de roi et qui fit chérir la 
royauté, en se montrant le libérateur du peuple , 
l'appui du faible et le protecteur du pauvre. Les 
bénédictions de ses sujets furent le plus auguste sacre 
qu'un monarque eût encore reçu: il n'est pas d'huile 
sainte qui donne au pouvoir royal un lustre plus 
sacré, que les larmes de reconnaissance d'un peuple. 

Non -seulement Louis réprima les révoltes des 
seigneurs qui dévastaient le duché de France; mais 
il fit sentir aussi le poids de ses armes aux oppres- 
sem^s du Berri, du Limousin, et remporta une san- 
glante victoire sur le comte de Champagne. 
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La maison de Rochefort s'dtait liée avec l'héritier 
du trône; il avait épousé Lucienne, fille du comte 
Guy, grand sénéchal de France. Le pape cassa ce 
mariage. Louis se soumit à la décision du Saint- 
Siège. Guy et plusieurs seigneurs se révoltèrent 
ialors contre lui; il les défit en plusieurs combats^ 
s'empara de leurs châteaux, dispersa leurs alliés, 
et donna leur domaine de Goumay à leurs ennemis, 
les seigneurs de Garlande, qui, depuis cette époque. 
Jouirent à la cour d'une grande faveur. 

La fi)rteresse de Montlhéri , possédée par Troussel 
de Montmorency, était dans ce temps la citadelle 
la plus menaçante, et, du sein de ses remparts, on 
voyait sortir sans relâche les bandes les plus dévas- 
tatrices. Louis combattit long-temps Troussel sans 
pouvoir le dompter. Enfin un traité de paix ter- 
mina cette guerre, et Louis devint possesseur de 
son formidable château. 

Une gloire si pure ne pouvait rester long-temps 
à Tabri des traits de Tenvie. Chacun admirait les 
exploits de Louis; la France bénissait son nom; on 
ne l'appelait par-tout que le prince du royaume; 
il régnait sur le cœur des peuples. Bertrade ne do- 
minait que celui du roi: jalouse d'un héros destiné 
à posséder une couronne qu'elle aurait voulu lais- 
ser à ses propres enfans, sa haine lui inspira le des- 
sein coupable de terminer les jours du prince qui 
lui était odieux. 
Son voyage Louis, voulaut GOimaître par lui-même les mœurs 
*^°e^re!*' ^t les ressources d'une nation dont il prévoyait la 
longue et dangereuse rivalité , était allé en Angle- 
terre , où régnait alors, après la mort de Guillaumiî- 
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le-Roux, le roi Henri P% troisième fils du conqué- 
rant normand. 

Ce monarque, au moment où il célébrait par des 
fêtes l'arrivée du prince français dans sa cour, re- 
çut par un émissaire secret une lettre revêtue du 
cachet de Philippe. Cette lettre était écrite par Ber- 
trade ; au nom de son époux , elle priait le monarque 
anglais de se saisir de la personne de Louis, qu'elle 
accusait de trahison, et de le faire mouiîr. 

Henri, ne pouvant croire qu'un père eût dicté 
un semblable écrit, consulta son conseil. Oh décida 
qu'il n'appartenait pas à un roi étranger dé se mêler 
des affaires intérieures de la France, soit pour servir 
le juste ressentiment de Philippe, soit pour seconder 1 

la coupable passion de sa fenune. 

Louis, averti du piège qu'on lui avait tendu, re-? son retour 
passa promptement la mer et surprit étrangement "***'^*'^"' 
la cour par son retour imprévu. Il se plaignit hau- 
tement à son père de l'injuste arrêt prononcé contre 
sa vie j mais, apprenant alors que le roi avait ignoré 
ce criminel projet , qui n'était qu'une trame our- 
die par Bertrade, il jura que cette femme périrait 
de sa main, s'il n'obtenait pas justice contre elle. 

Le faible monarque n'osait ni résister à son fils 
ni sacrifier sa maîtresse 5 et, ne pouvant dissiper 
cet orage, il ne songeait qu'au moyen d'en éloigner 
l'explosion. 

Cependant un rapprochement plus apparent que son empoi- 
réel sembla refroidir les esprits; mais la perfide ***"et 
Bertrade, implacable dans sa haine, empoisonna le ^*" 
prince. Pendant plusieurs jours l'art des médecins 
échoua contre la violence du mal : on avait perdu 
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l'espërance. Loms, malgré teâ csonséib de ses amis^ 
appela à son secours un charlatan qui le guérît. La 
pâleur qu^il conserva toujours depuis cette éppque^ 
rendit ine&çables sur son visage les traces du crime 
de sa belle-mère. 

Philippe, esclave de Bertrade et ne pouvant jus* 
tifier un crime évident , implora la clémence de 
Louis. La piété filiale du prince l'emporta dans son 
cœur sur le plus juste ressentiment; il pardonna 
généreusement à la reine tous ses crimes^ et le roi, 
pour lui prouver sa reconnaissance, lui donna Pon- 
toise et le Vexin, qui, dans la dernière guerre, 
avaient été repris sur les Normands. 
feint* Peu de temps après, le pape vint en France et 
du roi et d« reprocha de nouveau à Philippe le scandale de sa 
Bertrade. conduite. Lo roi so soumit et lui promit de se sé- 
parer de Bertrade. Le pontife, adouci par sa doci- 
lité, lui laissa, en partant, l'espoir d'obtenir bientôt 
les dispenses nécessaires pour légitimer son mariage* 

On tint en effet dans ce dessein un concile à Beaur 
genoy; mais il n'eut aucun résultat. Un autre con- 
cile se réunit à Paris (i); le roi y parut en habit de 
pénitent; il jura, ainsi que Bertrade, de rompre 
leur commerce adultère, et tous deux promirent 
de ne plus se parler, même sans témoins. A ces 
conditions ils furent absous. 

Mais ce qui paraîtrait inexplicable dans d'autres 
temps et avec d'autres mœurs , c'est qu'un an après 
la décision du concile de Paris, le roi voyagea pu- 
bliquement avec sa femme , et la conduisit même 

(i) iio5. 
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chés son premier épausc^Foulques^-Réchbi j qm les 
reçut tous deux àrec respect, et sans mcmtrer au* . 
cuu souvisnir du passe. ' . 

D'un antre côte , le pape , qui dans ses querelles 
avec Henri V, empereur d'Allemagne , se croyait 
probablement forcé de ménager le roi de France, 
parut ignorer , tolérer ou même approuver cette 
conduite ; ce qui fit dire , par plusieurs historiens 
du temps, que le mariage de Bertrade avait été en- 
fin reconnu et confirmé. L'abbé Suger , entre autres, 
en parlant de Bertrade, dit que « ce qui élevait 
» l'orgueil de cette reine et nourrissait sa haine , 
» c'était la certitude de voir ses enfans succéder atl 
» trône , si le prince Louis mourait. » 

Le tableau des vices de cette femme et des désor- 
dres d'un monarque voluptueux, nous a forcé d^in- 
teri*ompre le fil des ëvéneniens de son règne. 
Comme ce prince, irrésolu dans ses projets, n'es- 
tait constant que dans ses passions* criminelles', 
tout ce qu'il fit comme roi eut peu de suite et d'é- 
clat. Il prit part , sans justice comme sans gloire ', 
aux longues querelles des prînces anglais et nor-^ 
mands. La reprise du Vexin fiit le seul fruit de ceë 
mouvèniens. Le roi d'Angleterre réclama cette sei- 
gneurie, et, secondé par plusieurs seigneurs, re^ 
nouvela la guerre. Philippe , secouru par le duc'dê 
Guienne, contraignit les Anglaià à se retirer. 

On chercherait sans utilité aujourdTiuî la trace 
des autres détails d'un si lotig règne. A peine occu- 
jpèrent-ib même l'attention îles contemporaitls, todt 
absorbée par les grands événemens qu'amenaient 
les querelles des papes et des empereurs, la révolU- 

TOMB XIV. q 
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ikm de PÂngleterre^ la lutte des Espagnols contre 
les Maures^ et sur-tout la persécution des chrétiens 
par les Sarrasins dans VOrienU Ces barbares s'étaient 
souvent vus autrefois au moment de conquérir l'Eu- 
rope y et l'Europe à son tour se préparait à punir 
leurs cruautés et à envahir leurs États» 
canse des Clomme co fut SOUS le règne de Phil^pe que se 
donna le signal de ces fameuses croisades^ nous de- 
vons revenir avec quelques détails à cette impcHr^ 
tante époque où éclata le double fanatique de la 
gloire et de la religion j fmatisme qui dépeupla 
l'Occident^ et qui cependant ne contribua pas faiblje- 
ment à le civiliser en l'éclairant par quelques faibles 
rayons de lumières, échappés aux traits de l'igno- 
rance et conservés dans la Grèce et dans l'Asie, quoi- 
qu'enveloppés dans les ténèbres de la superstition* 
, De tout temps, le tombeau de Jésus-Christ à 
Jérusalem avait été le but de pieux et fréquens 
pèlerinages. Ce monument , bâti par l'impératrice 
Hélène, fut sacré tant que les Romains ou plutôt 
les Grecs restèrent maîtres de la Palestine. Sous le 
règne d'Héraclius, elle leur fut enlevée par les Ma- 
hométans. 

Héraclius, le dernier des Césars qui, à la tête 
des légions romaines , ait montré un conquérant à 
l'Asie étonnée , ternit la fin de son règne par de 
nombreuses défaites. Vainement il avait voulu re- 
lever les {débris de l'ancienne Rome, exilée et con- 
centrée dans l'Orient; : un nouveau culte, une nou- 
velle puissance, de nouveaux conquérans parurent 
tout à coup, et par des invasions rapides saisirent 
la terre d'étonnement et de terreur* 
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Les peuples qui suivaient l'ëtendard de la croix^ 
étaient malheureusement divisés en une foule de 
sectes qui se déchiraient ; gouvernés par des tyrans 
aussi faibles que cruels , traités en esclaves , acca- 
blés sous le poids d'impôts excessifs , ils ne s'ar- 
maient encore que pour obéir , et ne combattaient 
plus pour une patrie où toute liberté était détruite. 

Les Musulmans, au contraire, développaient 
toute Fénergîe d'un nouveau pouvoir qu'ils se 
croyaient donné par le ciel. De tout temps , belli- 
queux dans leurs déserts, l'enthousiasme religieux 
les rendît invincibles; lorsqu'ils s'élançaient de leurs 
antiques retraites , ils se battaient en martyrs et en 
héros ; leurs moeurs étaient pures, leurs corps vi- 
goureux. Sobres, tempérans , pauvres, ils mépri- 
saient l'or des vaincus. Comme ils n'avaient point 
de luxe, ils avaient peu besoin d'impôts. Convertir 
était leur but. Tous ceux qui embrassaient leur 
culte partageaient leur puissance; leurs cimeterres 
immolaient l'ennemi qui résistait; celui qui se sou- 
mettait pouvait suivre librement son culte en payant 
un léger tribut. 

Un joug si doux , en comparaison de celui des 
empereurs grecs , ne devait rencontrer que de fai- 
bles obstacles. Peu le bravèrent, un grand nombre 
s'y soumit; la multitude courut au-devant, et en 
moins d'un siècle le croissant, plus rapide que l'ai- 
gle romaine, domina en Perse, en Palestine, en 
Egypte, en Afrique, en Sicile, en Espagne, épou- 
vanta l'Italie, fit trembler la France, et ne s'arrêta 
que devant les glaives de Charles-Martel, de Pépin 
et de Charlemagne. 
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Cependalat la masse imposante de l'empire d'O- 
rient résista l(Hig-temps aux efforts des enfans de 
JJIahomet. Les Césars 4e Byssance avaient conservé 
la discipline et l'orgamsatiion des légions romaines; 
et ces légions , obéissant à un pouvoir central et 
unique , opposaient un. ferme rempart à la fougue 
tMHUjdtueuse des fils du désert» 

Cet empire existerait peujt--ètre encore y s'il n'eût 
sippelé à 80XX secours les farouches et anarchiques 
guerriers de l'Occident, Sa. f<»:ce ne fut véritable- 
nien^ détruite que par l'invasioades croisés, et l'a- 
narchie féodale fit peu à peu disparaître les restes de 
la discipline, ainsi que tiout vestige de la centralisa- 
liqi^ du pouvoir* Dès que ce pouvoir fut disséminé, 
on put le considérer comme anéanti; les légions l'a- 
vaient sauvé, les milices seigneuriales le perdirent. 
Premiers Pendant plusieurs siècles les nouveaux maîtres 
p CI mages ^^ Jérusalcm semblaient respecler cette ville en 
deuil; et, quoiqu'une profane mosquée eût rem- 
placé le temple de Salomon , les chrétiens pouvaient 
eupore en liberté pratiquer leur religion dans son 
berceau, et venir de toutes les parties du monde ^ 
en pèlerins , verser de pieuses larmes sur la tombe 
divine. 
Oppression Dos califcs habiles protégèrent ces pèlerinages , 

des chré* • 'i i • •■|_»»é 

tiens en 4^9 ^^^^ alarmer leur puissance^, enrichissaient 
Orient, ^^j^ commerco et grossissaient leurs trésors. Long- 
temps les chrétiens de l'Occident avaient trop craint 
d'être subjugués par les Arabes, pour songer à por- 
ter la guerre au centre de leur puissance. Mais les 
Mahométans ne tardèrent pas à éprouver le sort de 
tous les conquérans : ils connurer^t le luxe , ils se 



DE FRANàE« l35 

corrompirent ; enfin ils devinrent intolërans y attiiles 
et persécuteurs. Le tombeau du Christ , autrefois 
confie par Aaroun-al-Raschild à la protection de 
Charlemagne, fut insulte ; on outragea , on piHa , 
on livra au supplice les chrétiens qui habitaient ou 
visitaient l'Asie* 

Alors les pèlerinages de l'Occident devinrent 
plus nombi*eux, dès qu'ils parurent illustres par 
de grands périls. La belliqueuse Europe y vit on 
noble but et d'expiation et de gloire^ Les Pisàiis 
et les Provençaux y commandés par le roi d'Arles , 
tentèrent quelques aventureuses expéditions pour 
secourir ou venger les chrétiens orientaux. 

De toutes parts les chefs des plus nobles familles, 
les comtes d'Anjou, de Flandre et de Barceloniie, 
couraient en Asie dans l'espoir de se laver , dana 
les eaux du Jourdain , des crimes et des brigan-^ 
dages commis par leurs glaives. 

Les plus jeunes fils des seigneurs, que leurs aîoés 
privaient de tout héritage, couraient chercher, dans 
les rangs des légions grecques, des aventures hé- 
roïques et une fortune pareille à celle qui avait cou- 
ronné les exploits des chevaliers normands en Italie. 

La haine contre les Mahométans s'alimentait 
chaque jour par les nolnbreux combats que les 
chrétiens leur livraient sans cesse en Espagne et en 
Sicile. Enfiïiles souverains eux-mêmes, apprenant 
les récentes victoires des Sarrasins contre? les GrecSs, 
commençaient à craindre que leurs redoutables ar- 
mées, après avoir renversé Byzahce, ne pénétras- 
sent en Hongrie et ne menaçassent encore la Ger- 
manie et la France d'une destructive invasion. - 
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La trèvt dt gttçx^re Jomtaiiie^ d'assiirer la paix mtërieure, il oiv 
doQiiQ aux fiQignours dç cesser leurs querelles et 
de ^us^ndre leurs hostilités par une trèye qu'on 
nomma, pour la rendre plus sacrée, la trèpe de 
JDieiu Les églises furent déclarées asiles inviolables; 
OD (daça les veuves, les orphe^s, les cQuunerçans, 
les laboureiurs sous la sauve^gai*de de la rdigion» 
EniBu, sous le prétexte de purifier tout ce qui de- 
vait prendre part k une si sainte entreprise , le 
concile renouvela contre le roi Philippe l'excom- 
ittunication, qui devait durer tant qu'il ne œsswait 
pas de scandaliser l'Église chrétienne par ses désor- 
dres adultères. 
Exhorta- Ap^ès toutes CCS dispositious commandées les unes 
piireeeu P^^**^^ ^5® politique, les autres par l'esprit du 
pape pour hi temps, Picrre-l'Ermite obtient la. parole, et pré- 
sente à cette ardente assemblée un vif et touchant 
tableau de l'humiliation de la croix, des malheurs 
des chrétiens, de leurs supplices, de la barbarie de 
leurs persécuteurs et de la profanation des saints 
lieux* Ses larmes, ses sanglots furent phiséloquens 
que ses paroles, et émurent plus profondément une 
foule passionnée. 

Le pape à son tour , parlant au nom de Dieu dont 
il se disait l'organe , et de l'apôtre qu'il représen- 
tait, fit éclater, avec une imposante autorité, la 
profonde indignation que lui inspiraient la destruc- 
tion du saint sépulcre , l'usurpation de l'héritage 
divin par les inipies, et du premier Heu de rassemr 
blement des apôtres par des prophètes imposteurs* 
S'adressant ensuite particulièrement aux Fran-^ 
çais : « Peuple chéri de Dieu, leur dit-il> je vous 
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» hériiage pour mon nom^ sera ricompemé au 
1» centuple et poêêédera la vie éternelle. » 

Â ce discours le peuple entier répond par cette 
acclamation uniyerselle , qui fait retentir les plaines 
et les numtagnes : Diex le volt; Dieu le veut. 
Dieu le veut* Soudain le pontife adopte ces paro- 
les : a Elles seront, dit-il, votre cri de guerre, et 
» la crcHX votre signe de ralliement. » 
Premièrt Tous Ics assistans s'empressent à Fenvi de se pu- 
croisés rifier par une confession générale. L'évèque du Puy, 
p^rVîene. Adémar de Monteil, attache le premier la croix sûr 
ses vètemens ; chacun imite son exemple. La France, 
l'Europe paraissent oubliées , et la Terre-Sainte sem- 
ble être devenue la patrie de l'Occident. 

Ce religieux enthousiasme se répand comme un 
feu électrique en Angleterre et en Allemagne. Les 
seigneurs les plus puissans hésitent d'abord , mais 
bientôt ils se laissent entraîner par leurs vassaux et 
par leurs peuples. 

Cet élan d'un zèle fanatique devient promptement 
un déUre général. Les moines, les femmes, les en- 
fans, les mendians , les voleurs mêmes prennent la 
croix, et, au milieu de ce tumulte européen, aucun 
. sage n'osa ou ne put faire entendre sa voix. 

Celle de la prudence ne fut pas mieux écoutée 
dans le choix des chefs de l'expédition et dans la 
conduite de cette première entreprise. Pierre-1'Er- 
mîte, oubliant sa profession, sa loi et son inexpé- 
rience, crut que l'inspiration du ciel suffisait pour 
faire un général comme un prophète. U ceignit donc 
l'épée et conduisit en Orient, avec autant de fana* 
tisme que d'incapacité, cette première croisade 
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formée par une foule dësordcnmée qui ne rees^ii^ 
blait ni à une nation ni à une armée* 

Dévastant tous les pays qu'elle traversait, à cha- ^^ ^nà^aci- 

^ *^ , ' , pUue et M 

que pas ses brigandages lui créèrent des ennemis, destruction 
et son indiscipline lui fit éprouver de sanglantes dé- 
faites ; attaquée par les Hongrois qu'elle avait in- 
sultés, dispersée par les Grecs dont elle pillait les 
terres, elle arriva décimée sous les murs de By-^ 
zance. 

L'empereur la transporta promptement au-delà 
du Bosphore pour l'éloigner. Indocile à ses conseils 
et sans attendre aucun renfort, elle attaqua les Turcs 
belliqueux , qui la taillèrent en pièces. Ce fut ainsi 
que, victimes de l'anarchie et de l'ignorance, trois 
cent mille Européens périrent dans cette Asie, que 
leur funeste secours remplit non d'espérance , mais 
de terreur. 

Cette destruction totale n'étonna ni ne découracea *«f <>«»*« •"^• 
l'Europe en délire. Une seconde armée de croisés , mandée p.r 
plus ihiposante et mieux commandée, ne tarda pas Boaiuon. 
à prendre avec ai*deur la route de l'Orient. On y 
comptait autant de chefs que de seigneurs. Les ha- 
bitans du Vermandois marchaient sous les ordre» 
de Hugues -le -Grand, frère du roi Philippe. Les • 
Normands suivaient la bannière de leur duc Robert, 
les Flamands celle d'un autre Robert, leur comte* 
Les peuples de Chartres et de Blois étaient guidés 
par le comteÉtienne, les Languedociens par le vieux 
Raymond, comte de Toulouse , les Lorrains et les 
Allemands par l'inunortel Godefroi de Bouillon, re- 
gardé par tous les historiens comme généralissime, 
quoique la féodalité ne lui donnât presque aucune 
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autorité sur ces pairs et ces seigneurs ^ souverains 
chez eux et habitués à l'indépendance , même dans 
les camps. Enfin les Italiens s'arfnèrent sous la con- 
duite de Boémond et de Robert Gubcard, conqué- 
rant de la Sicile. 

La plus grande partie de ces croisés traversa 
l'Allemagne et la Hongrie j une autre prit la route 
de l'Italie, et s'embarqua pour descendre en Grèce , 

ntxes cMitre Hugues-lc-Graud fut au nombre de ces derniers. 

et Us Grecs Lû première croisade avait épouvanté les Grecs; ils 
redoutaient les alliés autant que les infidèles. A la 
suite de quelques rixes, Hugue»-le Grand fut ar- 
rêté par eux et retenu comme otage ; les autres croi^ 
ses maintinrent assez de discipline pour n'éprouver 
aucun obstacle en Allemagne et en Hongrie; mais, 
arrivés sous les murs de Byzance , l'orgueil des 
chefs , la fierté impériale , la captivité de Hugues , et 
la haine des prêtres grecs contre les prêtres latins, 
excitèrent de vives querelles qui furent suivies de 
sanglans combats. Enfin l'intérêt commun l'em- 
porta sur les vanités privées. La sagesse de Gode- 
froi et de Raymond apaisa les mouvemens tumul- 
tueux de leurs compagnons d'armes , et désarma 
le ressentiment d'Alexis Comnène. 

Les orgueilleux croisés consentirent à rendre 
hommage à l'empereur des Grecs et à tenir de lui , 
comme fiefs , les terres qu'ils pourraient conqué- 
rir : étrange traité! Les princes d'Occident s'étaient 
armés, disaient - ils, pour délivrer Jérusalem et 
pour sauver l'empire , et, avant de combattre, ils 
songeaient déjà à le démembrer : ainsi l'empereur 
d'Orient voyait, en cas de revers, les infidèles 
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maîtres de ses provinces, et, si la fortune secon- 
dait les armes des chrétiens, il trouvait ses propres 
alliés résolus à se partager ses États. 

Tout semblait cependant pacifié , lorsque l'or- 
gueil impétueux de Boémond amena une nouvelle 
rupture. Tancrède , neveu de ce prince , battit les 
troupes impériales. Mais enfin Raymond , comte 
de Toulouse, conclut la paix. Par sa médiation 
Alexis promit des secours ; Hugues fut rendu à ses 
troupes , etTarmée chrétienne traversa le Bosphore. 

Dans ce temps de fanatisme , Venise seule se mon- 
tra froide et inactive; Gênes approvisionna Tarmée. 
L'ardente bravoure des chefs belliqueux de cette 
croisade obtint , malgré la résistance et la fureur 
dos Musulmans, des succès aussi rapides que brillans. 

Une première victoire leur ouvrit les portes de Premiors 
Niçée ; une seconde , long - temps disputée, leur Asie, 
laissa franchir tous les défilés de l'Asie. Baudouin 
s'empara d'Édesse , première souveraineté , pre- 
mière seigneurie féodale établie dans l'antique 
Orient. 

Après un siège long et sanglant , où la barbarie Pri«e 
des Européens dut étonner les Arabes mêmes, puis- " ^^. *' 
que leur fureur alla au point de manger la chair 
de quelques espions qu'ils avaient pris, la capitale 
de l'Asie fut livrée à Boémond par un traître. 

Godefroi de Bouillon , aussi célèbre par la force 
de son bras que par la prudence de son génie et par 
ses vertus , se signala dans cette guerre par des ex- 
ploits chevaleresques, dont le récit quelquefois res- 
semble plus au roman qu'à l'histoire. 

La prise d'Antioche excita le désespoir des Mu-* 
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sulmans. De toutes parts ils prirent les armes y se 
rassemblèrent et accoururent en foule pour venger 
leur culte et leur gloire» 

Alexis ) effrayé de cet immense armement , s'ar- 
rêta dans sa marche et s'attira la haine des Latins 
en leur refusant les secours promis. 

En 1099, plusieurs chefs de croisés ^ saisis de 
terreur, retournèrent honteusement en Europe. 
Ântioche^sans vivres et défendue par une année 
à moitié détruite , se voyait entourée de troupes 
nombreuses , aguerries , et dont le fanatisme redou* 
blait le courage. Une bataille décisive eut lieu. D'a- 
bord la fortune parut incliner pour les Musulmans, 
mais la superstition vint au secours des chrétiens : 
par illusion ou par une fraude pieuse , ils crurent 
voir des envoyés célestes descendre tout armés d'une 
montagne pour les protéger. Dès qu'ils comptèrent 
sur cet appui divin, ils furent invincibles : rien ne 
put résister à leur furie; les Turcs dispersés furent 
taillés en pièces. Bientôt les croisés se rendir^it 
maîtres de Ptolémaïs, de Saint-Jean-d'Acre, et, 
arrivant enfin au bout de leurs vœux, ils aperçu- 
rent la ville sainte , se prosternèrent à son aspect, 
la saluèrent de leurs pieuses acclamations et cam- 
pèrent sous ses murs, 
stëge ^^ siège fameux ne dura que cinq semaines. Ce- 
et prise de pendant cette armée de héros • ruinée par de si lon- 

Jeru»alem« * ' r ^ 

gues marches ,par de perpétuels combats, par l'in- 
tempérie des saisons et par de fréquentes disettes , 
se trouvait réduite à vingt mille hommes, de six 
cent mille qu'elle comptait avec orgueil à son dé- 
part ; et c'était avec une inconcevable confiance que 
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ces vingt mille gnerriers attaquaient une ville forte, 
défendue par cinquante mille combattans. 

Des deux côtés cependant les esprits étaient ani- 
més par une égale valeur et par un égal fanatisme* 
Les Muâulmans, trompés par leur prophète, se 
croyaient défendus par le ciel et par l'enfer. Les 
chrétiens, ranimés par la voix de leurs saints et 
belliqueux prélats, prétendaient voir à leur tète des 
anges velus de blanc; et la croix qui les guidait leur 
semblait la foudre céleste prête à briser le croissant* 

Après deux assauts meurtriers, ces héros chré- 
tiens escaladèrent les murailles saintes, et pénétrè- 
rent dans la ville sur les corps entassés et sanglans 
des Mahométans immolés. Le carnage est horrible, 
rien n'arrête la furie du vainqueur; ni le sexe ni 
l'âge ne sont épargnés. Le sang s'élève dans les rues 
jusqu'aux jarrets des coursiers effrayés. Mais sou- 
dain le saint temple, le sépulcre sacré, sont aperçus. 
Par une révcdution subite , la rage fait place aux 
remords, l'orgueil à l'humilité, le cri de guerre à 
la prière fervente, la soif du sang aux élans de la 
jnété. Ces fiers guerriers, à genoux et en larmes, 
paraissent tout à coup changés en pèlerins humbles 
et pénitens. Un religieux silence succède au tI^- 
multe de l'assaut, et les conquérans de FAsie, dé^ 
tournant de la terre leurs regards ambitieux^ les 
élèvent au ciel, et ne demandent plus que leur 
grâce et leur salut au Sauveur du monde, dont ils 
viennent de délivrer le tombeau. 

La glorieuse entreprisa était terminée ; mais , 
pour régir cette Terre-Sainte afiranchie, il fallait iroaesti« de 
nommer im chef. Tous les suffirages des braves aè ^ "^* 
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rénnirent enfareur du yertaeux Godefroi. Ce prince, 
aussi modeste que vaillant, accepta le pouvoir, mais 
non le titre de roi , <( no croyant pas, disait-il , qu'on 
» pût décorer sa tète d'une couronne royale dans 
)» le lieu même où Jësus-Christ avait porté sur la 
» sienne une couronne d'épines. )i 

Les croisés étaient à peine maîtres de la cité 
Défaite da saînto, qu'ils se virent forcés de combattre encore 
d*ÉÎ^pte. pour la défendre. Le Soudan ; d'Egypte marchait 
contre eux, à la tète de quatre cent mille hommes. 
L'intrépide Godefroi, loin de l'attendre dans ses 
niurs, courut au-devant de lui pour le combattre. 
La renommée des guerriers chrétiens faisait dispa- 
raître l'inégalité du nombre. La formidable armée 
des Musulmans, saisie d'une terreur panique, céda 
, au premier choc, se dispersa, prit la fuite et disparut. 
Une partie des conquér^ans retourna dans l'Oc- 
cident pour y jouir du repos et d'une gloire si 
chèrement achetée. Godefroi restait entouré d'une 
groupe si faible , qu'elle aurait dû succomber à la 
première attaque. Mais, les triomphes de la pre- 
mière croisade excitant dans l'Occident une impé- 
tueuse émulation , de nouveaux ci^oisés s'armèrent 
en grand nombre pour secourir Jérusalem et pour 
étendre les conquêtes des Latins en Asie. Une foule 
de seigneurs accoururent dans l'Orient, et leurs 
femmes partagèrent leur enthouûasme ainsi que 
leurs périls. 
Moii de Cette même année vit périr deux héros, Hugues- 
crlndTi'dô le-Grand, qui mourut à Tarse de ses blessures^ et 
Godefioi. Godefroi qui jouit trop peu de temps de sa gloire. 
Baudouin, son frère, lui succéda. 
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Ce fat pendant cette guerre^ d'une nature toute 
nouyeUe, où l'armëe chrétienne Be composait de 
guerriers accourus de toutes les contrées de FOcci- 
dent, que tous ces preux^ entièrement couverts 
par leurs armures, se virent forcés de chercher 
quelques signes au moyen desquels il pussent, dans 
les combats, se distinguer et se reconnaître au mi- 
lieu du désdrdre de la mêlée. 

Ainsi les croisades donnèrent naissance^ l'usagé Ongine des 
des armoiries. Précédemment chacun portait et "" *' 
changeait à son gré, comme parure, les emblèmes 
qui lui plaisaient. Mais dès-lors ce qui n'était qu'or- 
nement devint distinction d'origine, de seigneurie, 
de famille, et quelquefois une illustre marque du 
souvenir d'un exploit guerrier, d'un noble trait de 
courage. 

Hugues-Capet n'avait porté qu'une couronne or- 
née de fleurons. Celle de Louis-le-Gros était dé- 
corée de plusieurs croix. Louis-le-Jeune est le pre- 
mier dont le sceau présente une vraie fleur de lis. 
Ce ne fut que sous le règne de saint Louis que les 
armoiries devinrent définitivement héréditaires , 
et qu'ainsi le blason commença à être considérté 
comme une science utile à l'histoire. 

Autrefois les fers de lance et les abeilles faisaient' 
partie de la parure des rois mérovingiens. Le tom- 
beau de Childéric en fournit la preuve, et ce fut 
la forme de ces fers de lance et de ces abeilles, assez 
imparfaitement figurées, qui les fit confondre par 
quelques historiens avec les fleurs de lis. 

Gomme l'enthotisiasme de la religion et celui de' 
la gloire animaient également lés croisés, les insti- 

TOMB XIV. lO 
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KouTeaux tutîons qui naquireiit de ces deux passions furent 
monaViI. ilëcessairement à la fois religieuses et guerrières. 
^ mairei?*' Aussî ce fut pendant les croisades qu'on vit se for- 
mer et s'ëleyer de nouveaux ordres , moitié monas- 
tiques |' moitié militaires, dont les membres, por- 
tant avec une égale ardeur le glaive et la croix, 
faisaient vœu de cimsacrer leur vie aux devoirs de 
la charité , comme à la défense de la foi contre les 
infidèleâ. Impétueux soldats dans les camps, hum- 
bles chrétiens dans les hôpitaux, après avoir pro- 
mené impitoyablement la mort dans les rangs en- 
neihis, ils s'occupaient avec ferveur à rendre la 
yié aux blessés, à soigner les malades, à^ consoler 
les monrans* 

Cet étonnant mélange de fierté belliqueuse et 
d'humilité chrétienne peut surprendre la raison; 
mais il plaît à l'imagination, il l'exalte, et il est 
impossible, en déplorant la barbarie de ces temps 
antiques, de ne pas se sentir saisi d'admiration pour 
ces paladins cénobites, pour ces nobles héros de la 
foi et de la patrie. 

Les plus anciens de ces ordres religieux , militaires 
et hospitaliers, furent ceux de Saint-Lazare^ de 
Saint- Jean et du Temple. Les Templiers, si fameux 
par leurs exploits et depuis non moins célèbres par 
leurs malheurs, eurent pour fondateur Hugues de 
Payens. Saint Bernard rédigea ensuite leur règle, 
et leur donna l'habit blanc décoré de la croix rougo- 

Baudouin, roi de Jérusalem, les avait placés près 
du temple, d'où ils tirèrent leur nom. Leur renom- 
mée et leur fortune s'accrurent rapidement. Mais 
enfin, après leur défaite et la perte de la Palestine, 
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leur puissance dans l'Occident , et les richesses qu'ils 
y avaient acquises, devinrent la cause de leur prosr 
cripdon* 

Les ordres de Saint-Jean et de Saint-Lazare ont 
traversé les sièclea, et leurs faibles restes, subsis- 
tant encore aujourd'hui, honorent les noms deGé'» 
rard et de Raymond Dupuis, leurs fondateurci* 

Les ruines sanglantes de Saint-Jean-d'Acre fiirent 
le noble berceaa de Fordre teutoniqne» Le i^pec- 
tacle déplorable d'un guerrier allemand, Uessé et 
mourant sans secours, décida quelques chevaliers 
de Brème et de Lubeck à panser les plaies et à sau- 
ver la vie de cet infortuné et de quelques-uns de 
ses compatriotes. Une simple tente, formée des 
voiles d'un navire^ et dans laquelle on porta les ma« 
lades, fut l'honorable cloître où les premiers mem- 
bres de l'ordre teutoniqoe se consacrèrent aux de- 
voirs touchans de la charité : cette institution pieuse 
et guerrière illustra la Germanie. 

Tandis que le monde ébranlé retentissait du cri 
de guerre et s'épouvantait de la lutte terrible de 
l'Europe contre l'Asie , semblable à l'indolent An- 
toine enchaîné par Cléopâtre, le roi de France lan- 
guissait dans son palais aux pieds de l'altière et ar- 
tificieuse Bertrade. 

Depuis la paix conclue avec les Anglais, et qui Monde 
avait terminé , en 1098, une guerre sans éclat, "'^*' 
Philippe I"' ne porta plus Icfs armes ; il chargea te 
prince Louis , sou fils , de contenir la turbuleM&des* 
barons ^de maintenir l'o9:dre dans l'État, enfin de' 
régner en son nom. Aucun dvénement méiporabi» 
ne signala les dernières années de ce monarque ; il 
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mourut en 1 1089 A Pftge de cinquante-sept ans , après 
quarante-neuf anniées de règne. Au moment d'ex- 
pirer I détournant ses yeux du coupable objet qui 
avait dominé et terni sa yie , il les éleva vers le 
ciel ; et ) croyant , suivant l'esprit du siècle , r^« 
xer tous ses torts par une pratique superstitieuse , 
il se dépouilla de.la pourpre, et se revêtit de la 
robe de saint Benoit. Bertrade lui survécut peu : 
elle s'était retirée dans son domaine de Haute- 
Bruyère , et y mourut sous l'habit de religieuse de 
Fcmtevrault. 
FondatioB Gc temps était celui des fondations célèbres : l'or- 
*^*'' dre des Chartreux fut institué par saint Bruno ; 
l'abbaye de Qteaux et sbs succursales y La Ferté , 
Pontigny , Glairvaux et Morimont, récemment fon- 
dées y se virent bientôt illustrées et enrichies par le 
célèbre saint Bernard , qui leur donna son nom* L'ab- 
baye de Fontevrault eut pour fondateur l'éloquent 
et courageux Robert d'Arbrisselles* 
Portrait d6 Philippe avait reçu de la nature plusieurs qua- 
'^^' lités précieuses que sa faiblesse éclipsa : il était grand, 
beau , majestueux , spirituel, éloquent, modéré et 
brave; cependant il ne laissa aucun renom j il ne 
prit jaresque aucune part aux grands exploits dont 
l'éclat illustrait son siècle. La passion de la gloire 
enflammait tous les cœurs , l'amour seul gouver- 
nait le sien: aussi cette époque fut glorieuse pour 
la France et honteuse pour son monarque. Philippe 
altérais premier les monnaies; et, si les mœurs de 
son temps eussent été plus pures, son exeipple les 
aurait peut-être corrompues. 
Ses éiif.B«. Il eut de la reine Berthe un illustre fib , Louis VI, 
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dit le Gros; Henri, mort jeune ; un prince nommé 
Charles , et Constance , mariée à Boémond , prince 
d'Antioche. Les enfôl s que lui donna Bertrade fu- 
rent Philippe , comte de Mantes ; Fleury ; Cécile , 
mariée à Tancrède ; Eustache , mariée au comte 
d'Étampes* 

Parmi ses ministres les plus distingués , était ^^^^•^^ 
GervaiS) archevêque de Reims , qui prétendit yai-^ MTuude 
nement que la dignité de chancelier devait toujours éj^^e. 
appartenir aux prélats de son église. L^istoire a 
conservé les noms des grands sénéchaux Guy et 
Hugues de Montlhéri; des connétables Boldéric, 
Gaultier, Âlaume , Adam , Thibault et Mathieu de 
Montmorency, Gaston de Poissy et Hugues de Chau-* 
mont. Mais ceux qu'une brillante gloire immorta- 
lisa , furent les illustres chefs de la première croi« 
sade , dont nous avons déjà cité les noms. 

Ce siècle d'ignorance compta cependant , au mi^ 
lieu des ténèbres , quelques savans : saint Bruno , 
Févêque et médecin Gilbert , Scott, Robert d'Ar* 
brisselles , et Raimbert , qui présidait les écoles du . 
chapitre de Lille. 

Déjà les rois capétiens s'occupaient d'ajouter queU 
ques seigneuries à leurs domaines. DansFannée i loo, 
Arpin vendit à Philippe sa vicomte de Bourges. 

n est impossible de tracer sans répugnance le 
tableau des mœurs barbares et superstitieuses de 
ce temps. Lé prévôt de Paris , Etienne ^ avait con- 
seillé au roi Philippe de piller Fabbaye de Sainte 
Germain. Au moment de l'exécution de ce dessein, 
Etienne devint subitement aveugle. Cet accident 
sauva Fabbayeetfiit regardé par la multitude comme 
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xm miracle» Touâ.les bénéfices vacans étaient àiovs 

ymim 3Mi« puddur et ^lolié^ jans scmpule* 

peintore . Qf^oŒxe YUd ûko» wo» do les lettre» , repvé* 

par le «e^te 01081 > W^c 00n ftcr6té ordinaire, rétat de la 

Gi^otrt. Jrance :, a Dana, ce royaume , diinl^toate loi est 

» oubliée, toute justice foulée aux pieds; est- il 

m qœlqM iniCamie, quelque cruauté qui ne ^joom- 

» Ri^ta Impimément ? Depuia long«*>temps l'auto* 

» rite rojkh n'a plus assez de ibrce pour réprimer 

)^ <?9a déaordras^ Les Francs , tous divisés entre eux , 

» violent let usurpent tous les droits, lèvent des 

Tff tfQupei et déchirent leur patrie pour venger leurs 

» propre» injures* Ces querdlîta privées dévastent 

» le .ro]^attme| le souillent de meurtres, d^inœn-- 

» diea,^^ et l'accaUent de toutes les calamités que 

» pnoduisent les guerres intestines. Ghose étrange 

» et déplorable i cette perversité y comme une ma~ 

» ladie contagieuse, semble avoir frappé tous les 

» Français. Souvent sans nécessité ils commettent 

» des crimes odieux , méprisant également les lois 

. » divines et humaines. Sacrilèges, incestueux, par- 

» jures, ils se trahissent réciproquement} et, ce 

» qu'on ne voit nulle part ailleurs, les frères mêmes 

^ s'y battent contre leurs frères, et les fito contre 

)i leurs pères. Tous sont «itrainés par la cupidité j 

a ils précipitent dans la misère ceux qu'ils -domp- 

a tent par les armes j enfin , les pélerinsr, si proté- 

» gés paFrtjout,: sont amètés, dépouitlés par eu^ et 

» livréaaux tortures. H r. 

sesinvee. . Daus 008. TepTochés, où VïMfnt de satitie, MUS 

^"^k %"*" àaxAe trop fondé, &it disparaître indécemmaiit tout 

esprit'de convenance etde charité, le même pape, 
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en parlant de Philippe à uà ërèque françaia, s'ex- 
prime dans une autre lettre en ce» termes r« Yo^ 
)) tre roi, ou plutôt votre tyran ^ inspiré par le 
» démon , est le principal auteur de tous les dé- 
» sordres. Sa vie est souillée de débauehes et de / 

» crimes. Ce miséraUe est incapable dé tenir les 
» rênes du gouvernement qui lui scmt confiéea Sa 
)» faiblesse, encourage j son exemple autorise la oor« 
» ruption et les crimes de ses sujets. N'est-il pas 
» évident que ce prince 9 par la ruine des éf^iEes^ 
» par ses rapines , par ses adultères y par la vio- 
n lation.de ses sermens , par tous les vices dont je 
y$ l'ai si souvent réprimandé , s'est attiré Je cour- 
n roux de Dieu ? Enfin , conunent ce rot ^ qui de-» 
» vrait être le soutien de la justice et l'appui des 
» lois y n'a-i^il pas rougi de jouer le rôle d'un chef 
» de brigands, en arrêtant et dépouillant lui-même 
» dernièrement des marchands de diverses 00»» 
» trées, qui voyageaient dans ses domaines ? » 

Ce même pontife , prodiguant les plus grossières Brigandages ^ 
injures aumonarque, l'appelait l'ennemi de Dieu ?*^^ 
et loup rapace. Rien ne justifie un pareil langage* 
Mais il n'en est pas moins vrai qu'alors les prin- 
ces et les grands se livraient sans pudeur aux vices 
les plus honteux. On vit un duc de Bourgc^e at>« 
taquer l'évêque de Cantorbéry qui voyageait en 
France. Burcfaard de Montmorency fut eonlxaint 
par le» armes de restituer aux moines de Saii^^ 
Denis le fruit de ses rapines, et de leur doxmer des 
chevaliers pour otages. Hugues d& Pomponne, comte 
de Rochefort, enlevait aux voyageurs, sur les gran^ 
des routes , leur argent et leurs dbevaux. « . . 
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L'abbë Suger parle ainsi du seigneur de la Ro«^ 
che-Guyon : a Son père et «on grand-père , dil-41y 
» s'étaient rendus fameux par leurs brigandages*. 
» Le jeune Guy, probe et loyal ^ s'abstenait de: 
». pillage et de vol; mais peut-être aurait-il cédé 
)i aux halHtudes de aek pères y s'il eût vécu davan- 
» tage» Son beau-frère Guillaume l'assassina ainsi 
» que sa femme ; plusieurs chevaliers les yengè- 
» rent : ils défirent Guillaume ; mais plus barbares 
» encore que le vaincu , Us lui arrachèrent les en- 
» trailles et le cœur. » 

Le plus fier de tous ces petits tyrans était Sur— 
chard ^ surnommé le superbiasùne comêe s son 
orgueil agirait hautement au trâne; enivré de 
quelques succès^ le jour qu'il prît les armes, croyant 
déjà tenir la couronne^ il dit à sa femme : « No- 
» ble comtesse ) donnez cette magnifique épée à 
» un guerrier [qui va la recevoir de vous comme 
» comte 9 et qui ce soir vous la rendra comme roL» 
Son espoir fut trompé : Etienne , comte de Blois, le 
combattit et le tua* 
Désordref • Si quelqucs illustres prélats faisaient entendre , 
au milieu de cette anarchie et de ce tumulte des 
passions , les sévères et douces leçons de l'Évan- 
gile y le clergé , en général , ne se nxmtrait pas. 
plus exempt de vices que les autres ordres de l'É- 
tat. Lorsqu'il se rassemblait^ cédant à la ki du de- 
voir^ il prêchait des maximes salutaires; mais, 
séparés^ les prêtres oubliaient promptement les or- 
dres divins pour suivre les passions humaines. 

Les gémifisemens des peuples avaient décidé l'É- 
glise à of^poser «me digue aux fureurs guerrières 
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des seigneurs* En io4i , le concile de Tutujès^ pré- 
sidé par rarcheyèque de Narbonne, établit la tripe- 
de Dieu* Cependant, si l'on en croit l'histoire du 
Languedoc , écrite par les bénédictins y ce même 
prélat viola lui-même la trêve de Dieu, parut en 
habit militaire au concile de Narbonne , confessa 
depuis humblement ses erreurs , commit de nou-« 
veaux brigandages , et, dans un troisième concile , 
fit de nouveaux sermons qiirïl viola encore. 

La famine et la peste furent les suites de ces 
dévastations* On vit des hommes se nourrir de chair 
humaine* L'abbé de Qairvaux , en traçant au pape 
Alexandre le tableau des mœurs de son temps, dit 
que Pantique Sodome itemblait renaUre de aee 
cendres. Ceux mêmes des principaux membres du 
clergé qui étaient exempts de vices , ne l'étaient 
pas d'un luxe contraire à l'Évangile**Saint Ber-* 
nard blâme le faste des abbés* Le vénérable Suger 
marchait avec une suite de six cents chevaux* 

Le langage des Français se ressentait nécessai- Grossièreté 
rement de la grossièreté de leurs mœurs* Un évê-- du Lauga^e, 
que d'Angers écrivait à un archevêque de Tours : 
a Tu dis que je suis im cochon ; moi, je dis avea 
» plus de raison que tu es un bouc , et que tu ne 
» respectes pas même ta sœur* Ton infâme avarice 
y> t'a fÎBttt surnommer par-tout le simoniaque, et tes 
» perfides fureurs semblent tWoir métamorphosé 
» en serpent* Tu m'excommunies, mais je mé- 
)> prise ton ânathême , comme l'excrément du plus 
» vil des animaux* » * 

A ces atrocités se joignait le ridicule, lorsque de 
pareils hommes prétendaient élever leur (style et 
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le rendre éloquent. Si l'on en yeut un exemple y il 
suffira de lire ces paroles d'un canon du concile de 
Nîmes en faveur des moines : a Quelques insensés , 
» dit ce canon , guidés par un s&èle amer ^ préten-i 
» dent que les moines, étant mortaau monde pour 
» Tivre en Dieu, sont indignes des fonctions sacer- 
» dotales , comme d'administrer la pénitence , l'ab- 
» solution y le baptême ; mais ils se trompent : saint 
» Benoît a seulement interdit aux moines lea'af-* 
» faires temporelles , ce qui est également défsndu 
» aux chanoines; les ims et les autres sont'dôs an« 
» ges, puisqu'ils annoncent la* volonté de Dieu* 
» Mais Tordre évangélique est plus élevé , selon 
» qu'il contemple là Divinité de plus près. Or le^ 
» moines n'ont - ils pas six ailes comme les chéru-* 
» Hns 7 deux figurées par le capuce, deux par lea 
)» manches, et les deux autres par le reste de l'ha^ 
» bit: voilà bien certainement les six ailes angé-*- 
9> liques. Nous ordonnons donc que ceux qui s'é- 
)> lèvent à ce sujet contre les mmnes , soient pri- 
» vés des fonctions sacerdotales. » 

Nous sommes arrivés au XII® siècle ; comment 
est-il possible, après avoir parcouru avec dégoût 
le tableau des vices, de l'ignorance et.de l'anarchie 
de ces époques ténébreuses , que les ennemis de la 
philosophie osent encore si firéquemmentnous par- 
ler des antiques mœurs et de quatorze siècles d'or- 
dre et de prospérité ? 

Le remède à tous ces maux naquit de leur excès , 
et ce fut au pied du trône que la justice et la liberté 
replantèrent leurs racines qui, sous cet abri, s'éle- 
vèrent peu à peu et fleurirent de nouveau. Tout 
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yestige de Tordre et de la législation établie par 
Charlemagne ayait disparu. Les coutumes bizarres 
et variées remplaçaient les lois. Les roturiers étaient 
livrés aux caprices des prévôts ou baillis, nommés 
par les seigneurs. L^hérédité des noms y des familles 
et des fiefs, établissait cependant dès droits contes- 
tés et compliquait les procès* Les pairs de chaque 
seigneurie y ennuyés du métier de juges , ne s'as- 
semblaient plus que pour de grandes causes, tenant 
aux droits de la féodalité* Les vassaux tin peu puis^ 
sans vidaient leurs querelles par le glaive. Lès fai- 
bles étaient toujours opprimés* 

Cette oppression générale des uns , et la lassitude 
que des guerres étemelles faisaient éprouver aux 
autres, firent sentir universellement la nécessité 
du recours à la justice royale* Les monarques ré« 
primèrent les rebelles par leurs armes , annulèrent 
par leurs arrêts des jugemens tyrannîques, proté- 
gèrent les petits seigneurs contre les grands ^ afEran-- 
chirent les communes , confisquèrent les domaines 
des vassaux qui résistaient à leur autorité, et de- 
vinrent ainsi les augusteis patrons des villes et des 
hommes libres; de sorte que les peuples reconnais- 
sans commencèrent à regarder le trône comme hvat 
aouiien et leur refuge* •' 
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Ligue AVANT de monter sur le trône de son père ^ Louis 

Louu VI. rëgnait depuis plusieurs années* On savait que son 

sceptre œmmanderait la justice, et son glaive la 
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victoire} il inspirait autant d'espoir aux peuples 
que de crainte aux seigneurs* Mais, tout en redou- 
tant ses armes et en respectant la fermeté de son 
caractère, ces seigneurs, accoutumes à Findépen- 
dance, résistaient encore à l'autorité souveraine, et 
leur soumission ne pouvait être que l'effet de reveirs 
sanglans et multipliés* Ils avaient formé une ligue 
dont Guy de Rochefort était le chef* 

Le roi, dans le dessein d'être entièrement libre 
pour la combattre, pressa la cérémonie de son. sa- 
cre, cérémonie à laquelle les premiers princes d'une 
dynastie nouvelle attachaient une grande impor- 
tance , parce que l'onction sacrée rendait leur pou- 
voir plus vénérable aux yeux des peuples : aussi 
vit-on plusieurs princes capétiens sacrés deux fois, 
la première comme associés au trône du vivant de 
leur père, et la seconde au moment où ils héritaient 
de la couronne* 

Louis fut donc sacré à Orléfins cinq jours après Samra 
la mort de Philippe* Vainement l'archevêque de à oriëaos. 
Reims protesta contre cette décision, prétendant 
que les prélats de son Église avaient toujours joui 
dti droit exclusif de sacrer les rois* Le savant Yves, 
évêque de Chartres, réfuta victorieusement ces ar- 
gumens, et lui prouva par plusieurs exemples le 
peu de fondement de ses prétentions* 

En effet, Caribert et Contran, Charles et Carlo- 
man, Louis-le-Bègue, Eudes, Raoul, Louis-d'Ou- 
tremer et Robert, fils de Hugues-Capet, avaient été 
coui*onnés par d'autres évêques que celui de Reims* 
D'ailleurs le pape avait frappé récemment cet ar- 
chevêque d'interdiction ; enfin la plupart des sei- 
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yictoire; il inspirait autant d'espoir aux peuj^es 
que de crainte aux seigneurs. Mais, tout en redou- 
tant ses armes et en respectant la fermeté de son 
caractère, ces seigneurs, accoutumes à l'indépen- 
dance, résistaient encore à l'autorité souTeraine,et 
leur soumission ne pouvait être que l'effet de reyeirs 
sanglans et multipliés. Ils avaient formé une ligue 
dont Guy de Rochefort était le chef. 

Le roi, dans le dessein d'être entièrement libre 
pour la combattre, pressa la cérémonie de son. sa- 
cre, cérémonie à laquelle les premiers princes d'une 
dynastie nouvelle attachaient une grande impor^ 
tance , parce que l'onction sacrée rendait leur pou- 
voir plus vénérable aux yeux des peuples : aussi 
vit-on plusieurs princes capétiens sacrés deux fois, 
la première comme associés au trône du vivant de 
leur père, et la seconde au moment où ils héritaient 
de la couronne. 

Louis fut donc sacré à Orléfins cinq jours après ^^ 
la mort de Philippe. Vainement l'archevêque de à oriëa». 
Reims protesta contre cette décision, prétendant 
que les prélats de son Église avaient toujours joui 
dti droit exclusif de sacrer les rois. Le savant Yves, 
évêque de Chartres, réfuta victorieusement ces ar- 
gumens, et lui prouva par plusieurs exemples le 
peu de fondement de ses prétentions. 

En effet, Caribert et Contran, Charles et Carlo- 
man, Louis-le*Bègue, Eudes, Raoul, Louis-d'Ou- 
tremer et Robert, fils de Hugues-Capet, avaient été 
couronnés par d'autres évêques que celui de Reims. 
D'ailleurs le pape avait frappé récemment cet ar- 
chevêque d'interdiction j enfin la plupart des seî- 
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gneurs français pressèrent viTement le roi de résister 
aux réclamations de Farchevèque. 
; Le roi^ protecteur des libertés de PÉglise galli- 
canoy les soutint alors ayec fermeté contre le pape 
Urbain 9 qui avait fait décider ^ dans le ooioLcile de 
Qermonty qu'aucun étèque ne rendrait bemmagto- 
lige à un prince laïque. Le monarque et FÉglise 
gallicane, malgré les réclamations des papes, son^ 
tinrent^ en s'appuyant de l'autinrité de saint Au- 
gustin, que les églises, ne tenant leurs biens' tem- 
porels que de la munifiœnce des souverains, ne 
pouvaient posséder ces biisns sans se reconnâttre 
dépendantes de leur autorité* 

Un seul détail paraîtra digne de remarque dans 
les cérémonies du sacre de Louis4e-6ros. Au pied 
de Tautd, les évèques lui ôtèrent son ëpée; en 
même, temps ils lui en présentèrent une antre ^ en 
lui rappelant qu'elle était destinée & la défense des 
lois. Ensuite ils remirent dans ses mains le sceptre 
consacré à la protection des églises et des pauvres. 

La ligue, qui menaçait le pouvoir du trône, sem- 
blait spécialement avoir pour but d'abaisser la mai- 
son de Garlande, dont les seigneurs enviaient la 
faveur et le crédit. Quatre Garlandes occupaient 
alors les premières charges de la cour. Hugues du 
Puyset se montrait le plus ardent des ligueurs. Le 
comte de Corbeil refusa d'entrer dans cette cons- 
piration. Crécy, son frère, lui tendit un piège, le' 
surprit perfidement et le jeta dans une prison. Mats 
Louis, prompt comme l'éclair, volant à son secîours, 
vainquit Crécy et délivra son captif. 

Henri régnait à cette époque en Angleterre, et 
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possédait aussi la NcxTuandte^ dont le duc Robert, oHgine des 
son frère, yaincu dans un combat, avait finisses jours de". FrlI^e 
en captivité, La France voyait avec jalousie ces deux •^ *** *'^'*' 
États réunis sous le sceptre d^un rival puissant ; et 
de son coté le roi d'Angleterr&, pour mieux aifer • 
mir sa puissance, fomentait Pesprit de discorde qui 
divisait en France Louis et les grands. Ainsi naqui-«> 
rent ces funestes querelles et ces guerres presque 
perpétuelles entre la France et l'Angleterre, guer* 
res rarement suspendues, jamais terminées, qu'on 
interrompait par lassitude , et qu'on renouvelait 
avec un tel acharnement que, depuis le règne dd 
Louis-le-Gros jusqu'à celui de Charles VII , on peut 
compter cent vingt ti^aités presque aussitôt rompus 
que signés. 

Dès que Henri apprit les rapides exploits du jeune Guerre 
roi de France, qui avait défiait plusieurs seigneurs, *l*'î^^**^*' 
forcé quelques châteaux , et qui s'était enfin emparé 
de Chevreuse, il déclara la guerre à la France, hts 
conservation de la ville de Gisors, qu'il possédait et 
que Louis réclamait, servit de prétexte à la rupture. 

Louia, accompagné de ses plus fidèles vassaux, 
marcha contre les Anglais : les deux armées se trou*-, 
vèrent en présence sur les bords de l'Epte. Louia^ 
voulant épargner le sang de son peuple , propuaft 
au monarque anglais de faire décider leurs querelleif " 
par un combat corps à corps de trois Français con*- 
tre trois Anglais. L'esprit frondeur fut de tout temps- 
celui des deux nations- rivales : à la nouvelle de <» 
défi, les railleurs dans les deux camps s'écrièrent 
(( qu'il serait plus simple et plus convenable que 
» les deux rois combattissent ensemble , et que ce 
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» combat 6ût lieu sur un vieux pont en ruines^ qui 
n flëparait les armées. » Au reste, la propositicm 
du roi de Franco fut refusée. * 

Plusieurs auteurs assurent que Louis proposa aussi 
au monarque anglais un combat singuUer, mais que 
Henri répondit à ce défi, « qu'il serait insensé à lui 
» d'accepter.un duel pour la possession d'une Tille 
» qu'il tenait déjà en son pouvoir, yi 

Victoire Les deux rois se livrèrent bataille : Louis mit 

d« Loiiii. ^jj déroute les Anglais , qui se sauvèrent à Meulan. 

Le comte de Flandre , poursuivant l'ennemi avec 

trop d'ardeur, fut entouré et tué. Son fikBaudouin, 

Paix surnommé la Hache, lui succéda. Le roi, que 

IHuxT^ d'autres dangers rappelaient près de sa capitale ,, 
conclut la paix avec Henri, qui resta maître de 
Gisors (i). 

Nouvelle . Tandis que le roi terminait avec gloire cette 
'**"*• comte campagne, Philippe , fils de Bertrade, aveu- 
glé par ses conseils, se laissa attirer dans une ligue 
formée par Amaury de Montfort et par Foulques 
d'Anjou , depuis roi de Jérusalem. 

saccès de Louis uo so lassait ni de combattre ni de vaincre : 
il courut attaquer les rebelles ; il assiégea , prit 
Mantes et Montlhéri. Peu de temps après il rendit 
cette dernière place à Milon , vicomte de Troyes. 
tSecourant ensuite le comte de Champagne , qui 
jusque-là s'était montré fidèle, il attaqua ce fameux 
château du Puyset, d'où les peuples voyaient sortir 
avjec efi&oi d'avides cohortes qui répandaient par- 
tout l'incendie et la dévastation. Cette f<»teresse 
• « 

(0 "14. 
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féodale, ou plutôt ce repaire d^illustrés brigands, 
attaquée plusieurs fois vainement, résista près de 
trois années aux armes royales. Enfin elle fut prise 
et son seigneur jeté en prison. 

Philippe, fils de Bertrade, mourut peu* de temps 
après» 

Le comte de Champagne se montra peu recon- qo^i^u» 
naissant de Fappui que le roi lui avait prêté. H eut *°*i"J*Jj?^^ 
l'audace de construire un fort dans les domaines '^ 
royaux et hors de ses propres possessions. 

Le roi exigea le redressement de ce grief. Le 
comte, prétendant fonder ses droits sur d'anciens 
titres, demanda le jugement de Dieu, et prit pour 
champion un de ses chambellans. 

Le roi chargea Anseau de Garlande de le com-« 
batti^e ; mais ce duel entre un vassal et son souverain 
parut si peu convôUable aux pairs de Champagne 
comme aux pairs du roi, que les deux champions 
ne purent obtenir d'aucune cour de justice qu'elfo 
leur ouvrit la lice et leur assignât le champ de 
bataille* 

Alors le comle de Champagne, secondé par les 
seigneurs de Crécy, de Rochefott, de Dammartm, 
de Mongey, de Beaugency, de Troyes et de Gorbeil^ 
sollicita l'alliance de PAngleterre , Pobdnt et déclara 
avec elle la guerre au roi. 

Louis, de son c6té, soutint hautement les pré*- 
tentions de Guillaume Cliton-courte-Cuisse , fils do 
Robert, sur la Normandie, et plusieurs seigneurs 
normands prirent les armes en faveur de Cliton. 

L'armée royale, quoique appuyée par eux, n'é- 
tait composée- que des troupes levées dans les do- 

TOME XIV. Il 
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mailles dii monarque et des vassanx de sa seigneurie. 
Il fallait y pour ne point raffaiblir, oublier d'an- 
dennes querelles et d'ancieiis ressentimens : aussi 
le roi, comprimant un juste courroux^ se rëcond--* 
lia avec le seigneur du PuyseU 
FuUe d« Le comte de Champagne s'était yantë de tamr^ 
battre corps à corps le monarque français dès qu'il 
le rencontrerait en plaine. Bientôt les troupes fu-^ 
rent en présence. Louis, apercevant son présomp- 
tueux ennemi, s'éloigna hardiment de sa ligne y 
franchit seul un fossé qui le séparait des Champe- 
nois, courut la lance en arrêt sur le comte, et, par 
celle témérité , l'épouTanta tellement qu'il prit la 
fuite. 

Après s'être ainsi montré en soldat, reprenant la 
dignité d'un monarque, il ordonna au roi d'An^b-^ 
terre, son vassal, de comparaître -au tribunal des 
pairs du royaume pour y plaider sa cause contre. 
Cliton relativement au duché de Normandie. Xfais, 
comme il devait s'y attendre , ce redoutable vassal 
ne comparut devant son seigneur qu'à la tête d'une 
armée. 
ijaum« Les Français entrèrent en Normandie (i), et les 

BrenteviUe d«ux rois sc livrèrout bataille à Brenneville, Ce 
combat fut vif et sanglant La fortune s'était d'abord 

Dargprde décidéc pour l'impétuosité française; mais Louis 

m 

^^"' perdit cet avantage par son ardeur : poursuivant 
avec trop d'imprudence une aile de l'ennemi qu'il 
avait enfoncée, bientàt séparé des siens, il se voit 
entouré et chargé de tous colés. Un Anglais saisît 

(1)1119. 
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la bride dd son cheral et s'ëcrie : « Le roi efii ^6. i» 
« Ne saia-^tu pas, dit le monarque en riant, qu'au 
)> jeu d'ëchecfl le roi n'est jamais pris? )» Et au même 
instant, d'un coup de sabre, il le renverse mort i 
ses pieds; perçant ensuite la foule qui l'environnait, 
il lui échappa, grâce à la rapidité de son cheval, 
pénétra dans une sombre forêt et s'y égara. Une 
pauvre paysanne le rencontra, le reconnut et le 
ramena à Andely, où il retrouva son armée. Celle 
des Anglais, trop fatiguée par une bataille dont le 
succès était peu décisif, ne le poursuivit point. 

A peu près à la même époque Henri, roi d'Angle* Mariage 

. , , 1 / • .• des filles du 

terre, plus heureux par les négociations que par roi d'An- 
les armes, accrut sa puissance, déjà trop formi- «^«'«"e- 
dable, en mariant sa fille ainée Mathilde à l'empe-* 
reur Henri V, et Mahau, sa seconde, à Gonan, prince 
de Bretagne, qui lui rendit hommage pour son du- 
ché, reconnaissant ainsi les anciennes prétentions 
des ducs de Normandie sur la souveraineté de la 
Bretagne. 

Il arrive souvent que le sort, par ses caprices, 
déjoue les calculs les plus profonds de la politique; 
par une singulière fatalité, ce lien, contracté entre 
une princesse anglaise*et le duc breton, devint dans- 
la suite une des causes de la réunion de la Bretagne 
à la France; car Constance, arrière-pedte-fille de 
Conan, étant veuve du comte d'Anjou, eut d'un 
second mari, le comte de Thouars, une fille nommée 
Alix, qui épousa Pierre de Dreux, arrière-petit-fils 
de Louis-le-6ros, et lui apporta en dot la Bretagne* . 

Ce fut ainsi que, depuis la grande révolution opé- 
rée d^ns le monde par Constantin, révolution qui 
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détruisit la chose publique pour en faire là chose 
privée y les peuples, deyenant la propriëtë de leur 
monarque y changèrent de maîtres, comme les trou- 
peaux et les terres, par héritage. 

Les prétentî(»is des membres de chaque famille 
royale aux trônes yacans donnaient à chaque ins^ 
tant naissance à des contestations opiniâtres et com- 
pliquées. Les querelles nationales étaient devenues 
des procès de famille, et il était impossible de main- 
tenir en Europe un équilibre que changeait nécessai- 
rement chaque mariage entre les maisons des princes. 
C'est depuis un siècle et demi seulement que la 
raison humaine, perçant péniblement les ténèbres 
et se dégageant de la rouille des âges , a fait sentir 
aux monarques et aux peuples la nécessité de re- 
médier à un tel désordre» Depuis cette époque la 
plupart des princesses, en épousant des rois étran- 
gers , renoncent aux droits de leur naissance sur 
la succession au trône de leur propre famille ; mo- 
dification heureuse , qui , sans détruire tout-à-fait 
un ancien droit public si funeste , en prévient au 
moins les inconvéniens les plus graves, et nous 
mettra probablement désormais à Fabri de ces que- 
relles interminables , qui coûtèrent tant de combats 
pour la succession des Valois en France, pour celle 
des maisons d'Aragon et d'Anjou à Naples, de ClèviBs 
et de Juliers en Germanie, et qui épuisaient le 
sang de tous les peuples pour le choix d'un maître. 
Continuelle Taudis quo Louis combattait avec vaillance les 
éll gVndl. Anglais , la tranquillité intérieure de ses États était 
sans cesse troublée par la rébellion des seigneurs. 
Mais la rapidité du roi déconcerta leur audace ; rien 
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n'arrêtait ce prince : fleuves ^torrena, îosséa y mu- 
railles y il franchissait tout , et Fqn ëtait frappé de 
son glaire au moment où on le croyait éloigné. 

Milon, vicomte de Troyes, accusé d^assassinat, 
n'ose soutenir ni le jugement du roi ni celui de 
Dieu ; il implore la clémence de Louis , se jette k 
ses pieds , lui abandonne ses. terres , et prend l'ha- 
bit de moine à Cluny% 

Le sei^eur du Puyset s'était encore révolté» 
Assiégé de nouveau par le monarque y il tua dans 
une sortie Ânseau de Garlande , sénéchal et favori 
du roi. Louis s'empara de son château , le dépouilla 
de ses biens et rasa sa fortere^e. Le rebelle^ vaincu 
et errant , termina ses jomrs sur Ija mer ^ en allant 
en Palestine. 

Le seigneur de Gbucy ^ excommumé et dégradé 
de noblesse par le pape , dans, un concilcr tenu à 
Beauvais (i), s'était laissé tellement emporter par 
l'excès de son ressentiment ^ ^u'il incendia la^ viUe 
de Laon, livra aux plus a&euse&;torturea les.pkû-* 
sonniers qu'il avait faits y massacra l^évèqiie et lui 
coupa le doigt qui portait l'anneau pastoraL II allait 
enfin se rendre maître d'une tour , dernier asilQ 
d'un reste d'habitans infortunés y lorsque Louis pa.-« 
rut, se précipita sur lui y le mit en déroute , rasa 
ses châteaux de Crécy et de Nogent y et le contrai- 
gnit à se soumettre» 

Le roi tourna ensuite ses armes contre un autres 
seigneur nommé Adam y qui dévastait les Qovironsi 
d'Amiens. Il le vainquit et la châtia.. 

(i)iii4. 
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Comme le roi d'Angleterre fomentait flecrètement 
toutes ces querelles, Louis s'en yengea en donnant 
constamment des secours à Gùillaume^Cliton^dont 
les partisans perpétuaient les troubles enNormandie, 
La distance n'arrêtait pas plus que les périls le 
courage du monarque. Le seigneur de Bourbon- 
rÂrchambault opprimait ses vassaux. Le roi l'assi-* 
gna en son parlement. Sur son refus y il ordonna la 
saisie de ses biens , marcha contre lui , Tattaqua , le 
battit 9 l'emmena captif et le réconcilia arec son ne- 
yeu y ainsi qu'arec les autres châtelains qu'il avait 
tyrannisés. 
Schisme i Ce fut dàus ce temps qu'il éclata un schisme à 
Buioe. i^^^Q entre Grégoire et Gélase; Ces contestations 
étaient devenues alors d'autant plus opiniâtres y 
qu'elles avaient pris naissance dans les querelles de 
l'empire et du sacerdoce, relativement au droit d'in<- 
Vestiture. Les empereurs fomentaientces dissensions. 
Grélase y persécuté en Italie, vint en France et mou- 
rut & Cluny en 1119. Les cardinaux qui l'avaient 
suivi élurent à Étampes pour pape Calix:te II , on- 
cle de la reine de France , et frère d'Etienne de 
Bourgogne. Louis soutint cette élection, et la fit con- 
firmer dans un concile tenu à Reims. 
Reforme Cc coucile s'cScHi'ça do réformer les mœtifs du 
du awgé! clergé , et les remèdes qu'il voulait apporta an mal 
suffisent pour en prouver la gravité : ce concile dé- 
fendit aux évêqués la simonie, aux laïques la jouis- 
sance d^ bénéfices ecclésiastiques , aux prêtres le 
concubinage , à tous la vénalité des sactemenSb Le 
roi était présent au concile j l'empereur refusa d'y 
venir et fut excommunié. 
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Là guerre se renouvelait ou plutôt continuait en* 
tre l'Angleterre et la France. Plusieurs seigtieurs 
normands se rangeaient sous la bannière des Fran- 
çais, ainsi que les comtes d'Anjou et de Flandre. 

Lé comte de Champagne, au contraire, joignait 
ses troupes à celles des Anglais. Le comte Baudoum 
de Flandre marcha contre lui , et fut malheureur- 
sement tué à Pattaque du château de Lure* Charïes- 
le-Bon , son neveu , beau-fils de Canut , roi de Da- 
nemarck, hérita du comté de Flandre. 

On ne sait pas trop pour quel motif le sumotn Batb«rie<ic 
de Bon fut donné à Charles : l'histoire rapporte dé 
lui un trait qui lui aurait plutôt mérité le ilom de 
barbare. Ayant fait arrêter des monopoleurs , il en 
fit attacher un contre un poteau , et on lia sur la 
tête de ce malheureux un chien que dos gardes 
excitaient à grands coups pour qu'il déchirât le Tir> 
sage de cet infortuné. Telles étaient les mœurs 
cruelles de ce siècle , que Robertson regarde avec 
raison comme la plus désastreuse époque de l'his- 
toire du monde. 

Un autre seigneur ^ Amaury de Montfort , ayant 
fait dans un combat cent prisonniers , les renvoya 
dans leur camp , après leur avoir fait couper la main 
droite , qu'il les forçait de tenir dans la gauche pour 
montrer ainsi à leurs camarades ce honteux et san- 
glant trophée de leur vainqueur. 

De semblables traits peuvent faire juger de re- 
tendue des calamités qui accompagnaient alors la ^ 
guerre acharnée des Français et des Normands* La 
Normandie devint le théâtre d'une foule de petits 
combats avec des succès balancés, qui ne décidsdent 
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point la querelle des rois, mais qui livraient les 
peuples de cette malheureuse province à l'incendie 
et au pillage. 
Tndt^M^ Après l'affaire de Brenne ville et \m autre enga^ 
^*!t v^l gement près de Breteuil , dont chacun des deux 
gieurra. partis «'attribua l'honneur , le pape Calixte vint à 
Giaors et réconcilia les deux monarques, qui, par 
tm traite, se rendirent réciproquement les places 
conquises. 
af%Ui««r du Ce traité , conclu en 1 120, fut pour le roi Henri 
roi Henri p^poq^e du plus grand malheur : il s'était embar- 
*"' * '^ que pour retourner dan^ ses Étatsj un vaisseau de 
sa flotte, qui portait ses trois fils, sa fille et trois 
cents gentilshommes anglais, échoua contre ^a 
ëcueil par l'imprudence des matelots plongés dans 
Fivresse. Tous périrent, et le peuple attribua cette 
funeste catastrophe au courroux de Dieu et aux vi- 
ces infâmes des trois princes et de leur compagnons 
d'armes, 
conspir». ^^T^ d'être émus par le désespoir du monarque, 
iioD coatn Jes partisans de son neveu Cliton se soulevèrent de 
nouveau en Normandie , et Louis leur donna se» 
crètement des secours. 

Henri , contraint de revenir en France , rem-< 
porta une victoire sanglante sur les rebelles. Aigri 
par ses malheurs et par la turbulence de ses vas** 
saux , il prit des mesures rigoureuses et voulut 
affermir son pouvoir par la crainte. L'inimitié de 
ses sujets l'en punit ; plusieurs conspirations furent 
tramées contre ses jours , et bientôt il éprouva la 
terreur qu'il voulait inspirer. Ce malheureux prince, 
croyant toujours voir un poignard sur sa tète , ne 
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dormait qu'entouré de gardes y et changeait plu- 
sieurs fois de lit ainsi que de chambre pendant la 
nuit. 

Henri, tant qu'il vécut, s'occupa d'accroître le 
pouvoir royal , d'aflFaiblir celui d^s seigneurs et de 
résister à l'ambition du clergé. Lorsqu'il envoya dea 
évêques à Reims pour reconnaître le nouveau pon- 
tife, Calixte, il leur dit : « Saluez le pape de n:ia 
» part j écoutez-le avec humilité , mais ne rap» 
» portez ici aucun décret du concile. » 

En élevant Calixte à la chaire pontificale , l'abbé 
Suger dit « qu'on s'occupa plus du mérite de l'élu 
» que de la légalité de l'élection , parce qu'il faut, 
M ajoute-t41, passer , en certaines occasions, par-^ 
» dessus les règles. » Cette maxime de l'abbé de 
Saint - Denis était plus machiavélique que chré-* 
tienne. 

Le roi d'Angleterre avait hésité à reconnaître 
cette élection peu légale. Saint Bernard lui dit : 
m Bannissez toute crainte ; vous répondrez de vos 
)» autres péchés : pour celui-ci , je m'en charge^ » 

Depuis long-temps les rois de France, unique*^ !Coht«i 
ment occupés à guerroyer autour de leur capitale Franst. 
et à réprimer la turbulence de leurs vas3aux les 
plus voisins , étaient devenus presque étrangers aux 
querelles des autres souverains. Ces faibles héritiers 
du trône de Charlemagne , loin de porter leurs ar^ 
mes au-^elà du Rhin et des Alpes, défendaient pé-» 
niblement leur étroit domaine. 

La France, belliqueuse mais divisée , mais dé- 
chirée par les querelles des seigneurs, n'apportait 
plus aucun poids dans la balance des destinées de 
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l^urc^ On Bayait qa'îl existait des Flamands, des 
Bonrguignpns, des Normands^ des Angeyins, des 
Champenois y des Picards, des Provençaux ; mais le 
nom de Franoe n'imposait plus au monde. 

Un danger coïkmiun réunit tout à coup ces dif- 
férentes tiges d'un tronc déchiré , et, aous le règne 
de Louis, cette même France, menacée par la Ger- 
manie, brillant soudain d'iin nouyel éclat, réunit 
ses bannières divisées , et, dès qu'eUe parut sous 
les armes, elle effraya ses ennemis, les contraignit 
à fuir et leur fit pressentir la gloire de son avenir. 
Guerr* ' L^empereur Heuii V^ gendre du roi d'Angleterre, 
l'empereur j^^S^^^ ^ ^^ haiue do sott bcau-^père contre le roi 
Henri Y. ^ Ftanco ses ressentîmens particuliers* Louis avait 
reconnu le pape Calixte* Ce pontife et le concile de 
Reims venaient d'excommunier l'empereur. Ce mo- 
narque irrité réunit sous sa bannière les princes et 
les seigneurs allemands de Fempite , et déclara la 
guerre à la France, espérant avec des forces si con- 
sidérables triompher sans peine d'nn roi qu^ mena* 
çftient sans cesse les Anglais, les Normands, et qui 
se battait tous les jours avec les seigneurs des châ- 
teaux les plus Voisins de sa capitale. 

Sou espoir fut trompé : au cri de guerre contre 
l'étranger, la discorde se tait) les querelles privées 
se suspendent. La France entière se lève , s'atme et 
r^pcnd à l'appel de son roi. Le comte de Champa- 
gne lui-même, l'un des plus opiniâtres «nuemis de 
Louis , vient avec zèle rem^dir les devoirs de valsai 
de la couronne. 

Jusqu'au règne de Philippe I", l'étendard royal , 
qui avait guidé tant de fois les Français à la victoire, 
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éihlt k chape ou le manteau de saint Martin de 
Tours, porté par les comtes d'Anjou. Louis roulât 
en choisir un autre qui appartînt à sa ptopre sei«* 
gneurie ; et, comme premier rassal de Saint-4)enis, 
en qualité de comte du Vexin, il prit l'oriflamme, 
étendard t»acrë de cette abbaye. Cet oriflamme était 
une pièce d'étofîe unie et rouge , fendue en -bas en 
trois queues, entourée de soie yerte et suspendue 
k une lance dorée. 

On Yit donc alors reparaître un de ces anciens Assemblée 
Champs«Hle^Mars, depuis si longtemps oubliés* Ja^ de Mars. ' 
mais, depuis Charlemagne, une assemblée si nom-^ 
breuse ne s^était réunie autour du trône. Tous les 
seigneurs qui la composaient promirent solennelle- 
ment au monarque obéissance et yictoire. Les for-* 
ces du roi s'élevèrent promptement au nombre de 
deux cent mille hommes , quoique les ducs de Bre* 
tagne et d'Anjou ne lui eussent pas encore amené 
lem^s contingensi 

Dans ce grand conseil des Francs on régla le plan 
de campagne, la marche de l'armée, la division et 
la direction des difi'érens corps qui la formaient, et 
le roi nomma leurs chefs. Garlande seul eut l'étrange 
opiniâtreté de résister au monarque , et de vouldûr 
exercer sans son ordre toua les droits attribués à 
la charge de sénéchal, qu'il prétendait héréditaire. 
Ainsi l'esprit des Mérovingi^is se montrait enc(»:e, 
et si les Capétiens eussent été aussi faibles que les 
rois de la prmnière race^ on les aurait bientôt vus 
captifs dans leur palais, sous la tutèle de leurs 
vassaux. 

L'empereur d'Allemagne s'avançait; mais, ayant 
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l'Europe. On savait qu'il existait des Flamands, des 
Bonrgttignpns, des Normands^ des Angeyins, des 
Champenois, des Picards, des Provençaux ; mais ie 
nom de Franoe n'imposait plus au monde. 

Un danger coikunun réunit tout à coup ces dif- 
férentes tiges d'un tronc déchiré , et, sous le règne 
de Louis, cette même France , menacée par la Ger- 
manie, brillant soudain d'iin nouvel éclat, réunit 
ses bannières divisées, et, dès qu'elle parut sous 
les armes, elle effraya ses ennemis ^ les contraignit 
à fuir et leur fit pressentir la gloire de son avenir. 
Guerr* ■ L'emperour Heuii V^ gendre du roi d'Angleterre, 
TemîTrenr joignait à la haiue de son beau-^père contre le roi 
Henri Y. ^ Ftance ses ressentimens particuliers* Louis avait 
reconnu le pape Calixte, Ce pontife et le concile de 
Reims venaient d'excommunier l'empereur. Ce mo- 
narque irrité réunit sous sa bannière les princes et 
les seigneurs allemands de l'empite , et déclara la 
guerre à la France, espérant avec des forces si con- 
sidérables triompher sans peine d'im roi que mena* 
çaient sans cesse les Anglais , les Normands, et qui 
se battait tous les jours avec les seigneurs des châ- 
teaux les plus Voisins de sa capitale. 

Sou espoir fut trompé : au cri de guerre oontre 
l'étranger, la discorde se tait) les querelles privées 
se suspendent. La France entière se lève , s'atme et 
r^pcnd à l'appel de son roi. Le comte de Champa- 
gM lui-même, l'un des plus opiniâtres ennemis de 
Louis , vient avec zèle rem^dir les devoirs de valsai 
de la couronne. 

Jusqu'au règne de Philippe P', l'étendard royal , 
qui avait guidé tant de fois les Français à la victoire. 
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éthlx k chape ou le manteau de saint Martin de 
'^Gursy porté par les comtes d'Anjou. Louis youlnl 
en chcÂsir un autre qui appartint à sa ptx>pre sei«* 
gneurie ; et^ comme premieir rassal de Saint-4)enis^ 
en qualité de comte du Vexin, il fait l'oriflamme ^ 
étendard t»acré de cette abbaye^ Cet oriflamme était 
une pièce d'étofîe unie et rouge y fendue en -bas en 
trois queues, entourée de «oie rerte et suspendue 
k une lance dorée. 

On YÎt donc alors reparaître mi de ces anciens Assemblée 
Ghamps^e-Mars, depuis si long'^emps oubliés. Ja^ de Mars, 
mais, depuis Charlemagne, une assemblée si nom"» 
breuse ne s'était réunie autour du trône. Tous les 
seigneurs qui la composaient promirent solennelle- 
ment au monarque obéissance et victoire. Les for«* 
ces du roi s'éleyèrent promptement au nombre de 
deux cent mille hommes , quoique les ducs de Bre^ 
tagne et d'Anjou ne lui eussent pas encore ameii< 
leurs contingensi 

Dans ce grand conseil des Francs on régla le plan 
de campagne, la marche de l'armée, la division et 
la direction des difiërens corps qui la formaient, et 
le roi nomma leurs chefs. Garlande seul eut l'étrange 
opiniâtreté de résister au monarque , et de youldûr 
exercer a^âaê son ordre tous les droits attribués à 
la charge de sénéchal, qu'il prétendait héréditaire. 
Ainsi l'esprit des Mérovingi^is se montrait Picore, 
et si les Capétiens tussent été aussi faibles que les 
rois de la pt«tnière race^ on les aurait bientôt tus 
captifs dans leur palais, sous la tutèle de leurs 
vassaux. 

L'empereur d'Allemagne s'avançait; mais, ayant 
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■ontenM do pénétrer jusqu'à Metz , il apprit avec surprise 
Henri, que ce n'était point un prince , mais tout un peuple 
qui venait à sa rencontre. Alors, frappé de terreur , 
comme si l'ombre des Pépin et des Charlemagne lui 
eût apparu tout armée, il abandonna honteusement 
•on entreprise , et s'enfuit précipitamment en Ger- 
manie. 

Louis voulait le poursuivre au-delà du Rhin; 
mais alors les vices du régime féodal, qui n'avaient 
été que temporairement comprimés , éclatèrent de 
nouveau. Le danger national n'existait plus. Les 
passions privées reprirent leur force, et les seigneurs, 
emmenant leurs bannières et leurs soldats, rentrè- 
rent chacun dans leur domaine. Le monarque, ré^ 
duit aux seules troupes du duché de France, revint 
à Paris; et, triomphant sans avoir combattu, il se 
rendit avec pompe à S^aint-Denis pour y déposer 
l'oriflanune et rendre à Dieu, de solennelles actions 
de grâces. 
R«toordo Dans celte pieuse cérémonie, Louis, partageant 
roi â Pa 1. 1^^ id^es religieuses du temps , ou voulant politique- 
ment s'y conformer, porta sur ses épaules les châs- 
ses des martyrs, fit plusieurs donations à l'abbaye 
de Saint-Denis et confirma ses privilèges, entre au- 
tres celui de percevoir des droits sur la foire du 
Landit. t 

A cette même occasion, il rendit à Saint-Denis la 
couronne de son père, retenue jusque-là injuste- 
ment par lui, fi^elon l'opinion de l'abbé Suger , «parce 
» que, disait-il, cette abbaye avait de tout temps 
» joui du droit de posséder les couronnes des rois 
)» après leur mort» » On voit, dans tout œ que rap- 
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portent les écrivains de ce temps , par quelles nom- 
breuses chaînes l'aristocratie religieuse .et fëodale 
s'était accoutumée à lier les monarques. 

Le grand armement des Français contre Fem-^ PiîTiiéget 
pereur fut une occasion remarquable pour cette ^^l'^t* 
aristocratie de mettre au jom^ ses prétentions les 
plus contraires à tout ordre et à toute discipline. 
Le comte d'Anjou soutint avec fierté les privilèges 
de sa maison 9 qui prétendait posséder héréditaire^ 
ment la haute dignité de grand sénéchal, et voici 
les singuliers privilèges qui y étaient attachés. Avant 
de servir le roi à table , le comte s'asseyait sur un 
fauteuil en face de lui ; après avoir fait son service^ 
il était reconduit à son hôtel sur un coursier qu'il 
donnait ensuite au cuisinier du roi ; on lui appor- 
tait un certain nombre de pièces d'or qu'il distri- 
buait aux lépreux. Arrivé à l'armée , le prince de- 
vait lui faire préparer une riche tente, capable de 
contenir cent personnes. Le grand sénéchal , soit 
qu'il jouît ou'non de la confiance royale , comman- 
dait de droit l'avant-garde dans l'attaque , l'arrière- 
garde dans la retraite , et no pouvait recevoir au- 
cun reproche du roi, quelles que fussent ses fautél» 
et ses revers. Enfin les arrêts qu'il rendait ne pou- 
vaient être cassés par aucun juge. 

Heureusement ce mal, né de la féodalité , y trouva ^ 
aussi «on remède. Les seigneurs étant devenus sou-^ 
verains, il était difficile qu'un prince, tel que le 
comte d'Anjou, quittât habituellement sa souve- 
raineté , sa cour , ses plaisirs et ses afi^ires , pour 
venir exercer , dans le palais des rois , une charge 
domestique , quelque brillante qu'elle fût. > 
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Les monarques capétiens profitèrent habilement 
de cet éloignement de leurs grands yassaux. Ils 
nommèrent des officiers infërienrs pour faire les 
fonctions des grands dignitaires* Il en advint que 
ceux--ci ne les remplirent que très rarement et dans 
des occasions solennelles ; de sorte que ces dignités 
si dangereuses ne furent plus qu'honorifiques , et 
que peu à peu le temps efiaça ces traces d'anarchie , 
ces abus monstrueux et cette funeste confusion de 
pouvoirs. 

Il fallut cependant que nos rois déployassent beau- 
coup de fermeté pour empêcher les seigneurs du 
second ordre , qui remplaçaient les grands dans leur 
cour, de s'approprier une partie des prérogatives 
qu'on voulait abolir. 

Louis-le-Gros ne tarda pas lui-même à l'éprou- 
ver. Ce grand prince disait souvent « qu'un roi ne 
)) doit avoir d'autre favori que son peuple ; )» et 
cependant il en avah un : c'était Garlande , guer- 
rier brave , ministre habile , mais courtisan hau- 
tain et ambitieux. Dans l'absence du comte d'Anjou, 
il faisait le service de sénéchal , et bientôt il pré- 
tendit que cette charge devait être héréditaire dans 
sa maison. 

Louis, trompé par le dévouement et par l'esprit 
adroit de son ministre, ignorait la haine que sa hau- 
teur et sa cupidité excitaient généralement contre* 
lui ; il était difficile et peut-être dangereux de Vé^ 
claîrer. La reine s'en chargea; elle avait été ofifensée 
par l'orgueilleux ministre. Le roi ouvrit tardive- 
ment les yeux, et dépouilla Garlande de sa charge. 

Celui-ci voulait qu'on la donnât à Amimry de 
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Monlfort, son neveq. he roi refusa d'y oooscntir. 
Alors l'ingFat et téméraire Tas9al prit les armes et 
sQ ligua contre son souverain avec les Anglais et 
le comte de Champagne» Louis marcha contre lui , 
le combattit ; et , quoiqu'il fût blessé dans cet en- 
gagement , il remporta la victoire , poursuivit le 
rebelle j^ s'empara de son château de Livry et le rasa* 

Etienne de Garlande vaincu se démit de toutea 
ses charges ; mais ^ aussi humble dans le malheur 
qu'il s'était montré orgueilleux dans la prospérité^ 
il parvint à fléchir la reine Alix, et cette princesse 
détermina le roi à lui laisser la place de chancelier^ 
et même quelques restes de son ancien crédit. 

Le clergé, par son ambition , ne suscitait pas Ambition 
moins d'embarras au roi que les seigneurs : ce clergé ° * *^'^'' 
prétendait que le monarque ne pouvait exercer au- 
cune influence $xxx les nominations aux bénéfices 
vacans. Le roi soutint ses droits et brava leurs me- 
naces» L'évêque de Paris et l'archevêque de Sens , 
irrités, se retirèrent de la cour : Louis saisit leurs 
terres. Les rebelles l'excommunièrent j mais les ar- 
mes ecclésiastiques , par l'abus même qu'on en avait 
fait y n'épouvantaient plus ni les rois ni la France. 
Le pape Honorius blâma l'orgueil de ces prélats, 
rebellas, aimula leur censure, et les contraignit 
ainsi à se soumettre. 

La vie entière de Louis n'était qu'une lutte per- T«rb«ience 
pétuelle contre les usurpations et les brigandages ^",^„J^'f* 
de ses vassaux. Bientôt il sut que le comte d'Au- 
vergne , gendre du duc d'Aquitaine , persécutait un 
de aea neveux , et opprimait .les peuples qui lui 
étaient soumis. L'évêque de Clerm<»)tporta contre ces 
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vexations de vives plaintes au pied du trône. Grâce 
à Louis, l'autoritë royale de ses successeurs tira sa 
force d'une source bien pure et bien glorieuse , la 
protection accordée aux peuples opprimés. En 1 1 2 6^ 
le roi, secondé par le comte d'Anjou y le duc de 
Bretagne et le comte de Neubourg, marcha en Au- 
vergne, prit Clermont, força le comte à la paix 
et en reçut des otages. Six ans après, le turbulent 
vassal, ayant exercé de nouvelles violences, attira 
encore contre lui les armes royales. 

Louis vint mettre le siège devant Montferrant; 
le duc d'Aquitaine, Guillaume VIII , accourut au 
secours de son gendre; mais, d'une hauteur où il 
s'était campé, ayant aperçu la formidable armée 
du roi, le nombre de ses troupes et le bon ordre 
dans lequel elles étaient rangées le saisirent de 
frayeur. Au lieu de combattre, il négocia, fléchit 
le courroux de Louis, et lui amena le comte d'Au- 
vergne, qui obtint sa grâce du monarque, en jurant 
d'exécuter tout ce qu'il lui ordonnerait. 

Peu de temps après le duc d'Aquitaine mourut 
et laissa ses États à Guillaume IX son fils, qui fut le 
dernier duc de cette grande province. Guillaume IX 
ne jouit pas paisiblement de son héritage, et soutint 
une longue guerre contre Raymond, qui lui dispu- 
tait le comté de Toulouse. 

Ce siècle barbare voyait chaque page de ses an- 
nales souillée par quelque meurtre et quelque as- 
sassinat. Les bourgeois de la ville de Bruges voulaient 
jouir de la liberté communale que Louis commen- 
çait à protéger. Charles-le-Bon, comte de Flandre, 
s'opposait à leur afiPranchissement; ils l'égorgèrent : 
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le roi s'arma pour le venger , combattit, dëfit leé 
rebelles, jeta en prison les plus coupables, et adju- 
gea le comte de Flandre à son protège Cliton-le- 
Normand, neveu du roi d'Angleterre. 

Etienne de Bouline, qui prétendait avoir des 
droits sur ce grand fief, combattit Cliton, fut se-^ 
couru par les Anglais, et envahit la Flandre. Le 
roi marcha contre lui, le contraignit à fuir, et fifc 
couronner GuiUaiune-Gliton à Bruges j car les ducs 
et les comtes , usurpateurs de la plupart des droits 
de la souveraineté, avaient aussi dans ce temps leur 
couronne comme les monarques. 

Guillaume , par sa conduite violente , perdit le 
fruit de la protection du roi; il opprima ses sujets, 
qui se révoltèrent et appelèrent à leiur tête Thierry, 
comte d'Alsace. Bientôt une bataille eut lieu près 
d'Alost entre les deux rivaux. Guillaume fut vaiit^ 
queur; mais, atteint d'un coup de lance dans le 
combat, il mourut de sa blessure. Sa mort déjoua 
les sages desseins de Louis. Thierry resta maître 
de la Flandre, et le roi d'Angleterre posséda désor- 
mais, sans contestation, la Normandie. 

Louis avait formé des lieutenans qui se mour* 
traient comme lui vengeurs des opprimés. Le comte 
de Yermandois, ayant appris que Thomas de Marie, 
seigneur de Coucy, dévastait les campagnes et dé- 
troussait les voyageurs, marcha contre lui , décou- 
vrit une embuscade qu'il lui avait dressée, le sur-' 
prit dans son propre piège , le défit et le blessa mor- 
tellement. 

La plupart des historiens, jugeant plus les événe- 
mens que leurs causes, n^accordent au roi de France 

TOMB XIV. »3I 
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Diffdrencc que les quolitës brillantes d'un guerrier, et prodi- 
que de l'An- gueut leurs ëloges à l'habile politique de Henri, son 
deVa''fVance rivaL Ils oubUeut que le monarque anglais n'était 
point arrêté dans ses projets par de grands vas- 
saux. L'ancienne noblesse anglaise avait péri. Les 
seigneurs normands , leurs vainqueurs et leurs hé- 
ritiers j avaient acquis des terres, de la fortune, et 
non du pouvoir ; aucun d'eux n'était souverain ; 
tandis que les vassaux de Louis-le*Gros , indépen- 
dans non-seulement dans leurs duchés, dans leurs 
comtés, mais même dans leurs petits châteaux, 
entouraient sans cesse Louis de difficultés , d'obs- 
tacles et de périls. Leur turbulence donnait natu* 
rellement des alliés en France aux Anglais, et la 
politique du monarque français était aussi souvent 
entravée par l'inconséquence et l'inconduite de ses 
protégés que par l'ambition do ses vassaux. 

Il résulta , dans la suite , de cette différence de 
position des deux trônes, que l'aristocratie anglaise, 
trop faible pour résister seule au roi, s'unit au peu^ 
pie pour former des assemblées politiques et mar- 
cher ainsi de concert à la liberté j tandis qu'en France 
la terreur inspirée par les grands vassaux porta les 
peuples à chercher un asile dans la protection royale ; 
ils se placèrent sous l'abri du trône, et par là rele- 
vèrent à la hauteur où nous l'avons vu parvenir. 

Les grands, trop fiers pour vouloir soumettre la 
législation de leur seigneurie à celle du roi , ne se 
rassemblèrent, lorsqu'ils étaient convoqués, que 
pour juger de grands procès féodaux , pour discu- 
ter des questions de paix ou de guerre, pour célé- 
brer le couronnement du monarque , et non pour 
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former une assemblée lëgislative. De même , quand 
les peuples furent postérieui^ement appelés aux 
état^-généraux j ils n'y portèrent aucune préten- 
tion à Finfluence législative j mais ils s'y présentè- 
rent comme supplians^ comme protégés, pour of- 
fiùr quelques tributs et pour obtenir, par leurs hum- 
bles doléances , le redressement de quelques abus. 
Telle fut l'origine des deux différentes routes que 
suivirent dans leur politique l'Angleterre et la 
France ; elles conduisirent nécessairement la pre- 
mière à la liberté , et la seconde à la monarchie 
presque absolue. 

Louis-le-Gros , malgré tous ses lauriers , trouvant AsiocwUon 
son trône mal affermi, crut nécessaire, pour éviter à u "^ 
les troubles qui pourraient sidvre sa mort, de s'as- ***'*"*'*"•• 
socier son fils Philippe : les grands y consentirent, . 
et il fit sacrer ce prince à Reims, le jour de Pâ-« saer«deoe 

prince. 

ques 1129. 

L'empereur Henri V venait de mourir : les prin- 
ces de Germanie élurent pour lui succéder Lothaire, 
duc de Saxe, qui prit le titre d'empereur et de roi 
de Bourgogne. Renaud, comte de Franche-Comté, 
refusa de reconnaître Lothaire, et sa résistance oc^ 
casionna entre eux une longue guerre. 

Le roi d'Angleterre maria sa fille Mathilde, veuve 
de l'empereur, à Geofecâ Plantagenet, héritier de 
Foulques , comte d'Anjou, dont la race régna depuis 
dans la Grande-Bretagne. Ces noces , dont la suite 
devait être funeste à la France, furent célébrées 
avec pompe à Rouen. 

L'Italie n'était pas moins troublée que la France ^:^^^l\ 
par les dissensions civiles. Le pape Honorius mon- Rom*. 
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rut* Un nouveau schisme éclata dans Rome : deux 
prëtendans^ Innocent et Anaclet, se disputaient la 
tiare ; les Romams prononcèrent en faveur d'Âna- 
clet. Innocent 9 contraint de fuir, vint en France. 
Deux conciles à Clermont et à Étampes furent con- 
voqués ; les avis furent partagés. Enfin saint Ber^ 
nard^ que son éloquence rendait déjà célèbre, fit 
triompher la cause d'Innocent. Ce pontife fut reçu 
avec pompe sur les bords de la Loire par le roi de 
France, et le roi d'Angleterre vint au-devant de lui 
jusqu'à Chartres. 

L'ambition toujours croissante des évèques con- 
tinuait cependant à irriter Louis. Ferme dans sa 
résistance, il saisissait fréquemment leur temporel. 
Saint Bernard, malgré ses vertus, ne se montrait 
pas toujours étranger à l'orgueil de son ordre et à 
la superstition de son temps. Il osa, dit Mézeray, 
adresser ces paroles hautaines et menaçantes au roi : 
« Sachez, sire, que Dieu vous punira de votre in- 
i> justice par la mort prématurée de l'aîné de vos 
» enfans. » 
Mort de Le sort, qui voulait apparemment prolonger la 
^^^' crédulité des peuples , vérifia, cette étrange prédic- 
tion. En ii3i , le jeune roi Philippe se promenant 
à cheval dans le lieu où est située aujourd'hui la 
place Royale , un pourceau se jeta brusquement en- 
tre les jambes de son coursier qui se cabra, le ren- 
versa et le blessa mortellement. 
Sacre de Lc roi couvoqua un concile et un parlement à 
Jeune. Reims. Un grand nombre de seigneurs y assistèrent. 
Le pape Innocent y vint et sacra Louis-Ie-Jeune, 
second fils du monarque. 
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On dit que ce fut à l'occasion de cette solennité 
que Louis-le-^Gros, sans prétendre priver les autres 
pairs de leurs privilèges, choisit, si Ton en croît 
Mézeray, pour l'assister spécialement dans cette 
cérëmonie, douze pairs, dont six pris parmi les plus 
grands vassaux de la couronne, et six parmi les pairs 
ecclésiastiques* Thierry d'Alsace rendit dans ce con- 
cile hommage au roi pour le comté de Flandre* ' 

Cette époque fut mémorable par la mort de Tronbiesen 
Henri P', roi d'Angleterre* Sa succession excita des oGcaâonnés 
troubles dans la Grande-Bretagne* Etienne de Bon- S^'neiirii» 
logne, son neveu, qui se trouvait à Londres, s'em- 
para du sceptre et enleva une partie de la Norman- 
die à Geoffroi Plantagenet, qui devait la posséder 
ainsi que l'Angleterre par les droits de sa femme , 
Mathilde* 

Louis, dont ces querelles assuraient la tranquil- 
lité, entretint avec soin la guerre que s'étaient dé- 
clarée les deux prétendans. Px^ofitant de son loisir 
pour continuer à secourir les opprimés, il marcha 
contre le seigneur de Saint-Brisson, qui, par ses 
brigandages, dévastait les bords de la Loire, atta- 
qua ce faible tyran, le défit et le réduisit àPobéis- 
sance* 

Revenant ensuite à Paris , il se vit arrêté dans sa 
route au château de Béthisy par une dyssenterie* Là 
il reçut le testament de Guillaume IX , duc d'Aqui- 
taine , qui o&ait à Louis-le-Jeune la main d'Éléo- 
nore ou d'Aliénor, sa fille, et lui donnait toute la 
Guienne en dot* Louis accepta pour son fils ce riche 
héritage , et envoya à Bordeaux le jeime prince, qui v 

épousa Éléonore en présence des seigneurs de Gas* 
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cogne y de Saintonge , de Poitou ; il se fit ensuite 
couronner comte de Poitou à Poitiers et duc d'A- 
quitaine à Bourges. Ce fut dans cette ville qu'il ap- 
prit la moi*t de son père. 
Mort de Louis-lo-Gros, succombant sous ses lauriers et 
Grôi.*^ plus affaibli par les fatigues militaires que parTâge, 
termina ses jours le i*' août ii57 ; il ëtaît dans sa 
soixantième année et avait régné trente ans. Avant 
d'expirer 9 se dépouillant de la pourpre, suivant les 
usages pieux de son temps, et détournant ses regards 
des grandeurs de la terre pour ne s'occuper que de 
l'avenir d'un autre monde, il s'était étendu sur un 
lit de cendres rangé en forme de croix, posant sa 
tête sur une pierre* 

Lorsque ce monarque avait vu sa fin s'appro- 
cher, il avait adressé à son héritier , en lui écrivant, 
ces dernières paroles : « Souvenez-vous, mon fils, 
» que la royauté n'est qu'une chaîne publique, 
» dont vous rendrez un compte rigoureux à celui 
» qui seul dispose des sceptres et des couronnes. » 

Louis fiit un grand roi : intrépide guerrier, poli- 
tique éclairé, zélé soutien de la justice, appui des 
opprimés, il se fit craindre des grands et chérîi* des 
peuples. Il savait, en respectant la religion, résister 
au clergé; il se montrait libéral pour les églises, 
mais il réprimait avec fermeté les prétentions des 
papes et des évèques. 

Peut-être sacrifia-t-il trop aux préjugés de son 
temps par la magnificence des dons qu'il prodiguait 
à plusieurs abbayes, et principalement à celle de 
Saint-Denis. Il lui fit, dit-on, présent d'un christ 
d'op massif de quatre-vingts marcs, d'une table 
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d'or enrichie de pierres précieuses et de perles, 
d'une table de vermeil , d'un lutrin garni d'ivcnre y 
et d'un calice d'or de cent quarante onces, et garni 
de topazes* 

G^était bien mal entendre Fesprit de l'Évangile 
que de profaner par ce vain luxe le sanctuaire de la 
charité et l'asile du pauvre* Mais conmient distin- 
guer la superstition de la piété , dans \m siècle où 
la cupidité des couvons et la crédulité des peuples 
faisaient adopter, sans examen , tant de fables ab* 
sutdes, et croire tant de faux miracles? Nous n'en 
citerons qu'un exemple* On lit dans la chronique 
de Gilles l'anecdote suivante : Un comte de Maçon, 
tyran de ses vassaux, ne respectait pas même les 
églises dans ses biigandages; il les dépouillait de 
leurs biens; mais tout à coup un homme noir arriva 
à cheval aux portes de son palais, force la garde 
qui en défendait l'entrée, et enlève le comte, mal- 
gré ses cris, dans les airs où bientôt il disparaît* 

Ge fut sous le règne de Louis que la Germanie Bienfaîtfde 
et l'Europe virent pour la première fois, depuis un 
siècle, la France reprendre son rang et paraître 
tout entière armée pour repousser une invasion 
étrangère* Pour la première fois aussi les grands , 
comprimés par le roi, sentirent la force du sceptre 
royal si peu respecté jusque-là par eux* 

Ghaque terre était devenue une sorte de prison 
pour les hommes libres* Ils ne pouvaient ni donner 
ni tester* Au défaut d'enfans domiciliés, le seigneur 
héritait* Les bourgeois étaient soumis à des corvées 
humiliantes; ils se voyaient forcés, avant de se ma- 
rier, d'en obtenir la permission* 
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Cependant Lonis-le-Groi ne créa point, comme 
certains autemrs l'ont ëcrit, le droit municipal des 
communes j il eut seulement le mërîte de rétablir la 
liberté communale et de garantir les traités faits 
entre les communes et les seigneurs; ce qui dans la 
suite, donnant aux rois le droit d'intervenir dans 
leurs contestations, posa Tune des plus fermes bases 
de l'autorité royale et des libertés publiques. 

Avant l'époque du règne de ce prince , nous 
voyons, selon lord Littleton, qu'il y avait déjà des 
communes en Angleterre. Gode&oi*de Bouillon en 
établit à Jérusalem (i). Les capitouls de Toulouse 
furent institués par le comte Alphonse (a). On parle 
dans une charte espagnole, datée de 1030, d'un 
conseil municipal de la ville de Léon. Robertson at- 
tribue le nouvel affranchissement des communes en 
France à l'habileté de Louis, qui voulait par là 
balancer le pouvoir des grands. M. Hallam ne voit 
dans la concession de ces privilèges qu'un effet de 
l'avarice des seigneurs qui leur vendaient ainsi la 
liberté : la vérité se trouve dans la réunion de ces 
deux moti&. 

Le roi protégea d'abord les serfis, a&anchit les 
communes, rétablit la justice dans ses domaines; 
il remit à leurs habitans de fortes redevances et se 
contenta d'un cens modique. Il invita ensuite les 
seigneurs ecclésiastiques, qui pouvaient lui opposer 
le moins de résistance , à faire dans leurs seigneuries 
les mêmes concessions. Peu à peu quelques seigneurs 
plus puissans imitèrent cet exemple. 



(i) iio3. '— (a) Il 
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La partie des hommes libres qui s'était inféodée 
et anoblie, habitait la campagne et les châteaux* 
Les autres, retirés dans les villes et nommés bouri^ 
geois, étaient opprimés par les justices seigneu- 
riales; ils ne trouvèrent de secours poiu: eux que 
dans la protection du roi. Les communes, ainsi 
nommées parce qu'elles adressaient leurs plaintes 
en commun au monarque, s'engagèrent à lever 
désormais des soldats pour lui, et les troupes de 
chaque commune, en rejoignant l'armée royale, 
marchèrent sous la bannière de leurs saints. 

Le roi, pour rendre sa protection plus efiBcace, 
fit revivre la coutume de Gharlemagne; il envoya 
dans tout le x*oyaume des misai dominici , qui re- 
cueillaient et portaient les grandes causes aux as- 
sises royales , nommées , sous la race carlovingienne, 
maïlum imperatoris. Ces cas royaux se multiplie- 
ront progressivement, et Loyseau regarde avec rai- 
son ce rétablissement comme le plus grand pas fait 
en faveur de la souveraineté royale. 

Louis avait des projets encore plus vastes; mais 
sa vie avait été un combat perpétuel. Vieilli avant 
le temps, il n'eut plus la force d'exécuter les grands 
plans que jeune il n'avait pu concevoir ; aussi se 
plaignait-il souvent de l'inexpérience de la jeunesse 
et de l'impuissance de la vieillesse. Ses plaintes sont 
depuis passées chez nous en proverbe. 

Son règne fut encore , par d'autres exploits que ï* F"n«« 

1 . . . appelée 

par les siens, une époque d'illustration pour notre lamèndes 
patrie : des princes normands devinrent rois de '^ 
Sicile ; un prince de Bourgogne roi de Portugal. 
Foulques, comte d'Anjou, porta la couronne de 
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Jëruflalem; sa postëritë régna sur l'Angleterre , H ce 
fut avec raison qu'on appela dans ce temps la France 
la mère des rois* 

Les moeurs du temps , favorables à la puissance 
fiéodale, faisaient regarder par les seigneurs le de* 
yoir de juger égal au devoir de combattre. Leurs 
pairs les assistaient à leur tribunal et ne pouvaient 
refuser ce service. Le seigneur devait choisir pour 
pairs, parmi ses vassaux y les plus vaillans et les 
plus sages ; aussi disait-on communément : 1S01- 
gneur sans pairs ^ fief sans justice. 

Le monarque seul ne pouvait pas toujours comp- 
ter sur les grands vassaux pour remplir les devoirs 
de pairs : souverains chez eux, ces seigneurs puis- 
sans ne pouvaient assister avec assiduité aux assises 
royales; aussi les rois capétiens colivoquèrent dans 
leur cour, comme pairs, des barons qui n'étaient 
pas quelquefois immédiats* Ce fut le seul moyen 
pour eux de ne pas exclure de la pairie des barons 
vassaux du duché de France. 
Langage Les peuplcs du midi de la France avaient gardé 
u temps, j^ nombreux vestiges de la législation et de la lan- 
gue de Rome. Les Austrasiens conservaient la langue 
teutonique , et on retrouvait encore chez eux beau- 
coup de traces des moeurs des Francs. Mais les Neus- 
Iriens parlaient déjà un langage différent. A cette 
époque on aperçoit chez eux, en quelque sorte, 
la langue française formée, et, quoiqu'elle fût dans 
son enfance , eUe y parent déjà assez intelligible 
pour nous. 

Pour en donner une idée , voici d^abord un pas- 
sage de la chronique de Saint-Denis , en parlant du 
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combat où lè grand sénëdiàl Ansiau fàt pris pat le 
seigneur de Crécy, ennemi du roL 

Ansiaus qui trop estoit bons chevaliers et segurs (intrëpide) , 
qai pas ne pot (peat) à tens venir, por ce que il entendoît à dé- 
fendre ses compagnons y' comme chevalier proa:t et valanz (prenJL 
et vaillans) : pris fu et retenuz et emprisonnez en la tor avsc le 
comte de Corbiiel ; si orent (eurent) cil dui mo^t grant paor> li 
uns de la mor et li autres de dës^ritement. 

Voilà comment la même chronique peint la vail^ 
lance du roi: 

Merveles vos semblât ce vos vessiez le roi démener Tespéc au 
poing , movoir les braz et enchanceler l'escn $ car avis vous foft 
que Hector revescu. 

On voit, dans cette chronique et les autres écrits 
du temps, qu'on appelait le pape apoatole. 

Les lettres du roi se nommaient brefs. On donnait 
quelquefois à la France le titre de haronnie de 
France. Louis l'appelait la dame des terres. 

Voici les paroles des seigneurs français, mar- 
chant avec le roi contre l'empereur d'Allemagne. 

Chevauchons hardiement contre aus (eux) ; que ilz ne s'en pui- 
sent aler sanz chièrment comparer (payer) ce que ilz ont orgiiei» 
lozement oser à eiiprendre (entreprendre) contre France la dam(f 
des terres» 

Loui8-le-GrQ3 ne pouvait faire renaître les scien- saran» , 
ces et les lettres dans un siècle de ténèbres , mais ^î^i^s 
il protégea du moins et consulta les hommes éclairés é^a, * 
qui s'efforçaient d'en rallumer le flambeau. Parmi 
ces hommes on distinguait saint Norbert , le fameux 
Suger , Robert d'Arbrisselles, Yves de Chartres et 
le célèbre saint Bernard. 



roi> 
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' ' Les principanx guerriers qui secondèrent ses ar- 
mes par leur vaillance y ou qui se signalèrent en le 
combattant^ furent Thibaut^ comte de Chartres 
Thomas de Marie, seigneur de Coucy; Hugues de 
Crëcy; Amaurj de Montfort; Hugues du Puyset 
Milon y vicomte de Troyes. 

Ses ministres ët^ent les Garlande; Raoul, comte 
deVermandois; Etienne de Senlis, ëvêque de Paris 
Algrih, secrétaire du monarque. 
Enfansda Louis cut plusicurs cufans : Philippe, couronné 
qui mourut d^une chute de cheval j Louis-lcrJeune 
qui succéda à son père; Henri , ëvêque de Beauvais 
et depuis archevêque de Reims ; Hugues , mort à la 
fleur de son âge; Robert, tige de la maison de Dreux 
Philippe , archidiacre de Paris ; Pierre , qui épousa 
l'héritière de Courtenay , et dont l'un des descen- 
dans vivait encore dans le siècle dernier sans avoir 
pu jouir du rang et des honneurs que devait lui 
assigner l'antiquité de sa race ; enfin Constance, ma- 
riée au fils d'Etienne , roi d'Angleterre , et ensuite 
a Raymond, comte de Toulouse. 

Le roi, dont le mariage avec Lucienne de Ro- 
chefort avait été rompu par le pape aussitôt que 
conclu, n'eut, après, qu'une seule femme, la reiue 
Alix , fille du comte de Savoie. Cette princesse , 
riche en vertus et en attraits, constante, spirituelle , 
affable, protégeant le malheur , adoucissant le pou- 
voir , donna un noble exemple aux mères, en éle- 
vant elle-même tous ses enfans. Le peuple la ché- 
rissait; les grands la respectaient, et elle était ado^ 
rée de son époux; aussi la plupart des actes'royaux 
de ce règne furent datés à la fois et de Pavénement 
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de Louis au trône et du couronnement d'Alix. Il 
ëtait juste que les douces jouissances de père et d'ë- 
poux devinssent la récompense de Louis, et qu'un 
bon roi jouît dans sa famille du bonheur qu'il s'ef- 
forçait de rendre au peuple par ses armes et par 
ses lois. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 
LOUIS VII, DIT LE Jeune. 

(»37.) 

Portrait de Louis-le-Jeone.— -Organisation des communes.— -Que- 
relle théologique d' Abeilard avec Bernard. — - Son amour pour 
Hëloïse. — Célébritë de Vabhé Sager. — Le code Justinien re- 
trouve.— Discordes civiles en Angleterre.-— Arrogance du pape 
Innocent. — Guerre entre le roi et le comte de Champagne. — 
Massacre de Vitry ordonne par Louis.— Ses remords— Trou- 
bles civils. — Revers des chrétiens en Palestine. — Incertitude 
du roi. — Exhortations du pape Eugène III. — Empire de saint 
Bernard sur son siècle. — Discours de ce prélat. — Enthou- 
siasme de Louis. — La croisade préchëe dans toute la France.— 
Lettre de saint Bernard aux Allemands.— Ses succès en Germa- 
nie.— Croisade de Conrad.— Conseils deSuger à Louis.- Choix 
du chef de la croisade et du rëgcnt. — Naissance de Suger incon- 
nue. — Éducation des rois à Saint-Denis. — Interdiction des 
guerres privées pendant la croisade. — Impôts levés à cette occa- 
sion. — Affliction de Snger au départ du roi. — Politique astu- 
cieuse de Manuel Comnène.— Désastres de l'empereur Conrad. 

— Loyauté de Louis. — Son entrée dans Constantinople. — Son 
prompt départ. — Mauvaise foi de ManueL— Conseils de Pévé- 
que deLangres. — Retour de Conrad à Constantinople. — Dé- 
faite des Sarrasins.— Imprudence des croisés.— Leur désastre. 

— Bravoure du roi. — Sa noble modestie. — Découragement 
de l'armée. — Embarquement pour la Palestine.— Mort de la 
plupart des croisés. — Arrivée du roi à Antioche. —, Amour 
de Raymond pour la reine. — Départ précipité du roi. — Sa ré- 
ception à Jérusalem. — Sa jonction avec Conrad.— Siège de Da- 
mas.— Succès des chrétiens.— Dissensions entre les seigneurs 
français. — Départ de Conrad et de Louis pour leurs États. ^— 
Prospérité de la France sous la régence de Snger. — Plaintes 
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violentes contre saini Beniard. -— Sa raine justification. <— 
Guerre en Normandie.— Mort de Sager.*— Répudiation d'ÉUo- 
nore. -^XJnion de Henri avec cette princesse. — Sa soumission 
au roi de France. — Son avënement au trône d'Angleterre. — 
Son adroite politique. — Mariage de Louis ayec Constance | 
princesse d'Espagne. — Son voyage en Espagne à ce sujet. -• 
Vain traita entre lui et Henri. — Nouvelle guerre entre eux. — 
Armëe de Brabançons , Gotereaux et Routiers. -^ Trêve avec 
r Angleterre.— Querelle de deux papes.— - Nouveau mariage de 
Louis, après la mort de la reine Constance.-^Excommunication 
de Pantipape Victor.— Paix entre Louis et Henri. — Querelleuse 
Tarcbevéque Becquet et du roi d'Angleterre.— *• Fuite du prélat 
en France. —Naissance de Philippe-Auguste.— Rupture entre 
la France et l'Angleterre. — Mort de la princesse Matbilde. — 
Intrigue de la reine Éléonore. — G)nduite du pape dans la 
querelle de Becquet et de Henri. — Soumission de Henri an roi 
de France. — Assassinat de Becquet.— Procès de Henri à cetta 
occasion.— Sa réconciliation avec le roi de France. —Révolte 
fomentée en Angleterre par Louis. — Activité et succès de 
Henri. — Paix générale conclue à Amboise. — Frayeur de 
Philippe-Auguste dans son enfance. — Pèlerinage du roi pour 
la guërison de son fils. — Sacre et mariage de ce jeune prince. 
—Mort de Louis-le- Jeune.— Famille de ce prince.— Ministres 
et savans de cette époque. — Tableau chevaleresque de ce 
temps. — ^Romans de chevalerie.— Les paladins. — Les trouba- 
dours. — La cour d'amour. — Bienfaits de ce règne. — Abc^i- 
tion du droit de prise. — Origine de la chevalerie. — Réception 
d'un chevalier. 



Le nouveau monarque , en montant sur le trône , ponrait de 
réunit sous son autorité beaucoup plus de provinces ^j°„ô«. 
que son père 5 mais il n'avait pas hérité de son génie, 
et son imprudente politique lui fit bientôt perdre 
un accroissement de puissance qu'il ne devait qu'à 
la fortune. 

Il était p^v^rtant doué de quelques nobles quar- 



193 HISTOIRE 

litéa. Sa vie prouva qu'il avait une ame ëlevëe , un 
coeur droit et généreux. Peu de braves de son temps 
montrèrent plus d'intrépidité ; nul ne l'égalait en 
piété, et c'était la vertu du temps; mais il fut tou- 
jours inhabile capitaine et médiocre homme d'État. 
L'auteur des yariaiionê de la monarchie franfaUe 
donne en peu de mots une trop juste idée de ce 
prince : (c II entreprit , dit-il , sans succès , une 
)i croisade, répudia Éléonore, et perdit ainsi la 
i> moitié de la France : voilà son règne. y> 

Dès que Louis - le - Jeune apprit la mort de son 
père, il laissa des garnisons en Guienne pour y 
maintenir la tranquillité , et se h&ta de revenir dans 
la capitale. La reine ne tarda pas à le suivie. 
Organisa- Lcs premières démarches du roi ne laissèrent 
•<mlants. &ucun douto sur sa résolution de suivre les prin- 
cipes de son prédécesseur , relativement à l'a&an^ 
chissement des communes. Il régla leur organisa- 
tion; elles eurent toutes pour chef un maïor ou 
maire, et douze pairs ou juges bourgeois pour l'as- 
sister. 

Un zèle trop ardent pour la liberté n^en arrête 
que trop fréquemment les progrès : les habitans 
d'Orléans , donnant trop d'extension à leurs privi- 
lèges communaux, résistèrent tumultueusement à 
quelques ordres du roi, et opposèrent la force à 
l'autorité. Louis comprima cette sédition. 

Arrivé à Paris , il convoqua l'assemblée des grands. 
Les seigneurs réunis jugèrent que l'autorité de la 
dynastie royale étant assez solidement établie, un 
nouveau sacre serait inutile. Dans cette assemblée, 
le roi fit une vive peinture des malheurs auxqnels 



DE FRANCE. 1^5 

la turbulence des seigneurs et leurs guerres conti- 
nuelles livraient le royaume , et tous convinrent 
de la nécessite de chercher quelques moyens pour 
mettre un terme à ces discordes. 

Quelques grands ëvénemens en Europe signalè- 
rent cette époque. Le prince normand Roger com- 
battit le pape Innocent , le fit prisonnier, et le con- 
traignit à lui confirmer le titre de roi de Sicile, 
qu^il avait obtenu de Tantipape Anaclet (i). Indé- 
pendamment de la Sicile , ce prince réunit sous son 
autorité la Fouille et la Galabre, et posa ainisi les 
fondemens de la monarchie napolitaine. 

Dans le même temps , Alphonse , issu de la mai- 
son de France, fut proclamé roi de Portugal, et, 
selon les mœurs du temps , paya cette couronne 
en se reconnaissant vassal et tributaire du Saint- 
Siège, 

L'année suivante (2), le nom d'Abeilard devint Quereiic 
tristement célèbre en France par ses amours, paop d'Abcu^d 
ses malheurs , par son zèle religieux et par son hé- ^g'^j^j^ 
résie. Il était né en Bretagne. Écrivain spirituel, 
théologien subtil , Abeilard renouvelait les opinions 
d'Arius, de Nestorius et de Pelage. Forcé de com-' 
paraîtra devant un concile réuni à Sens, il n'osa paa 
lutter contre le génie de saint Bernard. Condamné 
par 1& concile, il en appela au pape; mais , au lieu 
de se rendre à Rome , il s'arrêta dans l'abbaye de 
Cluny , où il termina ses jours, sous Thabit reli- 
gieux. Le principal reproche qu'on lui adressa fut 
de diviser les deux personnes de Jésus-Christ et de 

(1) 1139. — (a) ii4o» 

TOME XIV. i3 
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prëfërer le libre arbitre à la grâce. Le roi et le comte 
de Champagne assistèrent au concile qui jugeait 
AbeilanL 

Dans nos temps modernes, on a presque oublié 
les combats théologiques d'Âbeilard et de Bernard. 
Abeilard lui-même serait déjà peut -être oublié, 
sans la passion qu'il avait éprouvée pour HéloisCi 
dont l'éloquence , la douleur et la constance nous 
attendrissent encore. 
Son Les erreurs changent avec les siècles , mais l'a - 

uetoïse. mour est de tous les temps. Abeilard en fut un mo- 
dèle touchant et une victime célèbre. Mutilé par 
une atroce jalousie y forcé de consumer dans un 
cloître de longs jours sans espoir, il n'eut de con- 
solation que les lettres d'Héloïse, monument hé- 
roïque pour les âmes tendres, et que la piété, même 
la plus rigide , couvre d'un voile d'indulgence. 

Héloïse s'exila dans un monastère, et devint ab- 
besse du Paraclet. Deux lignes de ses lettres suffi- 
ront pour peindre l'inutilité de ses efforts contre 
un sentiment qu'elle ne pouvait vaincre : « Vœu 
» sacré, dit-elle , sombre monastère, en changeant 
» mes vêtemens , vous n'avez jamais pu me chan- 
» ger et faire d'Héloïse un marbre insensible. » 

La mémoire d' Abeilard ne vit plus que dans les 
annales des passions privées j son adversaire , saint 
Bernard, restera fameux dans celles de l'Église, qu'il 
illustra, et dans celles de la France , sur laquelle sa 
trop funeste influence attii^a de grandes calamités. 
cé!ëi.rité Un autre religieux, non moins célèbre, l'abbé 

sog'er, Suger, succomba d'abord dans sa lutte contre l'ir- 
résistible ascendant do saint Bernard; mids il mérita 
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par sa sagesse une gloire plus pure, et son habileté 
répara ou prévint une grande partie des maux 
produits par l'enthousiasme de son éloquent ad- 
versaire. Tous deux durent leur éclat à leur mé- 
rite et non au hasard de leur naissance, a Ils prou- 
» vèrent, dit Mézeray , que les hommes tirent plus 
» de force de leurs lumières que de leurs dignités. » 

Tandis que ces deux lumières commençaient à Le code 
dissiper les ténèbres, dans lesquelles le XII® siècle reûoïU. 
était plongé , un flambeau long - temps perdu sb 
retrouva. Le code Justinien, ce recueil des lois ro- 
maines qui méritèrent le beau nom de raison écrite^ 
reparut tout à coup en Europe, sortant des som- 
bres archives d'un monastère de la PouîUe , où il 
était resté enseveli pendant plusieurs siècles; on 
l'apporta en France , et cette soudaine apparition 
devint, pour ainsi dire, dans l'Occident le signal 
de la renaissance des idées saines de justice et de 
civilisation. 

Il est juste de dire que le clergé, qui dans sa ju- 
ridiction avait seul conservé quelques souvenirs des 
antiques traditions, fut aussi le premier à profiter 
des lumières du code ancien qui reparaissait. Ce 
fut encore lui qui fit les plus fréquens efforts pour 
obliger les seigneurs à maintenir la paix de Dieu. 

Suger, avant de gouverner le royaume, montra 
qu'il était digne de cet honneur, en réformant le 
premier les mœurs de son église. Le luxe, Pam- 
bition, l'anarchie, régnaient dans le monastère de 
Saint-Denis, à tel pointque saint Bernard l'appelait 
« le foyer des intrigues de la cour et de l'armée. » 
Suger y rétablit l'ordre et la règle. Eugène III disait 



196 HISTOIRE 

de Suger : 4( Devant César , c'est un homme de la 
» cour romaine j devant Dieu, c*est un homme de 
» la cour céleste. » 
Discordes Tandis qu'un monarque , animé par des sentimens 
A^i'etem àe justice et de piété, continuait, ainsi que son père , 
& réprimer la turbulence des grands et la licence 
des moeurs , noble entreprise dans laquelle le secon- 
daient le zèle ardent de Bernard et le génie sage de 
Suger, l'Angleterre était en proie aux discordes ci- 
viles. Etienne, appuyé par le légat du pape et par 
quelques évêques, s'était mis en possession du trône. 
Il s'était aussi emparé de la Normandie, qu'il avait 
donnée à son fils, le duc Eustache. Louis-le-Gros 
l'avait favorisé, et Louis4e- Jeune, imitant son père, 
reçut l'hommage d'Eustache et lui donna en ma- 
riage sa sœur Constance. 

Le comte d'Anjou, fm:Ieux de voir les droits de 
sa femme Mathilde méconnus, prétendait recon- 
quérir par les armes le royaume et le duché qu'on 
lui enlevait j il entra avec ses troupes en Normandie , 
et cette longue guerre assura le repos de la France. 
Arrogance La tranquillité du roi ne fut troublée que par une 
iiûoceS. entreprise de la cour de Rome contre son autorité. 
Le pape Innocent, qui portait alors la tiare, devait 
cependant quelque gratitude au roi de France, qui 
l'avait soutenu contre l'antipape Anaclet; mais l'or- 
gueil l'emporta sur la reconnaissance. Le clergé de 
Bourges avait élu pour archevêque Pierre de La 
Châtre, sans demander le consentement du roi. Lé 
monarque ordonna aussitôt de procéder à une nou^ 
velle élection, en excluant La Châtre du nombre 
des candidats. 
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Celui-ci patrftt prëcipitamment et porta ses plain- 
tes à Rome. Le papeFaccueillit^ le soutînt et le sa-r 
cra, disant avec ai'rogance « que Louis ëtait un jeune 
» prince qu'il fallait éclairer , pour lui apprendre 
)> à ne plus désormais s'arroger la liberté de se mèr- 
» 1er des a£Faires ecclésiastiques. 7) 

La Châtre revint à Bourges; mais, les habitans 
ayant refusé de le recevoir, il se retira en Cham- 
pagne, après avoir jeté l'interdit sur les domaines 
royaux qui se trouvaient dans son diocèse. 

Une autre cause vint aigrir ces différends. Le Guerre eu. 

. 1 "XT X • • • • m "v • Irelc roi et 

comte de Vermandois, premier ministre ou roi, le comte de 
voulant épouser Pétronille , sœur de la reine , ré-r c^^p'b**^ 
pudia sa femme qui était fiUo du comte de Cham- 
pagne. Saint Bernard s'opposa au divorce , et le pape- 
soutint le comte de Champagne , qui déclai'a la 
guerre au roi (i). Ce comte était intrigant, tm'bu- 
lent et bigot j les couvens le vénéraient comihe un 
saint; la cour le regardait comme un séditieux ; le 
peuple disait que les moines étaient ses soldats et 
son artillerie. 

Louis marcha rapidement contre lui, défit se^ 
troupes , dévasta son territoire et lui accorda une 
trêve, à condition qu'il obtiendrait du pape l'appro- 
bation du divorce de sa fille. Mais Rome refusa d'y 
souscrire. On soupçonna le comte de Champagne 
d'avoir déjoué par ses intrigues la demande que lui- 
même adressait officiellement au pape , et ce soup- 
çon fut confirmé par la découverte d'une corres- 
pondance secrète qu'il entretenait avec les Anglais ,^ 

(0 "4i« 
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le comte de Soissons et le comte de Flandre ^ pour 
former une ligue contre le roi. 
MasMttN Louiâ, irrité, rentra en Champagne (1), y porta 
o^rdonS le fer et la flamme , s'empara de Vîtry, et , dana 
par Louis paveuglemout de sa colère , ordonna d'Incendier une 
église dans laquelle les habitans s'étaient réîEugiés ; 
treize cents personnes y périrent. 
sei Bientôt le remords succède à la fureur: Louis, 

épouvanté de son crime, passe promptemont, comme 
tous les hommes faibles, de l'abus delà force à l'ex- 
cès de la crainte. Poursuivi par l'idée de cet horri- 
ble massacre , il se croit l'objet de la haine publi- 
que, voit devant lui le ciel fermé , l'enfer ouvert; 
il implore la protection de saint Bernard, obtient 
sa médiation pour fléchir la riguein: du nouveau 
pape Gélestin II , s'abaisse , s'humilie , reconnaît La 
Châtre pour archevêque de Bourges , se réconcilie 
avec le comte de Champagne, et prend la résolution 
de se croiser pour expier dans une sainte guerre 
le forfait qu'il avait commis. Il exécuta ce dessein 
deux ans après , en 1147 : ainsi cette croisade im- 
politique eut pour cause im acte d'injustice et de 
violence , et la Palestine devint encore le tombeau 
de cent mille Français pour expier le massacré de 
Vitry. 
TroubiM Avant de porter ses armes dans l'Orient , Louis 
eut à soutenir une autre guerre contre Alphonse , 
comte de Toulouse , qui refusait de se dessaisir de 
ce comté , engagé à son père par l'aïeul de la reine 
Lléonore. Louis conduisit son armée en Languedoc. 

(0 1145. 
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L'histoire se Uit sur les évënemens de cette goerre; 
elle ne dut point avoir de résultat marquant, puis* 
que les comtes de Toulouse continuèrent à garder 
leui*a fiefs soué la mouvance du roi. 

En revenant de cette expédition y Louis comprima 
la révolte d'un seigneur de Moutj ay qui opprimait ses 
vassaux et résistait à la justice royale. Le roi rasa sa 
forteresse et n'en laissa subsister qu'une taur, faible 
débris qui attestait seulement le respect que la 
royauté gardait encore pour la féodalité. En rui- 
nant le pouvoir des seigneurs, il croyait devoir lais- 
ser subsister les dix)Lts et lesfiignes de la seigneurie. 

Bientôt des nouvelles récentes de la Palestine Reten des 
répandirent dans l'Occident de vives alarmes sur en 
le sort des chrétiens d'Asie j et la seconde croisade, ^•*"^^* 
projetée par Louis, fut dès -lors irrévocablement 
décidée. 

Gode&oi de Bouillon et Baudouin , son fr^e , 
ayant cessé de vivre, Baudouin du Bourg avait oo- 
cupé quelque temps le trône de Jérusalem. Il mou^ 
rut, après avoir marié Mélésinde, sa fille, à Foul- 
ques, comte d'Anjou. Le règne de Foulques fut 
court; il termina ses jours en 1 142 , laissant la coa-* 
ronne à son fils Baudouin III, sous la régence de la 
reine Mélésinde. 

Tant de règnes différens, dans l'espace de qua- 
rante années, s'étaient vus troublés sans relâche 
par des guerres continuelles contre les Sarrasins, 
et la fortune, alors constante pour les chrétiens, 
avait étendu leurs conquêtes. Us possédaient quatre 
États en Asie : le royaume de Jérusalem, la princi- 
pauté d'AntÂQche, le comté d'Édesse et celui de 
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Tripoli. Leurs possessions s'étendaient ainsi de l'Eu* 
phrate & l'Egypte j Josselin de Courtenay gouvernait 
Édesse; Raymond de Poitiers ^ oncle de la reine de 
France, Éléonore, était prince d'Ântioche; Ray- 
mond, petit-fils du fameux Raymond P% comte de 
Toulouse,. occupait Tripoli. 

L'union de ces princes avait fait leur force; la 
discorde causa leur ruine. Le prince d'Édesse et le 
comte d'Antioche se déclarèrent la guerre; les Mu- 
sulmans profitèrent de ces dissensions. Sanguin , 
Soudan d'Alep, envahit leurs États et s'empara d'É- 
desse, regardée comme l'un des boulevards de la 
chrétienté. La mort mit un terme aux exploits du 
conquérant sarrasin; ses eunuques révoltés l'assas- 
sinèrent, et son trône fut partagé entre ses deux 
fils, Godbedin et Noradin; le premier fut Soudan d^ 
Mosul et d'Assyrie; Noradin régna dans Alep (i). 

Tous les auteurs du temps se réunissent pour 
donner de justes éloges à la bravoure, à la prudence, 
à la générosité de Noradin. Les Musulmans le vé- 
néraient comme un ardent et intrépide défenseur 
de la foi. Les Francs admiraient en lui l'honneur et 
l'urbanité d'im chevalier. 

Ce Soudan, informé des succès de Josselin de 
Coui'tenay, qui venait de rentrer dans Édesse, mar-^ 
cha contre lui, l'attaqua, le mit en fuite et reprit 
la ville, dont plusieurs forts étaient encore restés 
occupés par les Sarrasins (2). 

Cette victoire répandit la terreur parmi les chré- 
tiens, qui perdirent, dit*on, trente mille hommes 

(i) ii4a. — (2) 1144. 
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dans cette dëfaite. Par-tout ils fuyaient au lîeu de 
combattre, et cherchaient en vain un appui dans le 
royaume de Jérusalem, gouverné par un enfant et 
par une femme. Ce fut alors qu'ils adressèrent de 
tous côtés leurs plaintes aux monarques de FOcci- 
dent, et principalement au roi de France* 

Louis, disposé par ses sentimens religieux à com- incenuade 
battre les infidèles, avait déjà promis à Dieu d'ex- 
pier, dans la Palestine, le massacre de Vitry. Ce- 
pendant, arrêté par les conseils de Suger, qui le 
conjurait de ne point abandonner son royaume, il 
hésitait encore, et dans son incertitude, il consulta 
saint Bernard, qu'on regardait comme l'oracle de 
l'Église. 

Saint Bernard, malgré l'ardeur de son zèle, crut Exhorta- 
pourtant devoii* soumettre une question politique pape 
d'une si haute importance au jugement du pape ^"s«"o *^i- 
Eugène III. Ce pontife, consultant plus les intérêts 
apparens de l'Église que ceux de la France, exhorta 
le roi à se croiser, et renouvela, en faveur de cette 
sainte entreprise, les promesses et les indulgences 
prodiguées par le Saint-Siège à l'époque de la pre- 
mière croisade. 

Il ne restait plus que le vœu national à entendrjB* 
Louis convckjua pour les fêtes de Pâques une assem- 
blée générale des évêques et des seigneurs à Véze- 
lay, en Bourgogne (i). La foule, attirée par cette 
solennité , contraignit le roi à tenir cette assemblée 
au milieu des champs. Là, au centre de l'enceinte, 
s'élevait un tertre en forme de théâtre, sur lequel 

(i) ii46. 
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saint Bernard mofnta; il y lut la lettre du papo, ei, 
aprèa cette lecture, prononça un discours dont l'élo- 
quence pathétique et brûlante excita un enthou- 
siasme uniyerseL 
umiAf de Le génie de saint Bernard fut alors une puissance 
nlrd rar' V^ obtiut uu trop funeste ascendant sur les desti- 
»oiiitècie. jj^^ j^ PEurope. Peu d'honunes exercèrent sur 
leur siècle autant d^empire* Vainement une Toca- 
tk>n religieuse l'avait enfermé dans un doitre au 
fond d'une solitude; ua esprit de cette nature ne 
pouvait rester enseveli dans une étroite enceinte. 
Sa renommée en sortit, et ses lumières, d'autant 
plus étonnantes qu'elles brillaient dans un temps 
de ténèbres, le firent consulter comme un légis- 
lateur par les princes do la terre. 

La vie solitaire avait enflammé son imagination 
et rendu ses sentimens plus impétueux. Forcé de 
paraître au milieu des cours, il s'y montra , comme 
un phénomène, revêtu de toute la puissance de la 
religion et armé des foudres de l'éloquence. La na- 
ture l'avait doué d'une grâce et d'une beauté qui 
remplissaient d^amour les âmes que ses austérités 
pénétraient de respect. Les rois s'humiliaient de- 
vant lui; les hérésies se taisaient à sa voix; il ré- 
gnait dans les conciles; lorsqu'il haranguait les 
peuples an milieu des campagnes , ses parcdes, écou- 
tées comme des oracles, touchaient tous les cœurs 
et entraînaient toutes les opinions; sévère contre 
tous les vices, il imposait aux grands et aux pré- 
lats; l'innocence et le malheur se réfugiaient sous 
son égide; et l'Eglise, dont il était la lumière, ne 
semblait se gouverner que par sa volonté» 



DE FRANGE. 30â 

Malheureusement, lorsque les plaintes des dicë- 
tiens d'Asie retentirent en Europe, saint Bernard 
ëcouta plus son zèle que la politique; il voulut la 
guerre, la commanda, et, l'autoritë de sa vertu 
donnant trop de puissance à ses erreurs, il entraîna 
l'Europe dans une nouvelle croisade, qui ne fut 
cëlèbre que par ses désastres. 

« Chrétiens, s'écriait-il en s'adressant à cette Discours ad 
K) foule immense qui l'écoutait avec avidité, toute ^ *" 
)» la terre frémit et tremble en apprenant que Dieu 
» craint de perdre la terre qu'il chérit. Sion vous 
y> appelle aux armes ; le Seigneur veut s'immoler une 
» seconde fois pour vous. La Jérusalem céleste vous 
» ouvre ses portes; elle attend de nouveaux martyrs* 

» Ce siècle est un temps de crimes et de châti-« 
i> mens; l'infernal ennemi du genre humain ré-- 
» pand par-tout le souffle de la corruption; le* 
» brigands lèvent de tous côtés leurs têtes impu-* 
» nies; les lois sont impuissantes contre le débor- 
» dément des mœurs ; les méchans triomphent. 
» L'hérésie usurpe la chaire de la vérité; Dieu va 
» maudire son sanctuaire : prêtez donc l'oreille à 
» ma voix. 

7> Hâtez- vous d'apaiser le courroux céleste. Il ne 
» s'agit plus de vous couvrir ducilice , mais de vos 
» boucliers ; ce ne sont plus de vains gémîssemens 
» qui peuvent calmer la colère divine ; les travaux, 
» les fatigues, les périls, la guerre enfin, voilà les 
» expiations que Dieu vous demande ! Lavez vos 
» fautes dans le sang des infidèles , et faites écla- 
» ter votre repentir eu délivrant le tombeau du 
» Seigneur. 
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» Hësiteriez-Tous à prendre les armes , si vous 

» appreniez qu'un ennemi féroce a porté le feu 

» dans Tos cités, la dévastation sur vos terres, en- 

» levé vos filles, outragé vos femmes et profané 

» vos temples ? Eh bien! tous ces malheurs et de 

» plus terribles encore tombent sur la ville sainte , 

» sur la famille du Seigneur. N'est-elle plus la vô- 

» tre? supporterez-vous en silence tant d'outrages? 
» laisserez -vous les Sarrasins se baigner dans le 

» sang des chrétiens et se rassasier de leurs larmes? 

» Leur exécrable triomphe , douleur étemelle des 

» siècles, sera pour vous un immortel opprobre. 

» Je vous parle au nom du Dieu tout-puissant. Il 

» châtiera sévèrement les lâches qui refuseront de 

D le défendre. Enflammez-vous donc d'une sainte 

» colère ; courez aux armes , et répétez avec moi 

ïè ces paroles du prophète : Malheur à celui qui 

» rienaanglanU pas son épéel 

» Dieu, sans doute, n'aurait pas besoin de vos 

» faibles bras ; il pourrait d'un seul mot faire ap- 

» paraître douze légions d'anges, et ^^ ennemis 

» seraient réduits en poudre. Mais son ineffable 

» bonté pour vous veut confier à vos armes la ven- 

» geance de sa gloire et de son nom profané. Il vous 

7> a donné sa vie ; sacrifiez-lui aujourd'hui la vôtre. 

» Précipitez -vous avec ardeur dans ces illustres 

» combats où le triomphe promet la gloire , où la 

» mort même assure la vie étemelle. Nobles cheva- 

» liers, illustres soutiens de la croix , montrez- vous 

» dignes de vos pères ! Jérusalem conquise a gravé 

» leurs noms dans les cieux ; arrachez-vous à un 

» lâche repos ; méprisez des biens périssables ; cher- 
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» chez des palmes immortelles , et méritez votre 
» part d'un royaume qui n'aura point de fin. » 

A ces mots , la foule transportée exprime son ad- «nihou. 
miration par des cris et par des larmes. Louis croit louî». ' 
entendre la voix de Dieu; il se jette aux pieds du 
saint orateur, lui demande la croix , et , montrant 
aux assistans ce signe sacré , il leur adresse ces pa* 
rôles y que la chronique de Mauriniac nous a con- 
servées : 

« Quelle honte pour nous si le Philistin triom- 
» phe de la famille de David ! Souffrirons -nous 
J> que les peuples asservis au démon dévastent les 
» États où nos pères ont rétabli le culte divin? 
» Laisserons - nous le vice immonde triompher 
» de la vertu ? Ne sommes-nous plus ces Francs 
» qui surent se montrer libres dans les chaînes 
» et braver les affronts dans les fers? Sommes- 
» nous indignes de marcher sur leurs traces , do 
» secourir comme eux nos amis par les armes, 
» et de poursuivre nos ennemis même après leur 
» mort? 

» Français , ne permettons pas que cette vertu 
» nationale dégénère. Montrons-la dans tout sou 
» lustre ; qu'elle relève le courage des chrétiens 
» d'outre-mer , qu'elle arrête ces triomphes impies 
» d'un ennemi si méprisable qu'il ne mérite pas 
» même le nom d'homme. Marchons, preux che- 
» valiers , renversons les idoles et leurs adorateurs. 
» Volons avec ardeur dans ces lieux saints autre— i 

» fois foulés par le pied divin , dans cette cité où 
» Dieu mourut pour nous, et qu'il illustra par sa 
» présence corporelle. Que le Seigneur se lève avec 
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» Doiifl y ses ennemis seront dissipes ; nous les met • 
» trons en fuite; oui , nous confondrons le vain or- 
» gueil des téméraires qui ont juré haine à Sion. 
» Si nous combattons avec courage , si la sagesse 
)> divine préside à nos conseils, la victoire est à 
» nous. Français, je vous déclare que mon inten- 
» tion est de me consacrer entièrement à cette sainte 
» entreprise. Je vous conjure tous de SQCCnder 
» ma volonté par votre consentement et par vos 
)» armes. » 

Ces deux discours furent fréquemment inter- 
rompus par ce cri des assistans : Dieu le veut ! 
Dieu le veut ! Lorsque le roi eut cessé de parler, 
l'air retentit de cette acclamation universelle : La 
croix ! la croix I 

Les premiers qui se décorèrent de ce signe de la 
charité, devenu alors le signal des batailles, furent 
la reine Éléonore, décidée à suivre son époux, le 
comte de Toulouse, les comtes de Champagne, de 
Flandre, de Nevers, de Boissons, de Tonnerre, de 
Varenne , de Ponthieu, Archambaud de Bourbon , 
Enguérandde Coucy, Hugues deLusignan, le comte 
de Dreux, frère du roi , le comte de Maurienne son 
oncle , les évêques de Noyon , de Langres, d'Arras, 
de Lisieux. Une foule immense de chevaliers suivît 
leur exemple. 

Le grand nombre de croix apporté par saint Ber- 
nard ne pouvait suffire au zèle empressé de la mul- 
titude. L^abbé de Clairvaux fut obligé, pour satis- 
faire leur impatient désir , de déchirer ses habits 
en pièces et de leur en distribuer les morceaux. 

Une église, dédiée à la croix et bâtie sur la col- 



DB FRANCIS. 207 

line de Vézelay , fut un monument de ce Jour d'en- 
thousiasme y et long-temps on y vint rendre hom- 
mage à la trihune qui venait d'êti*e le théâtre de la 
gloire du saint orateur. 

Bernard, dont les succès redoublaient le zèle , La croiMde 
continua de prêcher la croisade dans toutes les villes arns^ouie 
de la France. Par-tout on l'entourait , on Tadmirait, ^ F"^»»^*^. 
on s'armait à sa voix, on le vénérait comme un 
envoyé céleste, et la crédulité du temps lui attri- 
buait une foule de miracles. 

Ce prédicateur éloquent , qui semblait alors re- 
vêtu de la toute-puissance divine , écrivit au pape 
et lui donna en peu de mois une jusle mais funeste 
idée de l'enthousiasme belliqueux qu'il avait excité. 
« Les villes et les châteaux, disait- il, deviennent 
» déserts ; on ne voit par-tout que des veuves dont 
» les époux sont vivans. » 

Le dévouement des Français pour ce nouveau 
père de l'Église semblait porté jusqu'au délire : dans 
une assemblée , convoquée à Chartres, les seigneurs 
les plus fiers, les princes les plus ambitieux , les 
guerriers les plus expérimentés déférèrent d'un 
commun accord le commandement de la guerre 
sainte à saint Bernard j persuadés que celui qui, au 
nom de Dieu, prophétisait la victoire, était seul 
capable de la fixer. 

Mais l'abbé de Clairvaux, éclairé par un esprit 
plus juste que celui de Pierre-l'Ermite , et instruit 
par son exemple, refusa l'honneur périlleux qu'on 
lui offrait. Ses refus irritèrent sans persuader. On 
voulut le forcer de se charger d'un si redoutable 
fardeau, et, pour s'y soustraire , il se vit contraint 
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d'implorer la protection du pape Eugène ^ qui lui 
écrivit que sa mission était de prêcher et non de 
combattre 9 et que ses seules armes devaient être la 
parole de Dieu et la trompette évangélique. 

Dans le même temps un moine fanatique , « vou- 
» lant, disait-il y faire expier aux Allemands leurs 
» péchés, pour les rendre dignes de servir glorieu-* 
sèment la croix, » les exhortait à massacrer les Juifs. 
Lettre de Saint Bcmard, informé de la rapidité avec la- 
Bernardaui qucllc cc fanatisme contagieux et sanguinaire s'é^ 
Aiiemandj. .j-^jj jjj||. g^j. ]^g bords du Rhiu , écrivit aux Alle- 
mands une lettre pleine de force et d'onction. « Mes 
» frères, leur disait-il, et c'est ici l'apôtre qui vous 
» parle par ma^ bouche, je vous avertis de vousdé- 
» fier des esprits ardens et trompeurs qui s'élèvent 
» au milieu de vous. Certes nous nous réjouissons des 
» preuves de ferveur que vous donnez pour la cause 
)> de Dieu ; mais les sentimens les plus louables ces- 
» sent de l'être dès qu'ils sont dépourvus de mo- 
» dération. Écoutez ma voixj vous ne devez ni 
» égorger ni persécuter les Juifs 5 vous ne devez 
» pas même les bannir : consultez les divines Écri- 
» turcs, et n'oubliez jamais la prophétie que ren- 
» ferme l'un des psaumes, relativement à ce peu- 
» pie coupable et infortuné. L'Église vous dit : Dieu 
» vous apprend comment il traite ses ennemis ; 
» ne les tuez pas , de peur que m.on peuple ne 
» tombe dans Poubli. Les Juifs sont des témoins 
» vii>ans qui rappellent sans cesse la passion 
> de notre Seigneur. Ils ont été dispersés chez tou- 
» tes les nations pour rendre témoignage à notre 
» rédemption par le long et juste châtiment attaché 
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» à leur forfait. L'Église vous dit encore d^ans le 
» même psaume : Seigneur , qui noua protégez , 
» c^est votre puissance qui disperse ces Juifs et 
» les humilie. C^ est par votre volonté quHlsgé- 
» missent dans les liens d^une dure captivité , 
ih sous le joug des princes chrétiens. Cependant y 
)» lorsque la fin du monde approchera , ils r«- 
)) connaîtront leur tort et se convertiront. Jusque- 
» là tout Juif qui mourra demeurera dans les 
» liens de la m^ort. Mais , lorsque la multitude 
)> des nations entrera au service du Seigneur j tout 
» Israël sera sauvé. 

» Vous reprochez aux Hébreux leur cupidité, 
» leur usure ; hélas ! nous voyons avec une trop 
» amère aflliclion que par-tout où il n^existe point 
» de Juifs , les usuriers chrétiens se conduisent 
)) comme eux , et méritent moins le nom de chré- 
» tiens que celui de Juifs baptisés. Cessez donc de 
» vous opposer à l'accomplissement de la volonté 
» divine. Si vous exterminez les Juifs , comment 
» s'opéreront leur conversion et le salut qui leur 
» est promis ? 

» Vous direz que nous allons pourtant immoler 
» les infidèles en Asiej mais, si leur conversion 
» avait été également prophétisée , il vaudrait 
» mieux supporter leurs outrages que de les pré- 
» cipiter dans le tombeau. D'ailleurs ce sont ces 
,» infidèles qui nous ont attaqués les premiers ; no- 
» tre glaive ne fait que repousser le leur. La cha- 
» rite chrétienne nous permet de résister aux su- 
)» perbes;mais elle nous ordcmne aussi d'épargner 
» le faible qui s'humiUe, et sur -tout un peuple 

TOME XiV. i4 
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)» dont les ancêtres ont été chéris de Dieu y un peu- 
» pie qui tient de lui sa loi, un peuple de qui est 
)> né y selon la chair, le Christ, dont le nom sera 
» béni dans tous les siècles* 

» Épargnez donc ce peuple infortuné, et suivez 
)i seulement à son égard les ordres du pape , qui 
)) veut que les Juifs afiranchissent du poids de leur 
)> usure tous les guerriers pieux qui ont pris le signe 
» de la croix. » 

Nous avons cru que cette lettre , parvenue jusqu'à 
nous, suffirait pour donner une juste idée de l'élo- 
quence de saint Bernard et des mœurs de son siècle. 

Le fanatisme des Allemands laissa tomber ses ar- 
mes à la voix du saint orateur. Elle imposa silence 
à Rodolphe, à ce moine intolérant. Il fut c(mtraint 
de se renfermer dans son cloître. 

A cette occasion, saint Bernard rétraça aux re- 
ligieux de la Germanie une vérité que lui-même 
semblait avoir oubliée. « Votre devoii', dit-il, est 
» de fuir les villes comme des prisons et de cher- 
» cher la solitude comme un paradis. y> L'auteur 
de V Histoire des Croisades loue avec raison cet 
acte de modestie et de vraie piété , qui étonna un 
siècle barbare, et que Vély tourna en ridicule dans 
le nôtre. 
Ses Les succès de saint Bernard ne furent pas moins 

Gernian!" écktaus cu Allemagne qu'en France. La plus grande 
partie des seigneurs de la Germanie prit la croix. « 
L'empereur Conrad résistait seul à ses exhortations; 
il redoutait justement les troubles que son absence 
pouvait exciter dans Tempire, et se montrait peu 
sensible aux promesses rassurantes du fervent abbé^ 
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qui lui offrait pour garantie la protecllbn du Saint- 
Sîëge. « Lo papo et l'Église, disait-il, vous onl placé 
» sur le trône, et dc5fendront leur ouvragé } tandis 
» que vous combattrez pour lui, Dieu r cognera pour 
» vous. » 

Conrad et ses prédécesseurs avaient trop appris croisade 
à leurs dépens à connaître Tambition romaine pout 
se reposer sur ce dangereux appui ; mais enfiii V<y^ 
pîniâtrelë de l'apôtre triompha de la raison dû 
prince. Au milieu d'un sacrifice solennel, interroni* 
pant tout à coup la prière, il prend la parole avec 
véhémence, fait entendre du fond du sanctuaire leà 
trompettes qui doivent, dit-il, annoncer un jour à ' 
la terre le jugement de Dieu. Au nom de Jésus^ 
Christ, il rappelle à l'empereur les bienfaits dont 
le Seigneur l'a comblé , et lui reproche amèrement 
son ingratitude. Toutes les voûtes du temple retenu 
tissent d'acclamations et de gémissemens. Conrad^ 
troublé par cette apostrophe violentd, cède à Témô- 
tlon générale; il se laisse entraîner, tombe aux ge- 
noux de Bernard, et s'écrie : « Je jure de combattre^ 
y> puisque Dieu m^appelle. » 

Tous les seigneurs, tout le peuple, l'imitent et 
répètent ces paroles. Saint Bernai-d leur distribue 
les croix, et leur donne nn drapeau que le Seigneury 
assurait- il, avait lui-même béni. « Tel fut, dit 
» M. Michaud , la fin de cette diète de Spire , qui 
'» s'était rassemblée pour délibérer sur les intérêts 
» de l'empire , et qui ne s'occupa plus que du i^lut 
)> des colonies chrétiemies en Asie. » 

Les ducs de Bohème et de Thurînge, le comte àk 
Carinthîe, les marquiè de Styriô et dé Mont&rmit 
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se rangèrent aussi sous l'étendard de la croix, ainsi 
que plusieurs prëlats, parmi lesquels on remarquait 
Othon de Freyssingen, frère de Fempercur , et qui 
écrivit une relation de cette croisade. Cet historien, 
plus religieux que politique, célèbre comme un mi- 
racle la conversion d'une foule de voleurs et de bri- 
gands qui juraient de verser leur sang pour Jésus- 
Christ. Il ne comprenait pas que cette méprisable 
tourbe préférait habilement l'espoir d'un hrigan-r 
dage lucratif, autorisé et même honoré, au pillage 
vulgaire qui ne lui offrait pour perspective que la 
honte et les supplices. 

Les Allemands, encore plus crédules que les 
Francs, ne tarissaient pas sur les miracles attribués 
aux prophètes de la croix. On voit, dans les lé- 
gendes du temps, que, dans une seule journée, saint 
Bernard avait fait trente-six miracles. Il se vit une 
fois au moment d'être victime de l'enthousiasme 
qu'il inspû^ait : pressé par une foule immense qui 
accourait pour le voir et qui s'accroissait à chaque 
instant, il allait être étouffé, si l'empereur ne l'eût 
pris dans ses bras, et ne l'eût, à l'aide de sea gar- 
des, arraché au danger. 

Saint Bernard, enivré de sa propre gloire, ne 
démentait pas, comme sans doute il aurait dû le faire, 
le don qu'on lui supposait de faire des prodiges, et 
il appelait lui-même le triomphe qu'il avait rem- 
porté sur les irrésolutions de Conrad, le miracle 
des miracles. 
Conseils de Avaut dc conmiencer la guerre contre les înfi- 
à l2S». d^les, le roi de France convoqua dans Étampes une 
assemblée, afin d'y délibérer sur les plus sages me- 
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sures à prendre pour la conduite de Fentrepfise et 
pour l'administration du royaume. Là^ le sage et 
prudent Suger s'efforça vainement encore de retenir 
Fardeur de Louis; il ne blâmait pas la croisade; 
mais il voulait que le roi restât en France, et que, 
pour une guerre si lointaine, dont les périls étaient 
certains et le succès douteux, il n'exposât point sa 
personne, son trône et la tranquillité de son pays. 
Inutilement il lui rappela tous les motifs que la rî-^ 
valité de l'Angleterre et la turbulence des grands 
vassaux devaient lui suggérer pour démontrer la 
nécessité de sa présence. « Votre premier devoir, 
» lui disait-il, est d'administrer votre royaume, et 
» non de conquérir la Palestine. » 

La voix d'un honune éclairé par la raison hu- 
maine était trop faible pour détourner de ses des- 
seins un prince qui, dans son religieux fanatisme, 
croyait obéir à la voix de Dieu. Louis n'écoutait plus 
que saint Bernard , n'avait plus de patrie que la Pa- 
lestine, et jurait par les saints de Bethléem (c'était 
son serment habituel) qu'il verserait tout son sang 
pour venger les outrages prodigués par les infidèles 
à la cité de Dieu, à la foi chrétienne et au tombeau 
du Seigneur. * . 

La résolution du roi étant irrévocable, il voulut choix du 
que le choix du chef de la croisade et que celui c^^„de et 
du régent de la France fussent l'ouvrage d'une li- ^" '*seot. 
bre délibération. On recueillit les suffrages, et Louis 
fut unanimement proclamé généralissime des croi- 
sés. Une commission ayant été nommée pour l'é- 
lection du régent, saint Bernard, rentrant dans 
l'assemblée à la tête des commissaires, dit ces pa- 



roloft de l'Écriture, en montrant aux assistans Guil- 
laume, comte de Nevera, et Sqger, abbé de Saint- 
Denis : « Voilà deuic épëea, elles nous suffisent. » 
Une acclamation g<$nërale confirma ce choix. 

Mais, tandis qu'un faux stèle faisait sortir tant de 
religieux du cloître pour dominer les rois et armer 
les peuples, le comte de Neyers, entraîné par im 
s^e non moins areugle, et dégoûté des affaires tem- 
porelles que ses devoirs , sa naissance et ses talent . 
l'appelaient à régir, avait résolu de se faire char-, 
treux* Rien ne put le détourner de ce dessein* 

Suger,.par une modestie plus convenable à son 
état, refusa aussi la régence; mais, heureusement 
pour le roi et pour la patrie, le pape, qui sur ces 
entrefaites vint en France , força le pieux et mo- 
deste abbé à se charger d'un fardeau qu'il soutint 
avec autant d'habileté que d'éclat (i,)« 
Naissance On Ignorait et l'on ignore encore la naissance de 
inconnu^e'! c^ grand homme. Sa vie illustra la France. La re- 
connaissance nationale et la gloire ont consacré son 
tombeau. Son premier berceau reste inconnu; tout 
ce qu'on sait, c'est qu'à la fin du XP siècle, un hom- 
me, dont on ne dit pas le nom, porta dans l'abbaye 
de Saint-Denis un enfant de neuf à dix ans, le posa 
sur l'autel, le dévoua ou plutôt l'abandonna à Dieu, 
ot se retira pour ne plus reparaître : cet enfant était 
Suger. 

« Suger fut le premier homme, dit un éloquent 
» académicien, qui, ^snia ces siècles d'anarchie, 
» ait conçu et donné quelques idées de l'adminis- 

(i) 1*47. 
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» Iraliôti publique. Né sujet obscur, lïibine destiné 
» à la solitude, devenu par son seul mérite abbé 
» d'un illustre monastère, il monta un instant sur 
» le trône sous le titre de régent, et la justice do 
» l'histoire place Fabbé de Saint-Denis parmi nos 
» rois entre Charleraagne et saint Louis. » 

Il existait sous les premiers rois de la troisième ÉdacaUon 
race une louable coutume : assez ordinairement l'hé' sault^Denis 
ritier du trône était élevé dans le monastère de 
Saint-Denis. Ainsi, dans son enfance. Futile con^ 
templation des tombes royales le prémunissait en 
quelque sorte contre les prestiges séduisans du trône^ 
et il trouvait dans les ombres de la mort de sévères 
leçons qu'il n'aurait pu entendre au milieu de l'éclat 
mensonger des cours. 

Là, Louis-le-Gros avait appris que les peuples 
ont des droits, et les rois des devoirs ; il trouva dans 
ce monastère le bien le plus rare pour les monar- 
ques, un véritable ami. Suger devint le sien; tous 
deux avaient l'esprit juste et le cœur droit : tous 
deux étaient animés du noble sentiment qui fait les 
grands hommes. Ils savaient sacrifier les intérêts 
privés à l'intérêt général ; ils aimaient la justice , ils 
détestaient l'oppression. 

Louis VI, en sortant de cet asile, consacra sa glo- 
rieuse vie à la défense du faible , au maintien de For- 
die, à l'afiranchissement des communes ; il com^ 
battit les superbes et protégea les faibles. Son glaive 
victorieux contraignit une foule de tyrans à la sou- 
mission. Eclairé par les conseils de son savant ami , 
qiii lui servait toujours de confident et de guide, 
s'il ne put, dans ce temps de ténèbres, s'élever au 
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rang de législateur, il traça par sa ferme adminis- 
tration la route que suivit avec plus de succès Vun 
de ses plus illustres descendans, et on retrouve dans 
quelques actes de son administration le principe 
des Établissemens que nous dûmes depuis à saint 
Louis. 

Lorsque ce roi mourut, Suger conserva presque 
le même crédit sur Fesprit de son héritier j il avait 
été Fami du père, il servit presque de père au fils. 
Cependant Suger hésitait avec raison à se charger 
de la régence ; il savait combien Fautorité d^un ré- 
gent, passagère de sa nature, est faible en compa- 
raison de Fautorité royale, et combien elle excite 
la haine et la jalousie. Si le régent est pris parmi les 
princes ou les seigneurs les plus puissans , bientôt on 
Faccuse d'aspirer au. trône j s'il est sujet obscur, 
Forgueil s'irrite de son élévation et brave souvent 
son pouvoir. Un moine tenant le sceptre devait of- 
fenser la vanité des prélats et la fierté belliqueuse 
des grands. 

Suger mesurait tous ces périls. Sa modestie igno- 
rait la force que devaient lui donner la droiture 
de son cœur , la fermeté de son ame et l'étendue de 
ses talens. L'expérience lui apprit seule, ainsi qu^à 
la France , qu'il était digne de la gouverner. 
intcrdic- Le roi , par ses conseils et avec le secours dupape^ 
guéries pri-pi'it Ics mcsuros los plus efficaccs pour assurer la 
'dant^îr P^^ intérieure pendant son absence. On interditaux 
croisade, scignours toutc guerrc privée, tant que durerait la 
guerre sainte, et le pontife romain menaça d'ex- 
communication tous ceux qui enfreindraient la paix 
de Dieu. 



Tés à cette 
OGcaiiou. 
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Cette paix , ou plutôt cette trêve générale , fut 
le seul résultat utile de ce délîre pieux, de cette fo- 
lie chevaleresque qui devait faire périr tant d'Eu- 
ropéens pour obtenir de vaines palmes en Asie , et 
ruiner tant de princes et de seigneurs pour défen- 
dre quelques petits trônes chancelans, nouveUemeut 
élevés en Syrie par d'heureux aventuriers. 

Les relations de la première croisade nous lais- impôts lè- 
sent dans la plus profonde ignorance sur les moyens 
qu'on prit pour subvenir aux frais d'une si lointaine 
et si dispendieuse expédition. H n'en fut pas de 
même de la seconde croisade , et , quoiqu'à cet égard > 
la plupart des dispositions administratives, émanées 
du roi et des chefs des croisés , ne soient pas par^' 
venues jusqu'à nous , on sait cependant que Louis 
soumit le clergé à de fortes contributions que les 
prélats accordaient avec peine , mais ne pouvaient 
refuser sans honte , puisqu'on prenait les armes 
pour la croix. 

Suger , administrateur de la plus riche abbaye, 
donna l'exemple de ces sacrifices ; on peut juger 
de l'étendue des impôts levés à cette occasion , en 
observant que la seule abbaye de Fleury fut taxée 
à mille marcs d'argent. Les larmes et les prières de 
l'abbé obtinrent difficilement que cette taxe fût ré- 
duite à trois cents marcs et cinq cents besans d'or. 

Une autre grande question fut décidée par le roi 
dans l'assemblée d'Étampes ; il s'agissait de savoir 
si les croisés prendraient, pour se rendre en Orient, 
la route de Tltalie et de la mer, ou s'ils traverse- 
raient l'Allemagne et la Hongrie. Les ambassadeurs 
de Roger, roi de Sicile , représentèrent vainement 
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au monarque français les périls et les dépends 
d'une longue marche dans laquelle, après avoir 
traversé des pays barbares , on se verrait exposé 
aux pièges tendus par là perfidie ; tandis qu'en pas- 
sant par l'Italie et eu s'embarquant sur une flotte 
alliée y les Français arriveraient à leur destination , 
sans rencontrer d'obstacles et sans avoir éprouvé 
de pertes* 

Malheureusement Louis , rassuré par les lettres 
et les promesses de Manuel , empereur d'Orient, 
craignit moins de s'exposer à l'inconstance de la 
cour d'Orient qu'à celle, des vents. Il ne tarda pas 
à s'en repentir; et le secrétaire de ce monarque, 
Odon de Deuil, qui écrivit une relation de cette 
croisade , prouvé en deux mots combien cette dé- 
termination lui inspirait déjà d'alarme : Sic tèrmi- 
natafuiiy disait-il, secunda diea « sed non secunda» 

Les Juifs contribuèrent en grande partie aux frais 
d'une guerre entreprise pour défendre le tombeau 
du Dieu que leurs pères avaient crucifié. Le zèle 
ardent des croisades réveillait une antique haine 
contre ce peuple dispersé. L'éloquence de saint 
Bernard les avait sauvés d'une destruction immi- 
nente, en rappelant aux chrétiens qu'ib devaient 
conserver avec soin ces témoins vivans de la vérité 
des prophéties. Mais Pierre-le-Vénéral)le, abbé de 
Cluny, déclara que, si l'Évangile défendait de les 
persécuter^ il fallait au moins les punir en leur en- 
levant ce qu'ils préféraient à tout, leurs richesses, 
fruit de l'usure et du sacrilège. Ils furent soumis à 
d'énormes contributions. 

Beaucoup de vieillards, ne pouvant se croiser, 
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léguërcut, par testament, leurs biens aux pëlerins 
d'Orient. Un grand nombre de barons yendirent 
leurs tenues pour s'équiper. La plupart ruinèrent 
leurs vassaux, en le.ur faisant payer les frais de leur 
armement. Le pape défendit sévèrement aux croi- 
sés tout luxe dans leur habillement, dans leur ar- 
mure, dans leurs équipages, « Vous devez prouver, 
» leur disait-il, que vous marchez non à la gloii'o,^ 
» mais à la pénitence. » 

Au moment de son départ, Louis- le '-Jeune sq Affliction 
rendit solennellement à Saint-Denîs, pour y prçnr-! «lépaii du 
dre l'oriflamme (i). Il y vit l'église décorée des "*'' 
portraits de Godefroi de Bouillon, de Tancrède, dei 
Raymond et des autres héros de la Palestine. Le ' 
roi, prosterné devant le tombeau de saint Denis, y 
reçut du pape la pannetière et le bourdon des pèle* 
rins. Suger versa des larmes en l'embrassant j i\ 
pleurait avec raison sur le délii^e chevaleresque i 
mais impolitique de son roi, sur la folie de son siè- 
cle, et sur toutes les plaies que la superstition allait 
faire à sa patrie. 

L'armée royale se'réunit à Metz, et Louis à la 
tête de cent mille croisés traversa la Germani§ 
pour se rendre à tonstantinople. Éléonore et ui^ 
grand nombre de dames marchaient au milieu dç 
l'armée. 

L'empereur Conrad, qui avait été le dernier à 
se décider , fut le premier à agir. Il partît avant 
Louis, avec cent mille Allemands, pour la Palestine. 

Les premiers croisés s'étaient plaints, sans raison, 

(î) 1147. . . ' 
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de la mauvaise foi des Grecs et de l'empereur Alexis 
Comnènc. Il avait appelé l'Occident pour le secou- 
rir, et l'Occident accourut pour le 4^pouiller. Les 
chefs de la croisade , au lieu de lui rendre les pro- 
vinces conquises par les infidèles , se les partagèrent ; 
et tout homme de bonne foi doit convenir que dès- 
lors il devenait assez indifférent aux Grecs que 
leurs villes fussent envahies par des Sarrasins ou 
possédées par des princes étrangers. De là naquirent 
nécessairement des semences fécondes de discorde, 
et la haine religieuse, qui existait déjà entre le 
culte grec et le culte latin, ne fit qu'aigrir ces res- 
sentimens. 
Politique Manuel Comnène régnait alors en Orient. Il était 
dewln^el ^^ ^^ ^^^^ ®t pctit-fils d'Alcxis Comnèue. Ce 
Comnène. prince, hardi dans ses expéditions, intrépide dans 
les combats, aurait été habile en politique, s'il ne 
l'eût confondue avec l'intrigue j il était non-seule- 
ment fin, mais fourbe. Ennemi des Latins comme 
des Sarrasins, il accueillit avec une feinte bienveil- 
lance les ambassadeurs de Conrad, loua magni- 
fiquement son zèle pour la foi, lui promit en abon- 
dance des vivres. et des secours, pourvu qu'il 
maintînt une sévère discipline dans ses troupes, et 
dans le même temps il conclut avec les soudans une 
trêve de douze années, en les avertissant de tous les 
plans formés par les Latins. 

L'empereur grec, déjà en guenre déclarée avec 
Roger, roi de Sicile, dont il avait pénétré l'ambi- 
tion, regardait l'arrivée prochaine de trois cent 
mille Allemands et Français comme un fardeau 
plutôt que comme un secours, et, croyant que son 
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trône était plus menacé par ses allies que par ses 
ennemis, il augmenta les fortifications de Constaii- 
tiuople, et envoya en Thrace une armée chargée de 
surveiller avec soin celle de Conrad, dès qu'elle 
entrerait dans ses États. 

L'empereur d'Allemagne ariûva sans obstacles Désastres 
jusqu'à Philippopolis ; mais comme il en sortait^ l'emi^rcur 
quelques soldats grecs attaquèrent son arrière-gard^ Conrad, 
et pillèrent ses bagages. Les Allemands revinrent 
sur leurs pas, et se vengèrent des Grecs en les mas- 
sacrant. 

Cet événement fut suivi de plusieurs combats; 
mais, peu de temps après, les deux emperem's, 
tous deux chrétiens, tous deux alliés, tous deux 
beaux-frères et gendres de Bérenger, comte de 
Luxembourg, se réconcilièrent. Cette réconciliatipn 
fut froide et peu sincère. 

Conrad voulait que son armée jouît, après une 
longue marche, de quelques jours de repos sous les 
murs de Byzance; mais l'adroit Manuel sut lui 
persuader de ne point prolonger son séjour, en lui 
inspirant la crainte de se voir enlever l'honneur de 
la guerre par l'arrivée prochaine de Louis. 

Conrad, trgmpé par ces conseils, franchit le dé- 
troit, et, préférant par un choix funeste la route la 
plus courte à la moins dangereuse, prit im chemin 
montueux, traversa la Bithynie et la Lycaonie, 
laissant à sa droite la Phrygie et la Lydie. 

Bientôt il se vit égaré dans les déserts de la Cap-, 
padoce par des guides perfides. Le peu de villes et 
de bourgs chiétiens qu'il rencontra lui fermèrent 
leurs portes. On lui refusait des vivres, ou il n'en 
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recevait que d'empoisonnés. Par-tout il trouvait 
des embuscades et des corps musulmans, que Ma- 
nuel avait avertis de sa marche. Vainement il op- 
posait à tant de pëiîls un courage ardenl, une fer- 
meté inébranlable} il ne pouvait ni triompher des 
attaques sans cesse renouvelées des Sarrasins, qui 
fondaient fréquemment sur lui à la manière des 
Parthes, ni les atteindre dans leur fuite rapide. 

Enfin , lorsque tant de fatigues et de combats eu- 
rent presque décimé son armée, son camp fut in- 
vesti par une foule innombrable de barbares^ Une 
bataille meurtrière eut lieu; les Sarrasins firent un 
carnage efiroyable des Allemands, qui perdirent 
dans cette mêlée les neuf dixièmes de leurs forces. 

L'empereur, grièvement blessé de deux coups 
de flèche, trouva son salut dans l'excès de son dé- 
sespoir. Il se fit jour au travers de l'immense mul- 
titude des ennemis qui l'entouraient, et prit avec 
ses faibles débris la route de Nicée, espérant dans 
ce grand désastre trouver un asile sous la tente de 
Louis, dont on venait de lui annoncer l'ari'ivée. 
Loyanië de Lc roi dc Frauce, malgré la turbulence des sei- 
gneurs et l'indiscipline des troupes, était parvenu 
sans mésaventures en Hongrie. Là, sa loyauté re- 
poussa les offres et déjoua les intrigues d'un sei- 
gneur hongrois nommé Borîc, neveu de l'empereur 
Manuel; ce rebelle voulait lui ravir la couronne 
impériale. Mal accueilli par le monarque, il s'in- 
troduisit secrètement dans le camp français pour 
tenter l'ambition de quelques barons , et former 
avec eux un complot. Le roi le fit arrêter. Dans sa 
route, Louis avait reçu une ambassade de Manuel. 
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La prolixité des orateurs grecs et leur flatterie dé- 
plurent à la rudesse et à la franchise un peu gros^ 
si ère des guerriers français. 

Plus l'arrivée des croisés inspirait d'alarmes à 
Manuel, plus il s'efiforçait de dissimuler sa crainte 
et ses véritables intentions. L'impératrice et Itii 
adressèrent fréquemment au r(H et à la reine Éléo* 
nore des lettre» affectueuses^ dont l'exagération 
indiquait plus qu'elle ne cachiait la fausseté. ^ 

Le roi feignit de croire à ces démonstrations 
amicales; mais, dès qu'il fut sur les terrés de l'em- 
pire , la vérité des soupçons qu'on lui avait inspirés 
contre la sincérité de Manuel, se ti'ouva pleinement 
confirmée. Les vivres promis n'arrivaient pas. De« 
troupes de brigands apostés lui tendaient des em^ 
bûches et harcelaient fréquemment sa marchûb 
Louis dissimula son courroux, ou plutôt crut de- . 
voir le sacrifier aux intérêts de la cause sainte qui 
enflammait son zèle: Roger de Sicile cherchait à 
aigrir son ressentiment, et à lui persuader de s'em- 
parer de Constantinople. Le roi, en loyal chevallier^ 
refusa avec dédain de concourir à cette trahison. 

L'accueil que l'empereur des Grecs fit au roi de son entrée 
France eut une magnificence éclatante et une âp- i^^tino^l" 
parente cordialité. Le patriarche et tout le clergé 
vinrent hors de la ville au-devant du monarque 
français. L'empereur lui proposa une conférence, 
et Louis, contre l'avis de son conseil, voulant mon- 
trer qu'il était au-dessus de toute crainte, entra avec 
une suite peu nombreuse dans Constantinople (i). 

(i) iî48. 
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L'empereur le reçut à la porte de son palais, et 
le fit asseoir à sa droite sur un trône placé à càté 
du sien. 
Les Français visitèrent avec autant d'étonnement 
' que d'admiration les monumens de la capitale de 
l'Orient, restes imposans de la grandeur romaine; 
la magnificence de l'église de Sainte-Sophie les 
éblouit; on y célébra avec pompe une messe solen- 
nelle. Cette cérémonie fut suiyie d'un grand concert 
et d'un repas splendide. 

Son prompt ^^ ^"oi j impatient d'achever sa grande entreprise , 
déparu g^ sépara promptement de Manuel. L'empereur lui 
montra autant de regrets qu'il ressentait de joie de 
son éloignement. Louis traversa le détroit, mais ne 
voulut pas s'éloigner de Byzance , avant l'arrivée 
des renforts qu'il attendait. 

MaoyaiM Dès quo Ics Français furent campés au-delà du 
M^ôueu Bosphore , les preuves de la mauvaise foi de Ma- 
nuel s'accumulèrent ; on empêchait les vivres d'ar- 
river au camp , et , pour hâter le départ de l'ar- 
mée, on s'efforçait d'exciter la jalousie du roi, eu 
répandant les plus fausses nouvelles et les détails 
de prétendues victoires remportées par Conrad. 

Louis se plaignit avec amertume du retard des 
secours promis et des approvisionnemens qui lui 
étaient nécessaires. L'empereur, avant de donner 
la satisfaction qu'on lui demandait , exigea que tous 
les seigneurs français , excepté le roi , lui rendis- 
sent hommage. 

Conseils de Louis rassembla un grand conseil de guerre. Là y 
Langre». l'évêquc dc Laugres , indigné de la conduite de Ma- 
nuel, proposa formellement, pour assurer le succès 
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de la croisade y d'assiëger Constantlnople et de s^en 

rendre maître. « Vous Tavez entendu , dit-il , les 

» Grecs osent vous proposer de reconnaître leur 

» domination et de vous soumettre à leur loi j ils 

» veulent que la force obéisse à la faiblesse et le cou- 

» rage à la pusillanimité. Sur quels services , sur 

» quels exploits peut donc se fonder leur orgueil ? 

» Est-ce sur les pièges que leur perfidie nous a 

» tendus? sur les outrages que leurs prêtres nous 

» ont prodigués, en prétendant purifier par la 

» flamme les autels où nos pontifes ont célébré le 

» saint sacrifice? L'honneur nous défend le ser- 

» ment qu'ils nous demandent ; l'honneiir nous or- 

» donne la vengeance contre tant d'injures; Cons- 

» tantinople n'est qu'une odieuse barrière entre 

» les chrétiens d'Europe et leurs confrères d'Asie. 

» Croyez-moi, renversons ce funeste écueil. Qii'at- 

» tendeaj-vous des Grecs ? Ne se sont-ils pas laissé 

» enlever par les infidèles les plus belles cités do 

» l'Asie et le tombeau même du Seigneur ? Bientôt 

» leur lâcheté abandonnerait Byzancç aux Sarra- 

» sins , et leur ouvrirait ainsi les portes de l'Occi- 

» dent. Prévenons donc notre ruine par celle de 

» ces traîtres; ne laissons pas, derrière nette àr-^ 

» mée , de perfides alliés, pires que nos enikeimé.' 

» L'Europe vous demanderait un jour compte de 

» votre imprudence. La guerre que nous entrepre- 

» nous est une guerre sainte , et tous les moyens 

» qui peuvent en assurer le succès seront jusles. 

)) La religion et la nécessité vous commandent la 

» conquête que je vous propose. Déjà maîtres des 

» aqueducs, nous avcNQs un moyen facile de con-' 

TOME XIV. i5 
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» traindre ses habilans à se soumettre ; croyez qu'ils 
» tie pourront soutenir les efforts de nos intrépides 
» cohortes. Naguère , lorsque nous approchions de 
» Byzance, nous ayons vu une paiiie de ses tours 
» s'ëcroulor devant nous : que nous annonce ce 
» nouveau prodige ? Il nous dit que Dieu lui-même 
» nous appelle dans les murs de Constantin , et 
» qu'il nous ouvrira les portes de cette cité, comme 
» il a ouvert à vos pères celles d^âmtioche et de 
» Jérusalem, » ( Relaticm d'Odon de Deuil, secré- 
taire du roi. ) 

Ainsi la voix d'un ministre de l'Évangile consul* 
lait la trahison. Les barons français montrèrent plus 
de loyauté. « Nous sommes venus , répondirent- 
» ils, pour défendre Jérusalem et non pour ren- 
» verser Gonstantinople. Les Grecs peuvent être 
» hérétiques, mais il ne nous est pas plus permis de 
» les tuer que de tuer les Juifis. Dieu nous a chaînés 
» de châtier les infidèles, et non de juger les chré- 
ïi tiens. Une fausse politique vous fait oublier les 
» maximes de la charité, et jamais vous ne pour- 
» rez nous faire comprendre que la religion puisse 
» approuver ce que l'honneur défend. » Leur avis 
prévalut. La vanité de Manuel fut satis&ite : les 
chevaliers français lui rendirent hommage , et l'ar«- 
mée, s'éloignant du rivage^ s'enfonça dans l'Asie* 

Retour Arrivés près de Nicée, les croisés teent bientôt 
comunti" convaincus de la fausseté des nouvelles répandues 

"°^**' par les Grecs. Us apprirent la désastreuse défaîte 
des Allemands. Bientôt le malheureux Conrad parut. 
Louis s'efforça vainement de le consoler. Tous deux 
jurèrent de nouveau de rester unis et de coîmbattre 
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comme frères d'armes dans U Palestine» Mais Tem- 
pcreur changea bientôt de résolution* HQnteu:!^ de 
se voir sans armée a la suite du roi de France y son 
orgueil blessé l'emporta sur soii gsèle religieux ; il 
renvoya en Europe les misérjable^ débris de ses 
troupes y et reiiri^it presque seul À Constaniinople , 
où Manuel le reçutayep une joie alors d'autant pbiâ 
sincère qu'il ne le redoutait plus» 

Louis continua sa marelle et traversa la Phry- 
giet lios ruin^ d'Épli^èse et de plusieurs autres ci- 
tés célèlH*es lui attestèrent la faiblesse ie» Grffps» 
Leur mauvaise foi ne fut pas niioins évidente. Par- 
tout les habitans fuyaient à l'approche des Français^ 
et les villes fermaient leurs portes au roi» 

Sur ces entrefaites, Manuel informa Louis que oëfeite des 
de, toutes parts les Sarrasins s'asaemblaient en fouie "*" 
pour l'attaquer ; il ponçeillait aux croisés de se dis- 
perser dans quelques villes Ibrtes qu'il leus offrait 
comme asil^Ois. Lonis pé»étra la pîége «t continua 
sa marché. Arrivé sur les abords du Méandre , il 
trouva l'armée de^ Sarrasins décÀdée à lui en dis-* 
puter le passage (i). 

Le courage des Français triomjrfia de tous les oba* impr»**»- 
tacles. Animés par l'exemple du monarque, ils se croisés, 
jetèrent dans le fleuri et le franchirent malgré la 
nuée de traits que leur i^E^nçaîent les barbares. Après 
une opiniâtre résistance, les comtes de ChampagBe, 
d'Alsace et de Maçon enfoncèrent les infidèles ; ils 
furent mis en fuite et laissèrent les rives du Méan- 
dre couvertes de leurs morts. !> roi, ^qui s'était 

(i) ii48. 
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signale dans cette journée par sa valeur , s'empara 
du camp des Sarrasins. Les chrétiens, attribuant à 
Dieu leur triomphe j racontaient qu'ils avaient vu 
un ange, vêtu de blanc, guider leur bannière et les 
conduire à la victoire. 

Les Musulmans, battus et dispersés, se rallièrent 
bientôt et cherchèrent l'occasion de surprendre leurs 
vainqueurs 5 l'imprudence des croisés ne les laissa 
pas attendre long-temps. Lorsque l'armée chrétienne 
traversait les montagnes et les défilés étroits qui 
séparent la Phrygie de la Pysidie , le seigneur de 
Taillebourg, chargé de commander l'avant-garde, 
arrive sur une hauteur où , suivant les ordres dû 
roi, il devait rester toute la nuit. Le contraste de 
ces sombres forêts, de ces rochers arides, avec la 
riante verdure d'une vallée fertile qu'on (ipercevait 
au pied des monts, excita les regrets de plusietird 
chefs, sur-tout ceux de la reine Éléonore et des 
femmes qui suivaient l'avant^garde. Le comte de 
Taillebourg, Geofiroi de Rançon, n'eut pas la fer- 
meté de résister à leurs prières ; il descendit dans 
la plaine, et, dès qu'il eut abandonné les hauteurs, 
les Musulmans s'en emparèrent. 

Cependant le roi elle reste de l'iarmée s'avançaient 
avec sécurité. En voyant briller les armes au mi-*, 
lieu des bois, ils les crurent occupés par l'avant-^ 
garde, et la saluèrent avec joie. Comme on était 
sans, crainte, on marchait sans ordre; les bagages 
se trouvaient au milieu des colonnes; im grand 
nombre de soldats avaient jeté leurs armes sur des 
chariots. 

Dès qu'on est engagé dans le défilé^ tout à coup 
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les Sarrasins, faisant retentir l'air de leurs hurle- i^ew 

* • • 1 • désastre. 

mensy se lèvent, s avancent et se précipitent^ le ci-r 
meterre à la main, sur les chrétiens désarmés* Lesi 
croisés, entourés d'ennemis furieux, serrés entre 
des rocs escarpés et de profcmds précipices, ne peu- 
vent ni marcher en avant ni se retirer. Des roches 
lancées du haut des monts les écrasent. Le glaive mu? 
sulman les immole, et d'épaisses ténèbres ajoutent 
encore à l'horreur que répandent dans les âmes le 
bruit des torrens, les gémissemens des blessés et les. 
cris des assaillans.Onne peut plus ni donner d'ordret; 
ni les exécuter. Une foule de braves sont immolés; 
un petit nombre se fait jour et trouve son salut dans 
la fuite. Trente seigneurs, qui entouraient le roi, le 
défendent vaillamment et périssent tous à ses pieds* 

Louis, resté seul, gravit un rocher. Là, s'ados- Bwvoœre 
sant à un arbre, il brave intrépidement les efiEbrts 
de plusieurs Musulmans. Les plus audacieux sont 
renversés par son glaive. Les autres, le prenant pour 
un simple chevalier, quittent ce combat dangereux, 
et courent piller les bagages. 

bientôt Louis entendit la voix de quelques Fran** 
çals errans. C'était Odon de Deuil qui, à la tèie d'uo ; 
détachement envc^é du camp, cherchait le ml>- 
narque; il le trouva seul au pied de son arbre, wm^ * 
touré des morts immolés par son glaive» Le rà 
apprit par eux ^e les infidèles avaient disparu. 
Peu de momens iq^rès il monte sur un coursier resté 
sans maître, et, Hprès avoir triomphé par sa forrv 
tune et par son courage de beaucoup d'autres pénl% 
il rejoint heureusement son avant-garde et les Aérr* 
bris de son arméo , qui géttiissait déjà de sa pQ]A9« 
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Le roi écrivit à Tabbé Soger quei, dan» ce d<$sas^ 
treux cambat, il aratt perdu quarante des princi- 
paux chefs de son armée, le brdit de la mort du 
monarque français se répandit alors dans tout FÔc- 
cident. L'intërÊt inspiré par son courage ne fut point 
refroidi par son infortune ; on blâmait la témérité 
d'un général nlalhabile ^ mai» on né pouvait voir 
sans pitié l'infortune d'un ohevalîe]^ si Vàiilant« 
Sa nobio Ce prince^ plus digne d'éloge comme homme que 
modefttie. ç^jj^^j^q j^j^ douna daus ce grand rererâ une noble 

preuve de modestie^ et, ne voulant plus, malgré 
son sang royal, conserver l'aulorîté militaire après 
de si grandes fautes, il exigea que l'armée élût un 
autre chef» Après une vive résistance, elle obéit 
et choisit pour général un simple chevalier nommé 
Gilbert , dont chacun vantait la bravoure et respec- 
tait rexpériencejonlui adjoignit Evrard des Barres, 
grand-maitre des Templiers, qui vendit d'arriver 
avec ses chevaliers dans le camp des croisés. Toutes 
les troupes obéirent sans murmure à ces deux nou- 
veaux chefs, et le roi leur en donna l'exemple. Gil- 
bert fit observer la plus sévère discipline, et rem- 
porta plusieurs succès contre les Musulmans. 
néconra. La marcho des Français fut un combat presque 
T'^rmée*!^ pcrpétuol. Trahis par les Grec«j harcelés par les 
infidèles, privés de tentes et de bagages^ afiaiblis 
par la fatigue , par l'intempérie du climat, par une 
maladie contagieuse, quelques-^ms jetaient leurs 
armes, demandant des fers ou la moi't, et tous 
auraient succombé à leur désespoir, si la fermeté 
du roi n'eût soutenu leur conragô. Ils arrivèrent 
enfin à l'embouchure du fleuve Cestius, sous les 
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murs d^Athalie j ils espéraient trouver du repos 
dans cet asile ; leur espérance fut trompée. La ville 
leur ferma ses portes, leur refusa des secours , et 
leur vendit, au poids de l'or, des vivres avariés. 

Louis, ne pouvant plus résister aux gémissemehs 
et aux murmmres de son armée, convoqua un con- 
seil. I^ majorité fut d'avis de s'embarquer et de se 
rendre par mer dans la Palestine. Louis combattit 
vivement cette proposition. « Lîvrerons-nous.ainsi , 
» disait-il , tant de blessés , tant de malades , tant 
» de pèlerins, exposés à une mort certaine? Aban- 
» donnerons-nous honteusement la route glorieuse 
» suivie par les premiers croisés, héroïques côn— 
» quérans d' Antioche et de Jérusalem ? Et , quand 
» je partage avec vous les travaux, les fatigues, les 
)) besoins, les dangers, qui de vous refuserait de 
» partager avec moi le péril et l'infortune ? » 

Ces paroles excitèrent une forte émotion , mais EmUrque- 
elle fut passagère, et Louis consentit à Pembarque- "prielunï. 
ment. Le gouverneur d' Athalie promit des vaisseaux ; . 
on les attendit deux mois , et, lorsqu'ils arrivèrent , 
il ne s'en trouva pas assez pour embarquer toute 
l'armée. 

Les cris, les gémissemens de ceux qui restaient 
à la merci des Grecs et des Musulmans, déchiraient 
le cœur du roi. Il consola ces infortunés par des 
promesses, et donna au gouverneur d'Athalie la 
plus grande partie de l'argent qu'il possédait, en le 
chargeant de faire arriver ces malheureux î«ur les 
côtes de la Cilicie. Le comte de Flandre et Archam- 
baud de Bourbon prirent le commandement de celte 
partie de l'armée qui ne pouvait s'embarquer. 



257 HlbTOI 

Après aruîr Dût ces dispaâiioasy le rû muota 
sur sa flotte et partit, en répandant des larmes sur 
le triste sort des compagnoos d'armes qaH aban- 
donnait* Ceux-ci répondirent à ces tonchans adieox 
par des acclamations et par des Tcenx poor sa 
prospérité* 

Bîentoi les tristes présages de Loois forent Téri- 
fiés; les Mosulmans arrirèrent en foole dans les 
plaines d'Athalie* Les Grecs refiisèrent oonstam* 
ment dWrrir leurs portes aux chrétiens. Les croi- 
sés, malgré leur petit nombre, repoussèrent Tail- 
lamment plusieurs attaques des infidèles : mais 
enfin l'excès du danger triompha de leur courage. 
Les deux généraux Archambaud et Thierry, 
sacrifiant llionne'ur à la crainte, se jetèrent sur un 
navire et prirent la fuite. 
Mort Le départ des che& porta au comble le déscndre 
^W0^uth^^^ Feffroi des soldats. Cependant, sept mille des 
^***"^' plus intrépides, se divisant en deux colonnes, ré- 
solurent de se faire jour, de traverser l'armée des 
infidèles, de s'ouvrir un chemin glorieux, ou de 
trouver une mort honorable. Après des prodiges de 
bravoure, ils périrent presque tous. Les malades 
restés dans Aihalie furent lâchement livrés à leurs 
ennemis par les Grecs. Les Musulmans les égorgè- 
rent. Athalie sembla bientôt punie par le sort de sa 
lâcheté : la peste pénétra dans ses murs, qu'elle dé- 
peupla presque entièrement 
Arriv«a du Après trois semoinos de navigation, Louis entra 
Auiiuchf. avec sa flotte dans le port de Saint-Siméon, situé 
à Tombouchure do l'Oronte et h cinq lieues d'An- 
tioche. Raymond, souverain de cette contrée, vint 
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au-devant du monarque , et le reçut avec autant de . 
pompe que de respect (i)* 

Cependant ce prince ressentit moins d'intérêt àisoiarde 
pour son roi que pour la rcône Élëonore : elle lui p^i». 
inspira un violent et coupable amour. Raymond '^'^ 
joignait à la beauté qui attire l'esprit qui séduit» 
Éléonore, jeune, légère , capricieuse, aimait les 
hommages et ne pouvait s'accoutumer à la grave 
piété de son époux, qu'elle disait plus moine que 
roi. Leur imprudente liaison excita la jalousie du 
monarque. 

Raymond lui proposait de se reposer quelque 
temps à Antioche, et d'y concerter avec lui les me^ * 
sures convenables pour s'emparer d'Alep et de Ce- 
sarée. Le roi, dissimulant ses soupçons, vrai motif 
de son refus, répondit qu'avant de former aucune 
entreprise, il voulait accomplir son pèlerinage à 
Jérusalem, et persista opiniâtrement dans sa rë-<* 
solution. 

Le prince d'Antioche, entraîné par sa passion, mpo^, 
forma une conspiration pour retenir le roi malgré -'da roi. 
lui dans la ville. Louis, instruit de ces trames, les 
déjoua, enleva la nuit la reine du palais qu'elle 



cupait, sortit précipitamment d'Antioche et arriva u 
sans obstacle à Jérusalem, où le roi Baudouin TEL 
le reçut avec tous les honneurs dus à son rang , k 
son courage et i ses infortunes. 

Louis, faisant alors le dénombrement de ses 
troupes, vit avec une trop juste douleur qu'il avait 
perdu, en traversant l'A4e, les trois quarts de cette 
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brillaule armée sortie de France avec Laut de ti*oiip- 
peuses espérances, et précipitée par une supersti- 
tieuse et aveugle politique dans un vaste tombeau. 
Sa fonction Là) Ic roi Tcti'ouva aussi le malheureux Conrad, 
coV*d. ïi^uvellement arrivé de Constantinople avec quel- 
qui3s restes de ses phalanges décimées, et ces deux 
nobles ruines royales, se soutenant mutuellement, 
rêvaient encore dans leur détresse les conquêtes et 
la gloire. 
^*i>êge Les princes chrétiens convoquèrent une grande 
assemblée à Ptolémaïs (i) : le siège de Damas y fut 
résolu. Les croisés se mirent en marche et inves- 
tirent la ville. Le roi de France commandait les 
croisés. L'empereur Conrad et le roi de Jérusalem 
combattaient sous ses enseignes. Le patriarche de 
Jérusalem portait ime croix sur laquelle on assu- 
rait que Jésus-Christ avait été attaché. Les cheva- 
liers de Saint-Jean et du Temple avaient réuni 
leurs armes à celles des Français. 

Damas, fortifié au midi et à l'est par de profonds 
fossés et par de hautes murailles, n'était défendu 
au nord et à l'ouest que par des remparts de terre, 
des palissades et de nombreux jardins plantés d'ar- 
bres épais. On avait fait dans ces jardins plusieurs 
retranchemens. Ce fut vers cette partie de la ville 
que les croisés dirigèrent leur attaque. 
Succès (les Le roi de Jérusalem, à la tête des chevaliers et 
chrciiens. ^^^ chréticus d'Oriont, enfonça, malgré une vive 
résistance, les rangs de l'avant-garde ennemie; 
mais il échoua contre le gros de l'armée. Bientôt 
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l'ardeur de Louis engagea une affaire plus sanglante 
et décisive , qui fut terminée par la déroute des rnfi-- 
dèles. Conrad se distingua dans cette action par un 
exploit que l'histoire semble emprunter au roman. 
Défié par un Sarrasin gigantesque, il le combattit, 
et, d'un coup de sabre, fendit son corps en deux 
parts. On prétend que ce prodige de foi^ce et de 
vaillance glaça d'efiOroi les Sarrasins , qui plièrent 
et abandonnèrent aux croisés les rives de l'Oronte. 

L'armée chrétienne occupa le faubourg. On Diiscnsions 
<:royait la chute de Damas certaine^ Le courage seigneurs 
avait assuré la victoire; la trahison en fit perdre le ^""^"*- 
fruit. Déjà les vainqueurs se disputaient cotte nou- 
velle conquête. Thierry d'Alsace, comte de Flandre, 
obtint la majorité des suffrages, et ses rivaux ja- 
loux combattirent dès-lors atec frcrideur pour une 
entreprise dont ils n'espéraient plus profiter. ' 

Les Musulmans, informés de ces dissensions, les 
alimentèrent par leurs intrigues; et, sous prétexte 
de négocier , ils envoyèrent dans le camp des émis- 
saîres qui semèrent la méfiance entre les barons 
d'Asie et <:eux d'Europe. Les premiers proposèrent 
au conseil de changer le plan d'attaque, parce que 
les jardins et la rivière, disaient-ils, s'opposaient aux 
mouvemens et à l'approche des machines de guerre. 
Ce funeste avis fut adopté , et l'armée , abandon-' 
nant l'heureuse position où ses succès l'atvaient pla- 
cée , se porta vers l'autre côté de là ville, qui ne 
lui présenta plus que des tours et des remparts îm- ' 
possibles à renverser. 

Dans le même temps une nombreuse troupe de 
Musulmans, profitant du mouvement des chré- 
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tiens y péaéti*a dans la ville et doubla ainsi les for- 
ces de la garnison. Peu de temps après on apprit 
que les sultans d'Alep et de Mosul arrivaient avec 
leurs armées. Cette nouvelle porta le décourage- 
ment dans le camp des chrétiens. Us s'accusaient 
tous mutuellement de trahison; on prétendait que 
le roi de Jérusalem avait été gagné par l'or des 
Musulmans de Damas. Les mêmes soupçons y si l'on 
en croit Guillaume de Tyr, se répandirent sur les 
Templiers et sur le prince Raymond d'Antioche. 
Dcpaitde Uuo liguo aiusi désunie ne pouvait plus espérer- 
copradct jç vaincre. On leva honteusement le siéee de Da • 

de Louis ^ 

pour icuri mas, ot dès-lors Conrad et Louis, presque aussi ir- 
rités contre les princes de Syrie que contre les 
Grecs, résolurent d'abandonner la Palestine et de 
retourner dans leurs Etats. 

L'empereur exécuta le premier ce dessein, et re-t 
vint en Germanie ; les fatigues et les chagiîns qu'il 
avait éprouvés dans sa funeste expédition y abré- 
gèrent sa vie. 11 mourut trois ans après son arrivée 
en Europe. 

Louis y ayant accordé à son armée un repos de 
quelques moîs dans la ville de Jérusalem, s'embar^ 
qua à la fin de l'hiver, descendit sur les côtes dl- 
talie , visita Rome et arriva en France à la tète des 
faibles restes d'une si brillante armée , sacrifiée sans 
nécessité, conduite sans talent et presque tout 
anéantie sans gloire (i). 

Plusieurs historiens prétendent que dans sa route 
Louis fut rencontré et pris par la flotte des Grecs« 
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• Celle de Roger, roi de Sicile, arrivant inopinément-, 
le rendit à la liberté. Ce qui doit faire regarder ce 
fait comme douteux , c'est qu'Odon de Deuil , se- 
crétaire et confident du monarque , n'en fait aucune 
mention dans la relation très -fidèle qu'il nous a 
laissée de cette croisade. 

Au malheur public se joignaient encore les cha- 
grins domestiques. La reine Éléonore , par sa légè- 
reté coupable ^ avait perdu le cœur de son époux ; 
sa vanité ne s'était point montrée insensible aux 
hommages du prince d'Antioche , et l'opinion gé- 
nérale la soupçonnait encore d^une intelligence plus 
criminelle avec un jeime guerrier sarrasin , aussi 
remarquable par sa vaillance que par sa beauté. 

La seule consolation qui s'offrait au roi de France, Prospérité 
après tant de revers, c'était de retrouver son royau me sous u 
dans un état de prospérité qui excita son admiration, '^^itager.^* 
en confondant les lâches impostures des courtisans^ 
qui s'étaient efforcés, par leurs calomnies, de noir- 
cir dans son esprit l'irréprochable conduite de l'abbé 
Suger. 

La fermeté, la justice , la sagesse et l'habileté du 
régent avaient maintenu la tranquillité publique , 
puni les brigands , réformé par son exemple atH> 
tant que par ses lois les mœurs du clergé , con- 
traint les grands au repos, à la soumission , et forcé 
les vassaux les plus puissans à respecter l'autorité 
qui lui était confiée. 

Ce simple religieux , sans autre appui que son 
génie , avait tellement triomphé de l'orgueil de» 
prélats et des seigneurs , et leur inspirait un tel 
respect , que dans leurs lettres ils lui donnèrent 
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souvent le titre de majesté. Pour le yengor com* 
plètement de ses ennemis , Louis reconnaissant lui 
en accorda un encore pliis honorable, celui de père 
de la patrie* 

On dut à ce régent la première loi écrite que les 
rois de la ti*oisième race osèrent publier pour com- 
battre les préjugés de la féodalité et de la aupersti- 
ûotu Cette loi défendit à un juge d'Orléans de des- 
cendre dans l'arène pour aoutenîr ses arrêts par le 
glaive ; elle défendit au^si le duel â tons les juges 
des domaines royaux* 

L'ardente piété de Louis fut préservée de tont 
excès par la prudente fermeté de Suger qui s'op^ 
posa avec succès aux prétentions des papes re'lati*- 
yementaux investitures. L'abus d'une dévotion mal 
éclairée couvrait alors la France d'asiles religieux 
qui offraient l'impunité au crime ; Suger ne laissa 
plus aux assassins le funeste espoir de trouver un 
refuge au pied des autels* 

Il était impossible d^abattre les châteaux mena-* 
çans situés sur toutes les montagnes du royaume , 
et d'où l'on voyait sans cesse descendre d'orgueil- 
leux tyrans qui répandaient par-tout l'épouvante et 
le pillage. Mais Suger , en faisant construire dans 
les vastes domaines du roi un grand nombre de for-^ 
teresses protectrices, rassura les peuples et ini^ra 
une respectueuse crainte à leurs oppcesseilrs. 

Lorsque l'abbé de Saint-Dems vit que ses con- 
seils ne pouvaient détourner le roi de la fimeste 
cr(»sade où l'ascendant de saint Bernard l'entratkiait^ 
il sut au moins lui persuader de faire payer les 
frais de cette expédition , non par un peuple déjà 
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trop opprimé, maisupar un clergé cupide, qui arait 
amassé des trésors scandaleux. Dans un tel siècle , 
la sagesse d'une telle résolution et son succès peu- 
vent passer pour un prodige; enfin, ce dont on 
peut trouver x'arement d'exemple dans l'histoire , 
c'est qu'à la fin d'une guerre lointaine si désas- 
treuse, et pendant l'absence du monarque , dans un 
temps où le pouvoir royal était si faible , le régent 
de la France étendît l'autoiité du trône , et prépara 
par ses réglemens le règne des lois. 

Dans les premiers momens ,1a turbulence des seâ*- 
gneurs avait cherché à intimider Sugerjniaâs sa 
fermeté les déconcerta ; il contraignît par la force 
des armes le comte de Vermandois à abandcmner un 
rebelle qu'il protégeait ; il écrivit au duc de Nor- 
mandie : « Si vous ne venez pas remplir votre de- 
» voir de vassal près de moi, j'irai vous chercher.» 
Robert , frère du roi , se révolta ; Suger le contcai-r 
gnit à se soumettre. Son courage ainsi que sa jus-» 
tice lui attiraient des hommages universels. Un roi 
d'Ecosse sollicita son amitié , et les autres monar- 
ques de l'Europe demandèrent souvent ses conseils. 

La France entière , veuve d'une à. brillante ar-- plaintes 
mée, éclatait alors en reproches et en plaintes vio^ controwlnt 
lentes contre saint Bernard. Dtans les monarchies , Bernard, 
comme dans les républiques , le vulgaire porte tour- 
a-tour à l'excès son enthousiasme et sa haine. Ceux * 
qui avaient admiré , exalté avec le plus d'exagéra- 
tion l'abbé de Clairvaux ^ et qui l'avaient regardé 
ccmime un prophète , le ti*aitaient comme un im- 
posteur. 

« Où sont, s'écriaient une foule de nobles ruinés, 
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» de femmes sans époux , de filles priirëes de dot 
» et d'orphelins sans appui , où sont les tiriomphes 
» qu'il nous promettait ? S'il 6Ût ëtë inspiré y ses 
» oracles seraient-ils démentis? Pourquoi sortait-il 
» delà retraite où ses devoirs le retenaient? pour- 
)» quoi y renonçant à la prièi^e et à la méditation y 
» est-il venu tromper les rois, égarer les peuples, 
» entraîner la nation dans l'abîme ? » 

Le pape Innocent II lui-même, oubliant sans doute 
avec quelle ardeur il avait provoqué cette nouvelle 
croisade , s'était écrié , en apprenant les désastres 
de la Palestine : a Faut-il donc qu'un moine seul 
» décide de si grandes destinées, et que les prin- 
» ces de la terre ne puissent diriger leurs con- 
» seils et gouverner leurs peuples que d'après ses 
» ordres ! » 

L'abbé de Clairvaux , désespéré de voir que 
tout le sang versé retombait sur lui, ne pouvait 
supporter le poids de ces reproches et la chute de sa 
renommée. U s'indignait sur - tout, lorsqu'on lui 
appliquait ses propres paroles qu'il avait adressées 
autrefois au «fanatique Rodolphe, persécuteur des 
Juifs : (( Cet homme , avait-il dit , n'est envoyé ni 
» de Dieu ni des hommes. Est-ce en qualité de 
» moine ou d'ermite qu'il prétend remplir un de- 
» voir en prêchant les peuples ? Qu'il sache que 
» le devoir d'un religieux n'est pas d'enseigner , 
)> mais de pleurer. Homme sans pudeur et sans 
» ame , dont la folie a été placée sur un chandelier 
» pour être vue de tout le monde , te crois - tu 
» plus grand que le prince des apôtres, qui de- 
» mande au Seigneur : Frapperojia - noua apec 
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» notre épée ? et peux - tu répondre à cette ques- 
)) tion dans un sens si différent de la i^éponsè de 
» Dieu , qui dit lui-même : Remettez votre glaive ; 
» quiconque se servira du glaive , périra par le 
)) glaive ?» 

Vainement Fabbé de Clairvaux employa , pour s» T»ine 
se justifier , cette même éloquence qui avait en- *" ' "****" 
traîné POccident en Asie. Vainement il attribua , 
non sans fondement , la plus grande partie des dé- 
sastres de la croisade à la licence , aux vices des 
croisés , aux fautes des princes et à leur désunion. 
Chacun trouvait dans ses maux une sorte d'adou- 
cissement , en les attribuant au prédicateur impé- 
tueux de cette folle et funeste entreprise. 

Le temps nous a conservé cette apologie ; elle se 
trouve dans le deuxième livre de la méditation , 
qu'il adressa au pape Eugène III. « Très-saint père ^ 
» lui disait-il 9 si le retard de ma justification venait 
)> d'indifférence ou de dédain, j'en rougirais et je 
» m'avouerais coupable. Mais l'épreuve des cala- 
» mités que nous envoyait la Providence m'acca- 
)> blait à tel point , qu'elle me rendait incapable de 
» tout travail, et semblait même suspendre mo- 
» mentanément ma vie. Dieu paraît avoir jugé l'u- 
» ni vers avant le temps ; n'écoutant que sa justice 
» et oubliant sa miséricorde , il n'a épargné ni son 
» peuple ni même la gloire de son nom. De toutes 
» parts les nations infidèles , parlajit avec mépris 
» des peuples chrétiens, s'écrient avec orgueil : 
» Oit est leur Dieu? Cette apostrophe impie ne 
» doit pas nous surprendre; car tous les enfans 
» de l'Église, tous ceux qui portaient la croix, sont 

TOME XIV. 16 
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)» abattn? et morts dans lo désert, victimes du fer 
» ou de la faim. La discorde s'est répandue parmi 
yt les princes ; et le Seigneur , loin de les guider 
» dans une y oie salutaire^les a laissés s'enfoncer 
» dans un labyrinthe sans issue , où ils n'ont trouvé 
» que la douleur et la misère. L'épouvante a pé- 
)> nétré dans les palais des rois y elle a égaré leur 
» raison. Quelle confusion pour nous t Au nom de 
» Dieu, nous leur avions promis la sécurité , lea 
» succès, la victoire; ils n'ont recueilli que les. 
» alarmes, la honte et la destruction. Cependant 
» peut-on nous accuser de témérité? n'avons-noos 
» pas agi d'après vos ordres , ou, pour mieux dire , 
» d'après ceux de Dieu, même qui parlait par votre 
» bouche? » 

Après ces plaintes adressées à la Divinité, plain- 
tes dont i'oraleur chrétien ne put se dissimuler lui-* 
même la hardiesse , reprenant le langage d'une ré-r 
signation plus chrétienne, il cherche quelque con^ 
solation dans les exemples que lui fournit l'histoire 
» sainte, a Je répéterai, disait-fl, ces mots de Da- 
» vid : Je me suis rappelé vos Jugemena^ Sei- 
» gneur, et y ai été consolé. » Il se compare ensuile 
à Moise et à son peuple , que Dieu ne fit pas en^ 
trer dans la terre qu'il leur avait promise. « Mais 
i> le peuple hébreu, continue le savant abbé, avait 
» la tête dure; il murmurait toujours contre le 
» Seigneur, je l'avoue; il était incrédule et re- 
)> belle : et les peuples chrétiens , que sont-^ils donc 
» aujourd'hui ? Qu'ai -je besoin de dire ce qu'ils 
» avouent eux-mêmes ? Quel succès pouvaient es- 
» pérer ceux qui en marchant revenaient toujours 
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» sur leurs pas , et dont le cœur retournait tour- 
» jours en Egypte ? Eh bien , si les, Hébreux ont 
» përi à cause de leurs iniquités , nous étonnerons- 
» nous que ceux-ci, se rendant coupables desmê- 
» mes crimes, éprouvent les mêmes châtimens ? » 

Ces courtes citations d'une longue apologie in-* 
diquent suffisamment Famertume des accusations 
dont saint Bernard se voyait Tobjet , et la confusîoa 
que lui causait i'excès des malheurs attirés sur VOoé 
cident par son éloquent fanatisme. 

Il était difficile, dans ce siècle , que les rois et 
les peuples se li vidassent quelques momens au repos. 
La politique était sans bonne foi, les lois sans force ^ 
l'ambition et la cupidité des seigneurs sans frein. 

Louis, à peine remis des fatigues de la croisade ^ coerreen 
crut devoir s'armer en faveur du comte d'Anjou y ^o"»"»^«' 
dépouillé par le roi d'Angleterre; il entra enNor-^ 
mandie et reprit quelques places sur les Anglais. 
Le comte d'Anjou , peu reconnaissant de ce service^ 
se révolta contre son suzerain, et les Anglais pro- 
fitèrent de cette discorde. 

Eustache, fils du roi anglais Etienne, vint im- 
plorer la protection de Louis et lui rendre hom- 
mage. Le comte d'Anjou, effi'ayé de ce rapproche^ 
ment , se réconcilia avec le monarque , et parvînt 
ensuite à se rendre maître de la Normandie. Ce 
comte, bigot, déloyal et ambitieux, mourut peu de 
temps après cette victoire, laissant un fils nommé 
Henri, qui fut plus habile et devint plus puissant 
que lui. Ce jeune prince reçut en partage l'Anjou, 
le Maine et la Normandie , et bientôt nous verrons 
qu'il réunit l'Angleterre à ses vastes possessions, 
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qui acquirent encore un immense acxroiâsement 

par l'imprudente politique du roi de France. 

Mort do Louis ne pouvait supporter le caractère léger de 

siigcr, lo^ reiue Éléonore ; il voulait la répudier (i). La sage 

résistance de Suger retarda cette funeste résolution ^ 

dont le résultat devait être le démembremeiit du 

royaume. La passion jalouse du monarque, céda 

aux graves conseils de son ministre. Mais, par mal* 

heur pour la France, Suger mourut- (a). La raison^ 

qui par sa voix éclairait le trône , disparut avec 

lui : Tantipathie des deux époux croissait chaque 

jour; les caprices de la reine irritaient Louis} la 

superstitieuse dévotion de ce prince ennuyait la 

Répudia- reine. L'aversion l'emporta sur la politique. Un 

lion d'Élëo* «1 t t j \ "¥% 1 • 

nore. conscil, rassemblé a Beaugency, cassa le manage 
du roi, sous prétexte de parenté j et Louis, toujours 
loyal, même à ses dépens, rendit à Éléonore, en 
se séparant d'elle, la Guienne et le Poitou, riche 
dot qui augmenta bientôt la puissance d'une cou- 
ronne rivale. 

En accordant à Suger le juste hommage que mé- 
ritaient ses grands talens, l'impartialité de l'histoire 
défend cependant d'oublier aes faiblesses. Il partagea 
quelque temps les erreurs et le luxe des prélats de 
son siècle; mais il eut un mérite presque aussi rare 
que la perfection, celui d'écouter les leçons austères 
et de réformer lui-même ses penchans. 

Saint Bernard, qui lui avait adressé de vifs et de 
justes reproches sur son luxe personnel et sur la 
corruption des mœurs de ses moines , rendit une 

(i) ii5o. — (a) ii5i. 
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éclatante justice à Perdre qu'il avait fait rentrei» 
dans son monastère.. 

Ce qui pourrait encore étonner ceux qui ne con- 
naîtraient pas l'influence inévitable des opinions 
contemporaines sur les caractères les plus fermes 
et sur les esprits les plus justes^ c'est que Suger, 
dont la voix avait si courageusement résisté aux 
avis funestes qui entraînèrent Louis et cent mille 
Français en Palestine, s'occupait , à la fin de ses 
jours, du projet d'une nouvelle croisade, et voulait 
consacrer au succès de cette entreprise la plus 
grande partie des trésors de son abbaye. Les nou* 
velles désastreuses venues de l'Orient, et la crainte 
de voir le saint sépulcre profané de nouveau par 
les infidèles, avaient excité dans son ame pieuse 
une douleur qui troublait alors sa froide raisoué 

Éléonore et ses riches domaines étaient une proie union 
trop tentante pour que l'ambition de plusieurs seî- ^^^c «ue 
gneurs ne cherchât pas à s'en emparer. Thibaut, p"»««»**- 
comte de Chartres, essaya de l'enlever; mais cette 
princesse, instruite de ses desseins, lui échappa et 
arriva sans obstacle à Tours. Là, un autre ravis-^ 
seur l'attendait; c'était Geoflfroi, l'im des frères du 
nouveau comte d'Anjou. Elle trouva encore le moyciii 
de se dérober à ses poursuites; arrivée en Guienney 
elle ofirit elle-même sa main à Fheureux Henri, 
qui vit passer ainsi sous son pouvoir les plus belle» 
provinces de la France: la Normandie, le Maine, 
l'Anjou, le Poitou et la Guienne (i). 

Ce prince, ardent, aimable et brave, devait en 

(i) iiSa. 
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effet remporter sur un monarque triste et dévot , 
aux yeux d'une reine galante, qui préférait leaqua* 
lités brillantes aux yertus* 

Le roi de France détestait la femme qu'il avait 
répudiée; mais il ne pouvait voir sans un profond 
chagrin que des provinces si belles vinssent tout 
i coup accroître la force d'un vassal déjà trop 
puissant; et, dans l'espoir de l'aSaiblir, il forma 
promptement une alliance intime contre Henri aveo 
Etienne, roi d'Angleterre, et le comte deBloiSé Biei»- 
tôt il entra en Normandie à la tête de son armée-^ 
et assiégea le fort Neumarchais, près de Gounurjr. 
sacoumis- Honri aocouTut trop tard pour le défendre; ce 
de fA^cc! fort s'était déjà rendu. Il se borna dans cette cam- 
pagne à relever les fortifications de ses autres diâ* 
teaux. Ce prince habile connaissait le caractère de 
Louis: persuadé que ce monarque avait plus de 
vanité que de fierté, il apaisa ses ressentimens par 
une feinte soumission, obtint une trêve nécessaire 
à ses vues ambitieuses, et descendit ensuite en An-* 
g^eterre pour combattre Etienne, qui le traitait 
toujours d'usurpateur. 
Son «véoe- Le sort semblait alors favoriser ccmstamment la 
trbnod^An- fortunc dc Henri. Le roi d'Angleterre perdit à cette 
guterre. ^poquo son fils Eustacho, et, n'ayant point d'antre 
enfant, il consentit à reconnaître Henri pour son 
successeur, à condition que celui-ci le laisserait 
jouir paisiblement de la couronne pendant sa vie. 
Cet arrangement termina la guerre. 

Peu de temps après Etienne mourut (i). Henri 

(i) 1154. 
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mcmU sur l0.irâa# d'Angleterre; et.LouU, tonjoasi 
faible quoique Taillant, lui rendit NeutnarchcU éfe 
Vemon pour la modique somme de deux mille . 
marcs d'argent* 

Henri II, satisfait de se vosur beatiooap plus poisn son •droite 
sanl que son suMrain, Tint sans vépugnance râidré i^^*^^"** 
solenneUemeot hommage i Louis pour la Noim 
mandie, la Ginenney le Poitoa^ l'Anjon, la Toori 
raine et le Maine. Ce -fiit ainsi que^ par pne liabiki 
déférence et un femt abaissement,, il sa fit Ugaie^n 
ment confirmer la légitime possession de» :deiui 
tiers d'un royaume perd»' par la VéfjkeélA àa mo^ . 
narque fimoçais. -.^ '■ 

' A pea prèe dans le ,mâme temps, Xonis lépottsa v^jh* ^« 
Constance, fiUe^ d'Alphonse Vin, roi de L^iLet conlul^o. 
de Castille ^ et moria sa sosur ,.^i se nommait atfssi 
Constanoe,'& Raymond, comte de Tonlouee» . i' m 

Lci nonTdle retne a'était paaenpore eqronterpbnv 
la France, et déjà de nouTeaux. soupçons iHaisnfc 
titrés dans le cœnr du roi. On répandait te bxiiit 
que la princesse d'Espagne^ ^destinée au m /dp 
France, était le fruit d'une union illégitime. . ' a> 
. Louis, pour s'en assurer, se rendît en.EspagpHson voyage 
sous le prétexte d'un pieux pèlerinage^ il y falLnOM{°^f|;ûfri! 
cueilli aTee magnificence par le monagqtie Jy^ig 
Péninsule. La fonssetë 4leâ bruit» r^aiduasur^i 
naissance de la reine kû fat-prourée. il re^rint 00 
France et conToqoa à Soissons ui^e. grande assam^ 
blée (1); tous-les seigneurs qui y assistaient, preestf a 
par le roi de mettre un t^rmeà leurs jfisœiiides^ 

(1)11 55. 
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jurèrent de maintenir entre eux la paix pendant 
dix ans. 
Tain traité Daus la même annëe, Henri II et Louis confé- 
*'"Hrori! *' rèrent ensemble et signèrent un traité d'alliance et 
d'amitié. Jamais il n'en fut conclu de plus formel, 
de moins observé et de plus promptement rompu. 
Cependant voici les termes de rengagement invio- 
lable qu'avaient contracté les monarques pour con- 
server la paix entre les deux royaumes : « Nous 
» voulons que tout le monde sache que telle e/st et 
» telle sera désormais notre amitié, que chacun de 
» nous défendra la vie de l'autre, ses membres, sa 
» dignité, ses possessions. Moi, Henri, j'aiderai de 
» toutes mes forces Louis, roi de France, mon 
)» seigneur; moi, Louis, je secourrai de tout mon 
» pouvoir Henri, roi d'Angleterre, mon homme 
y et mon vassal, sauf néanmoins la foi que noua 
» devons réciproquement à nos vassaux tant qu'ils 
)> nous seront fidèles. » 

Le monarque anglais, aussi adroit en politique 
qu'impétueux dans les combats, ne perdait pas une 
occasion d'étendre ou son pouvoir ou son influence. 
Il gagna tellement la confiance de Thierry d'Alsace, 
comte de Flandre, que celui-ci, partant pour Jé- 
rusalem , mit sous sa protection ses États et son fils. 
Non moins actif dans sa politique intériem*e, Henri 
se rendit successivement maître de tous les châ- 
teaux forts d'Angleterre , abattit l'orgueil féodal , 
et devint maître absolu de ses sujets. Se trouvant 
ainsi à l'abri de toute opposition et de toute diver- 
sion dans son pays, il débarqua en France, enleva 
Amboise au comte de Blois, porta la guerre en Bre- 
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tagn^^ et cyntnugnit Canan de Bichemont, dnc ^ 
Bretons^ à lui céder la yille de Nantes. 

Louia-le-Jeiiiie 9 jaloux de tant de succès^ inâaa<^ ii<mTtu« 
geait cependant encore par prudence un rival qui «nt^^e^. 
chaque année devenait plus redoutable; il donnit 
même sa fille Marguerite en mariage au fils aîné de. 
Henri (i). Mai9 le roi d'Angleterre, d<mt l'ambitipn; 
seniblait devenii^ plus insatiable par les faveurs d^ 
la fortune I forma le projet de s'emparor de Tourt 
kmse. Cette entreprise lassa la patience de lioais y . 
et renouvela la guerre entre les deux rois» 

Henri, comme tpus les princes habiles, ooimaia-^ Ar»é« à» 
sait son siècle , son peuple , et le$ dominait. Loii) d^. ^|ôte!^na 
se borner à ces levées de troupes féodales qui ne.****"***^» 
donnaient qu'une force précaire , il ne demanda à. 
ses vassaux que des tributs, et avec leur argent il 
se foirma une armée soldée qui s'éleva au nombre de 
vingt mille hommes. Elle était composée de oe^ 
aventuriers ou brigands, triste finiit de l'anarchie ^ 

et des croisades; ils ne vivaient que de pillage, et 
répandaient par-tout l'effiroi et la dévastation. On 
les nomm^-Brabançof^^ Cotereauxj JRjoutiera. , , 

Les seigneurs achetaient d'eux tom>À-^tour ou J^ 
repos ou des secours passagers. Le roi d'Angleterrfiii 
en les prenant à sa solde, rendit ses succès plus ra«; 
pides , et délivra plusieurs contrées des brigandages 
de ces bandes redoutables, 

Robert deDreux , envoyé en Languedoc parLouis^ 
fit de vains efforts pour arrêter la marche du içm 
d'Angleterre. Henri s'empara d'u» grand nomfarei 

(i)ii58. 
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de places et assiégea Toulouse. Mais bientôt Louis , 
accourant lui-même sous les murs de cette dtë, 
força les lignes ennemies et pénétra dans la yille (i )• 
Le monarque anglais leya le siège ; mais y tandis 
qu'il prétendait s'éloigner par respect pour ne point 
comlxittre personnellement son suzerain, il fit en- 
trer une partie de ses troupes dans le duché de 
France, et força par cette diversion le monarque 
français à revenir défendre ses propres domainee. 
Trêve iTec Les succès do cotto Campagne furent balancés, et 
Angleterre j^ r^jyQite do quolqucs soigueurs détermina Louis à 
conclure une trêve avec l'Angleterre* La contesta- 
tion relative à Toulouse resta indécise. Richard, 
second fils du mcnaarque anglais, reçut la promesse 
d'épouser une fille de Louis et d'obtenir pour apa- 
nage le duché de Guienne. 
Querelle Lo midi dc l'Europe se vit alors troublé par hi ri* 
\"ap«. valîté de plusieurs prétendans qui se disputaient la 
chaire pontificale après la mort d'Anastase IV et 
d'Adrien IV, successeurs d'Eugène III. 

L'empereur Frédéric Barberousse se déclara en 
faveur d'un pape élu sous le nom de Victor. Son 
concuLTent, Alexandre III, proclamé par une autre 
faction, fiit appuyé par les vœux des rois de France 
et d'Angleterre. Victor obtint une décisicm favoraUe 
à sa nomination dans un concile tenu à Pavie, où 
se trouvèrent les rois de Hongrie, de Bohème et dé 
Danemarck. 

Les ambassadeurs français et anglais lui refusé^ 
rent leur assentiment. Son rival Alexandre vit sa 

(i) ii5o. 
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nomination cbnfirmëo par los conciles de Beanvàis 
et de Toulouse* Les Espagnols y grossirent son partu 
Alexandre , vaincu en Italie, se réfugia «n Frailce (i), 
et, du sein de cet asile, il excommunia son adversaire» 

L'empereur d'Allemagne, pour terminer ces dis* 
sensions, propoisa, sans succès à la vérité , le moyea 
le plus propre à multiplier les difficultés et à le» 
rendre inextricables : c'était d'élire un troistàoie 
pape. 

A cette épo<^e la reine Constance, protectrice Nouveau 
déclarée d'iJexandre, mourut, et Louis épousa Adé- L'ul^^âprt, 
laide de Champagne, unie par les liens du sang à i» »<»»;' ^« 
l'antîpape Victor. Cet événement releva les espë-^ coi^iMice. 
rances de ce pontife. Ses agens persuadèrent au roi 
de venir à une conférence qui devait avoir lieu en- 
tre Dijon et Dole, et dans laquelle Alexandre et 
Victor se trouveraient pour terminer leur différend. 

Victor y vintj Alexandre refusa de s'y rendre^ 
Louis y parut sans défiance avec une &ible escorte^ 
Mais bientôt l'arrivée de l'empereur, avec une suite 
si nombreuse qu'elle ressemblait à un corps d'armée , 
excita la juste inquiétude du monarque français. 

Le chancelier do Frédéric prit un ton hautain et 
presque menaçant , déclarant qu^une décision rela-< 
tive à l'élection d'un praitife romain appartenait ex^ 
clusivement a l'empereur. Le roi, souriant de cette 
orgueilleuse prétention, lui répondit que « lorsque 
» Jésus-Christ avait confié à saint Pierre le «mn» 
)) de poitre ses brebis, il n'avait pas exclusivement 
» parlé de celles de la Germanie. » 

(i) 1162. 
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Tout semblait présager des hostilités auxquelles 
le roi de France ne s'était pas préparé. Heureuse- 
ment l'approche du roi d'Angleterre y qui vint à 
Dijon pour le soutenir, le tira de l'embarras où 
son imprudence l'avait jeté. Les rois de France et 
d'Angleterre rejoignirent Alexandre sur les bords 
de la Loire y et lui rendirent les plus grands hon- 
neurs : ainsi ce pontife y chassé de Rome et banni 
de l'Italie, vit les deux plus puissans monarques de 
l'Occident marcher humblement à pied devant son 
coursier, dont ils tenaient modestement les rênes. 
Eicomnni- Uu coucilo convo^ué à Tours excommunia l'an- 
rân«^i!L tipape Victor, et enveloppa aussi dans cette ex- 
Victor, communication les novateurs connus sous le nom 
d'Albigeois, et qui répandaient avec rapidité leur 
doctrine dans le midi de la France. 

Les fiançailles de la princesse Marguerite, avec 
le prince Henri d'Angleterre, avaient été jusque-là 
retardées. On les célébra. Bfarguerite devait avoir 
pour dot Gisors et Neufchâtel. Le roi d'Angleterre, 
pressé de les posséder, s'en rendit maître par. sur- 
prise : Louis, offensé de voir sa foi soupçonnée, 
reprit les armes. 
Paix entre Les dcux mouarques furent bientôt en présence 
^HeMi? ®* *^ moment de combattre. Mais , comme tous 
deux, craignant des troubles intérieurs, n'osaient 
comprometti*e leur couronne par une bataille , ils 
convinrent d'une trêve et négocièrent. Les deux 
villes qui avaient été l'occasion de la querelle furent 
mises en séquestre dans les mains des chevaliers 
du Temple. Cet article étant convenu, on conclut 
la paix. 
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Henri II9 par acm courage et par sa fermeté, était Qnereiie de 
parvenu à soumettre à sa volonté Forgueii des Imh» ^sLcqMt 
rons d'Angleterre. Le clergé lui opposa plus de ré-* ^*f^J^' 
sistancG. Le plus opiniâtre de ses adversaires fut le t«rr«* 
chancelier Thomas Becquet, archevêque de Gaii« 
torbéry. Le pape avait rendu des décrets {uboininë 
contre tous les usurpateurs des biens de rÉgjULsev 
Becquet^ voulant les faire exécuter strictement en 
Angleterre, refiosa de reconnaitre la juridiction deé 
juges, séculiers, et se permit même d'exoomnumie^'' 
un vassal de la couronne. 

Le roi , peu accoutumé à rencontrer des osbUt-^ 
des à sa volonté y convoqua à Westminster une 
assemblée d'évèques, et voulut les contraindre à 
punir ce prélat rebelle ; mais ces évéques prirent 
ouvertement le parti de l'archevêque* 

Alors Henri , réunissant autour de lui , à Qa- fuiu 
rendon , un grand nombre de barons anglais ylauD nîm^»^ 
fit jurer de maintenir la juridiction réglée par les 
coutumes. Becquet, menacé par tous ce» barons jr 
prit la fîiite et chercha un asile en France. 

Le roi d'Angleterre écrivit au pape, et le pria 
d'investir l'archevêque d'Yorck des pouvoirs dé 
légat. Après quelque résistance le souverain jM»^ 
tife y consentit. Henri crut alors qu'il obtioidndt ' 
promptement la déposition de Beoquet ; mais Vêx^ 
chevêque d'Yorck ne montra plus , comme légat p 
la dociKté qu'on attendait d'un sujet ; il . refusa- de 
prononcer la déposition. 

Alors l'impétueux Henri, de sa propre autoriié 
déposant le prélat, ordonna la saisie de ses. biens j - 
Becquet en appela à Dieu, et se sauvarune seconde 
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fois en France. Le monarque anglais écrivit à Louis 
que ThoBiaSy archeTèque dëposé, s'était échappé de 
son royaume , comme un traître : Louis accueillit 
froidement ses ambassadeurs, et répondit « qu'il 
)» ne comprenait pas comment Becquet n'était plus 
» archevêque y et en vertu de quel droit on pou- 
» vait l'avoir déposé. » 

Cependant une nombreuse assemblée , tonne i 
Northampton, avait condamné l'archevêque de CanH 
torbéry, conune coupable de félonie, pour avoir 
violé son serment. La cour de Rome n'osait faire 
éclater son indignation contre les Anglais j la fierté 
du caractère de Henri arrêtait les foudres rcHuaines» 
Le roi de France se déclarait hautement protecteur, 
de l'archevêque proscrit. Henri lui demanda une 
conférence à Gisors ; elle n'eut aucun résultat* 

Le roi d'Angleterre se vit obligé de retourner pré- 
cipitamment dans ses États pour réprimer une ré- 
volte, excitée par les prêtres, dans le pays de Galles* 
Lorsqu'il eut forcé les rebelles à se soumettre^ 
il revint en France. Une nouvelle conférence eut 
lieu entre les deux rois. On y confirma les anciens 
traités de paix , en évitant de parler de la question 
relative au prélat proscriL 
Naissance Louis-le-JeuQe avait , inutilement jusqu'à cette 
AugusîL? ^pàqney désiré et espéré un fils. Enfin cet héritier 
du trône, si vivement souhaité par lui, naquit en 
1 165. Le roi, attribuant sa naissance à l'ardeur de 
ses prières, donna à ce jeune prince, appelé Phi-« 
lippe, le surnom de Dieudonné. La gloire de son 
règne lui mérita depuis celui d'Auguste. 

La nuit qui précéda la naissance de Philippe, 
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Louis crut voir en scmge Id reine accouchant d^mi 
fils et prësenlant à tous les seigneurs français nne 
conpe pleine de sang* Cette même disposition à la 
crédulité, qu'on retrouye|dans tons les siècles,, avait 
pareillement adopté la prédiction des destinées bel- 
liqueuses d^Alexandre par un songe de sa màre« 

Cette même année on reçut danal'Ocdidenties Roptore 
plus désastreuses nouvelles de la Palestine, Le roi, FniMeét 
dont les revers n'avaient pas refroidi le asèleyéta-'^^*^***^ 
blit sur tontes les terres en France, tant hoquet 
qu'ecclésiastiques y im impôt pour secourir les chré^ 
tiens d'Ori^it dans leur détresse. Le roi d'AngJe^ 
terre imita son exemple. Ce fat ainsi que le fanaf* 
tisme du temps concourut à l'accroissement de Fan- 
torité royale^ et que peu à peu on recommt aux 
vassaux des monarques le droit de levor des taxes 
sur leurs sujets* 

Ce tribut devint une canse de querelle entre la 
France et l'Angleterre. L'archevêque de Tours pré^ 
tendait que l'impôt levé en Tourame devait être 
versé entre ses mains , pour être réuni aux autres 
produits de la taxe imposée sur les possessions des 
rois de France* Henri refusa d'y consentir, malgré 
la réclamation de Louis. 

Un procès da comte d'Auvergne vint ajouter dé 
nouveaux alimens à la discorde. Ayant été dépouillé 
par son oncle, il le cka au tribunal du roi d'An^ 
gleterre comme duo de Guienne* D'un autre côté, 
son adversaire eut recxmrs an monarque français 
comme seigneur suxerain. Les deux rois prirwit M 
armes, et les deiix peuples furent ainsi victimead^ 
ces disputes féodales, fruit iùévitaUe d'an système 
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* de gouvemement absurde, où le droit était toujours 
incertain et cédait toujours à la force* 

Toutes ces questions féodales y entre un suzerain 
et des vassaux aussi puissans que lui y étaient au- 
tant de nœuds gordiens qu'on ne dénouait que par 
l'épée. Henri incendia Chaumont. Louis liyra An- 
dely aux flammes. Une trèye suspendit ces dé- 
sastres. 
Mort de Ce fut cette même année que mourut la reine 
Mâthiide. douairière Mathilde, princesse qui mérita, par ses 
vertus y par son habileté y par son courage, une juste 
célébrité. Les malheurs qui suivirent sa mort^ et 
les discordes qui éclatèrent dans la famille royale , 
ne firent que trop sentir aux Anglais l'étendue de 
Intrigues cette perte. Le tui^bulent caractère d'Éléonore, n'é- 

de la reine . . i . 11 • # 

Éiéonore. tant plus coutonu par elle, excita entre son époux 
et ses fils la haine la plus irréconciliable. Cette reine^ 
fléau de deux couronnes, après avoir outragé et 
ruiné son premier époux , le roi de France, rem- 
plit d'amertume , par ses intrigues , la fin du règne 
de Henri. 
Conduite Le roi d'Angleterre et l'archevêque de Cantor- 
daiMia'que- ^^éry étaient tous deux trop opiniâtres pour qu'au- 
Be7^uet*ct ^^"^® ^^^^ conciliatricc pût terminer leur différend, 
de Henri. Le pape , croyant sa puissance intéressée à la cause 
du prélat , le nomma son légat en Angleterre. Armé 
de ce pouvoir , Becquet s'en servit avec violence ^ 
excommuniant tous lespartisansde l'autorité royale* 
Louis fomentait ces dissensions; et, pour accroître 
les embarras de son rival, il prit hautement le parti 
d'Eudes de Bretagne, qui accusait Henri d'avoir 
séduit et outragé sa fille. 
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Les deux monarques m rendirent à une confii-' 
rence où -au trouvèrent deux légats du pape et un 
grand nombre de seigneurs^ Cette oonfërenoe aigrit 
les esprits au lieu de les rapprocher. Henri refosa 
de reconnaître l'autorité de sg«i suzerain. Le cardinal 
de Payie, légat, montra pour le roi d'Angleterre 
ime partialité qui choqua le rm de France. Les né- 
gociations^furent rompues. Le pape, ménageant les 
deux partis, défendit & Beoquet de continuer ses 
vidlences , et lui écrivit en même temps des lettres 
qui contredisaient secrètement aea défenses àfà" 
cielles. 

On reprit les armes; Henri, voyant plusieurs sei-' 
gneurs de la Normandie et de la Touraine se dé» mis* 
clarer contre lui, apaisa Louis par ime feinte sou- 
mission ; il promit, ainsi que ses deux fils Henri et. 
Richard, de rendre au monarque français le m^e 
hommage que aea prédécesseurs , et de remplir ei^ 
vers lui les devoirs d'un fidèle vassal. 

La paix fut retardée par une vive querelle éle- 
' vée entre im seigneur et im baron d'Angleterre. Un 
duel fut la suite de cette contestation. Guy de Lu- 
signan tua dans ce combat le comte de Salisbury ^ 
et le roi d'Angleterre appuya fortement les plain- 
tes de la famille du comte qui demandait vengeanœ. 
Lusignan, condamné, dut sa fortune à son mal- 
heur; car, étant forcé de fuir, il se rendit en Pi|- 
lestine , et devint roi de Jérusalem. 

Ses possessions en France étaient livrées au pil- 

lage par les Aurais. Louis arrêta le cours de œs 

dévastations; il força les Anglais à se retirer. I,^ 

crainte de ses armes contraignit enfin le roi d'An- 

TOMB XIV. 17 
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gleterre à condiiro la paix aux conditions qui lui 
furent dictées par le monarque français : Henri re- 
nouyela publiquement sùn hommage pour la Nor- 
mandie et pour les autres seigneuries qu'il possédait 
en France. La charge de grand sénéchal fut rendue 
à son fils Henri. Enfin le roi d'Angleterre promit de 
se réconcilier avec Becquet, pourvu que ce prélat vint 
faire devant lui quelque acte de soumission. Becqaet 
y consentit y mais avec une restriction jésuitique ; 
car il jura d'obéir à tous les ordres de son roi , pour- 
vu que l'honneur de l'Église n'y fût pas compromise 

Henri, avant de se séparer de Louis, lui demanda 
la permission de lui confier son fils Richard, pour 
le faire élever dans sa cour. A cette époque, lecré- 
puscule des lumières et de la civilisation ne parais- 
sait encore que dans les écoles de la France. 

Henri , de retour en Angleterre , donna de nou- 
veaux sujets de plaintes à ses ennemis. Il fit coa— 
ronner, à Westminster , son fils Henri par l'arche^ 
vèque d'Yorck, au préjudice des droits de celui de 
Cantorbéry ; et , au mépris des anciennes coutumes , 
il laissa en Normandie la jeune reine sa belle-fille ^ 
Marguerite de France, de sorte qu'elle ne fut point 
couronnée avec son mari. 

Louis , regardant cet oubli comme un afiront y 
prît les armes 5 Henri , pour éviter la guerre , vint 
trouver le roi et apaisa son ressentiment, en lui of- 
frant toutes les réparations qu'il désirait 
Assassinat Cependant Becquet , bravant toujours l'autorité 
ccquei. j^ ^^. j^^jjgieterre, ne cessait d'exciter contre lui 
l'ambition du clergé et l'orgueil des barons mécon-^ 
tens. La patience n'était pas la vertu de Henri. 
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Irrité par les intrigaes de l'opiniâtre prëkt , yhl laol 
cmel Hii échappe : « Est-il possible, dtt^fl un joitr ^ 
» que parmi tant de serriteors que j'ti comblés dé 
» grâces et de bien£aiits , il ne s'en trouve pas un as- 
» scK fidèle pour me rengér d'un prêtre turbulent 
)» qui sème les troubles dans mon royaume I » Ani- 
més par ces paroles imprudentes qd'ib regardent 
comme un ortÛe et comme un arrêt de mort, quatre 
nobles Anglais courent k Cantdrbéry, entrent dans 
la cathédrale et massacrent TarcheVêque au pi«d 
des autels, le 39 décembre 1170. 

Au bruit de cet assassinat, le peuple angkiâ fsl 
consterné, la cour saisie d'efiEi^oi, et l'Eglise indigna 
Le roi de France demanda au souverain pontife une 
éclatante juftice de Cet attentat, qui, tout en Ue»« 
sant son zèle pieux, flattait sa haine secrète , et loi 
donnait des armes contre son rirai. 

Vainement Henri envoya des ambassadeurs i ptùt^éi 
Rome pour se justifier (i). Le souverain pontife ^ * ^^ISu^ 
refusant de les recevoir, exigea que lé monarque 
anglais se soumît àtt jugement du Saint-Siège, et 
se purgeât par serment du meurtre qui lui était 
imputé : soumettre les rois an jugement d'un prênv^ 
c'était évidemment proclamer la souveraineté tenî^ 
porelle de Rome , et changer le gouvernement féodal 
de l'Europe en théocratie. 

Mais la superstition du siècle fermait les yenic 
des peuples et/même ceux des princes sur cet étrange 
abus d'un pon^oir purement spirittiel. Hènri,cédftM 
à l'orage , abaissa la couronne devant la tiaiie, et il 

(0 '»7»- 
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comparut en accusé dans la ville d'Avranches y au 
milieu d'une assemblée nombreuse , présidée par 
les cardinaux Albert et Théodin, légats du pape. 

Là 9 ce prince jura sur l'Évangile qu'il n'avait pas 
conunandé cet abominable meurtre; mais, comme 
ce crime était commis en son nom, il promit aux 
légats toutes les satisfactions qu'on exigerait de loi. 
Ceux-ci le condamnèrent à entretenir, pendant on 
an, deux cents gentilshommes en Palestine, à casser 
tous les décrets rendus par lui contre les droits du 
clergé, à restituer à l'église de Cantorbéry les biens 
dont il l'avait dépouillée , et à se rendre lui-même 
en Espagne, dès que le pape le lui ordonnerait, pour 
secourir les princes chrétiens contre les Maures. 
Après avoir prononcé cet arrêt, les légats, condui- 
sant le roi hors de l'église , le firent mettre à genoux 
sur la place publique, et lui donnèrent l'absoluti(»u 
En la recevant, il ajouta la promesse de partir pour 
la Palestine, si le souverain pontife l'exigeait* 
Sa rceonci- Henri, décidé à désarmer tous ses ennemis par sa 
liaiion atec goumissiou « so réconciUa aussi avec le roi de France , 

le roi (10 ' 7 

France, ©u faisaut couronncr la jeune reine Mai^erite (i). 

Avant cette cérémonie, cette princesse vint à la 

cour de France avec son époux. 
Rëroite Louis counut avcc une secrète satisSeiction, par 
fomentéeen leurs confidcnces, leurs vues ambitieuses et leurs 

Angleterre ^ ^ ' 

par Louis, dispositious à sccoucr le joug de Henri. Il encou— 
ragea le jeune prince à exiger la Normandie comme 
apanage, et lui promit l'appui de ses armes pour 
l'obtenir. 

(i) 1172. 
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Tel est ravouglement des hommes j Louis y dont 
les contemporains vantent la probité, et qui n'aurait 
point osé se soustraire aux plus minutieuses pra- 
tiques d'une dévotion superstitieuse, ne croyait pas 
violer les préceptes de l'Évangile en enfreignant 
ceux de la morale. Ce monarque dévot, qui avait 
compromis sa fortune , sa couronne , son peuple et 
sa vie pom* aller défendre dans l'Orient le tombeau 
de Jésus-Christ, fomentait sans scrupule la révolte 
des' fils d'un roi son allié contre leur père; et c'était 
en quittant les autels d'un Dieu de charité, qu'il 
excitait dans un État voisin la guerre civile, et 
semait la discorde au sein d'une famille royale. 

Le jeune roi Henri, encouragé par ses conseils , 
retourna' en Angleterre , demanda hautement à son 
père de lui céder la Normandie, et, sur son refus, 
se sauva en France où il prit les armes. 

Sa mère Éléonore entraîna dans sa révolte les 
deux autres fils du roi , Richard et Geofiroi, qui sou- 
levèrent en leur faveur une partie de la Guienne et 
de l'Anjou. Un grand nombre de seigneurs nor- 
mands embrassèrent la cause du jeune Henri, et le 
roi de France se déclara ouvertement pour lui. 

Le roi d'Angleterre ne montra pas da s éette Actiirité et 
crise la même faiblesse qui l'avait humilié aux pieds Henri. 
du pape. Intrépide contre toute arme qui ne partait 
pas du Vatican, il prit à sa solde vingt mille Bra- 
bançons, et marcha contre ses ennemis. Cepen- 
dant le comte de Flandre lui enleva Aumale et 
Neufchâtel. Louis, avec le jeune Henri, assiégeait 
Verneuil. Le monarque anglais accourut pour faire 
lever le siège , niais on le trompa par des proposi- 
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lions do paix : tandis qu'il négociait y Vemeuil ca- 
pitula ; et Louis, s'ëiant fait donner des otages y se 
retira. Les Bretons s'ëtaient aussi révoltés : Henri 
les combattit et les vainquit près do Dole. On con- 
vint d'une conférence à Gisors. Les deux rois et 
les trois princes s'y trouvèrent , mais il se sépa* 
rèrent sans avoir pu s'accorder. 

Au milieu de ces orages , Henri , qui n'ignorait 
pas le poids que pouvait donner à sa cause l'appui 
de Rome, écrivit au pape , implorant sa protection 
dans les termes les plus humbles. « Mon royaume y 
» lui disait-il, est sous votre juridiction; je suis yo- 
» tre feudataire; apprenez donc à mes ennemis 
» quelle est l'étendue de la puissance d'un souve- 
» rain pontife« Si vous ne pouvez protéger le pa- 
» trimoine de saint Pierre avec les armes tempo- 
)> relies, prouvez au moins à l'Europe que vous 
» savez le défendre avec le glaive spirituel. » 

Le pape, gagné par cette déférence, se déclara 
en sa faveur, et menaça ses adversaires des foudres 
ecclésiastiques. 

Si Henri était parvenu à trouver dans le Saint- 
Siège un puissant appui , d'un autre côté un nou- 
vel ennemi vint augmenter l'embarras de sa posi- 
tion. Le roi d'Ecosse lui déclara la guerre. Henri 
battit les Écossais, revint en France, attaqua Yen- 
dôme, la prit d'assaut, et se vit encore forcé de 
retourner en Angleterre pour combattre de nou- 
veau le roi d'Ecosse. 

Les humiliations ne coûtaient rien à la politique 
du monarque anglais ; il les regardait comme des 
ruses de guerre. Décidé à se réconcilier compléter 
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ment avec le clergé , il se rendit en pèlerin au tom- 
beau de saint Thomas de Cantorbéry, s'y fit don- 
ner des coups de discipline par les moines , et, re- 
prenant ensuite son glaive royal , il marcha con- 
tre les Écossais^ les mit en déroute et fit leur roi 
prisonnier. 

Pendant ce temps le roi de France assiégeait 
Rouen; il était au moment de s'en rendre msdtre, 
lorsque le rapide Henri accourut pour le délivrer, 
coupa les vivres de l'armée française et la con- 
traignit à lever le siège. 

Les deux monarques eurent ensuite une confé- P«tx gé»»é- 
rence où rien ne fut réglé définitivement. On y à Amboise. 
convint seulement d'une trêve entre les deux rois. 
Henri , profitant de la liberté que cette trêve lui 
laissait, marcha en Poitou contre son fils Richard, 
et le força de se soumettre ; enfin on conclut la 
paix générale à Amboise. 

Le jeune Henri obtint deux places en Normandie 
et une forte pension; Richard , deux villes en Poi- 
tou et la moitié du revenu de ce comté ; GeofiEroi , 
la moitié des revenus de la Bretagne, que lui ap- 
porta en dot une princesse bretonne. 

Il ne restait plus qu'un seul point de contesta- 
tion. Henri différait toujours la conclusion du ma- 
riage de son fils Richard , fiancé a vec Alix de France. 
Il voulait que Louis donnât à cette princesse la ville 
de Bourges pour dot. Les deux monarques soumirent 
cette difficulté à la médiation du pape. En attendant 
sa décision, ils renouvelèrent leur serment de paix, 
d'amitié, et s'engagèrent à se croiser ensemble pour 
porter leurs armes en Palestine. 
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Fnyear d« Le jouno héritier du trône de France, à l'âge de 
AaVuiT quatorze ans, annonçait dëjà, par la vivacité de 
tluwM^ son esprit et par Félévation de ses sentimens, que 
la patrie aurait en lui un chef digne d'elle. Un 
étrange accident obscurcit un moment l'aurore de 
sa brillante destinée. Le jeune prince chassait dans 
la forêt de G)mpiègne. Séparé des siens , il s'égare 
et ne peut retrouver son chemin. La nuit ai>- 
rive; Philippe se trouve plongé dans d'épaisses té- 
nèbres. Tout à coup une espèce de fantôme colossal 
paraît à ses regards : c'était un grand homme hi- 
deux , couvert de vètemens noirs, portant une ha- 
che sur l'épaule, et éclairé d'instant en instant par 
im brasier contenu dans un vase qu'il tenait , et 
sur lequel il soufflait. L'obscurité, le lieu, la su- 
perstition du temps firent prendre au prince ef- 
frayé un charbonnier pour un spectre. Saisi de 
terreur, l'enfant royal, qui devait pourtant être 
im jour un héros intrépide , perdit connaissance. 
Le charbonnier, après avoir essayé vainement de le 
calmer, le porta dans ses bras au palais de son 
père. La santé do Philippe fiit vivement altérée par 
cette frayeur, et pendant quelque temps on craignit 
qu'il ne perdit la vie ou la raison. 
Pèlerinage Louis4e-Jeune , dans son affliction, fondait plus 
faguérison ^^^ cspoir sur la religion que sur la médecine. Il 
de sou fiiâ. croyait alors aux miracles racontés par le peuple , 
et qui s'opéraient, disait-on, sur le tombeau de Tho- 
mas Becquet; comme il avait toujours protégé ce 
prélat contre ses ennemis, ilfit un pèlerinage à Can- 
torbéry pour implorer la protection de l'archevêque 
et la guérison de son fils. On croyait apparemment 
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que la cupidité des prélats sur la terre les suivait en- 
core dans le ciel ; car Louis crut devoir ofiGrir à l'om- 
bre de son défunt ami une coupe d'or d'un grand 
prix et une rente de cent muids de vin. 

Le roi d'Angleterre l'accompagna dans ce pieux 
pèlerinage. Peu de Jours après, Louis revint en 
France; une joie universelle y régnait. Le prince, 
espoir du peuple, était guéri. Le monarque attribua 
ce miracle à l'intervention du saint qu'il venait d'im- 
plorer. Décidé alors à exécuter un dessein suspendu 
par la maladie de Philippe, il voulut l'associer à sa 
couronne, et fixa l'époque de cette cérémonie au 
jour de la Toussaint (i). 

Louis choisit parmi les barons du royaume les 
douze pairs qui devaient assister au sacre. Le jeune 
Henri , roi d'Angleterre , comme duc de Normandie , 
fut chargé de porter la couronne de France , quoi-l- 
qu'il en fût réellement plus l'ennemi que le soutien. 
Louis, qui avait tout disposé pour rendre cette cé- 
rémonie éclatante et pompeuse, ne put en être té^- 
moin. Il tomba soudainement frappé d'apoplexie, 
et la paralysie qui en fut la suite ne lui laissa que 
.quelques mois d'une vie languissante. 

Cependant le sacre fut célébré avec magnificence , sacre 
et bientôt après le jeune roi épousa Isabelle de Hai- ie^'î^ûm» 
naut. Comme elle descendait directement d'Her- p""^«- 
mengarde , fille de l'infortuné Charles détrôné par 
Hugues-Capet, ce mariage excita dans la France 
une joie universelle. Charlemagne régnait encore 
dans le pœur et dans la mémoire des peuples, qui 

(0 "79- 
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ayaient conservé l'habitude d'appeler les premiers 
princes do la race carlovingienne les gronda rois. 

Baudouin, père de la nouvelle reine, lui donna 
en dot le comte d'Artois et lui céda les droits de sa 
maison sur le Hainaut. Mais cet accroissement des 
possessions royales frappait faiblement la nation. 
Ce qui excitait ses transports, c'était la vive satis- 
faction de voir réuni le sang de deux rois^ Hugues* 
Capet et Charlemagne. 

Isabelle fut couronnée à Saint-Denis : comme elle 
s'avançait vers l'autel, un de ses officiers, levant, 
pour écarter la foule, son bâton de cérémonie , brisa 
trois lampes , dont l'huile se répandit sur la tête du 
roi et de la reine. La superstition du temps fit re- 
garder cet accident comme un miracle, et chacun 
crut qu'une onction divine avait précédé celle que 
l'archevêque de Reims allait donner aux deux 
époux. 
Mort de Peu de temps après, Louis-le-Jeune mourut à 
Jeune? Paris en 1 180 , à l'âge de soixante ans : il en avait 
régné quarante-trois* On l'enterra dans l'église de 
Saint-Port, abbaye qu'il avait fondée. La reine AlLx, 
sa femme , lui éleva dans ce lieu un magnifique tom- 
beau. Dans la suite le roi Charles IX, ayant fait 
ouvrir cette tombe , y trouva le corps de Louis tout 
entier, et prit à ses doigts plusieurs anneaux ainsi 
qu'une croix d'or qu'il portait à son cou. 
Famille de Louis-le-Jeuue avait épousé trois femmes, Éléo- 
r»nce. ^^^^ ^^ Guiennc , dcpuis reine d'Angleterre , Cons- 
tance de Castille et Alix de Champagne. La première 
lui donna deux filles : Marie , qui épousa le comte 
de Champagne, et Alix , qu'il maria avec le comte 
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de Blois ; Constance donna le jour à Aflarguerite , 
niariëe au jeune Henri d^ Angleterre y et après sa 
mort à Bela^ roi de Hongrie. La reine Alix fut la 
mère de Philippe-Auguste. Elle eut aussi deux filles ; 
la première y nommée comme elle Alix , fut d'abord 
fiancée à Richard, roi d'Angleterre. Ce lien promis 
étant rompu, elle donna sa main au comte de Pou- 
thieu. Une autre fille, Agnès, plus malheureuse 
avec un titre plus brillant, épousa l'emperem* Alexis 
Comnèpe, et se vit ensuite contrainte à donner sa 
main au barbare Andronic, meurtrier de sou époux. 

Les principaux ministres de Louis-le-Jeune fur Mînutrcsct 

É Mvans de 

tienne de Garlande, Raoul, comte de Ver- cette 

mandois , Thibaut, comte de Blois , et le célèbre abbé p*^"*- 
Suger. Hugues de Chaumont, Mathieu de Montmo- 
rency, Simon de Méaufie, portèrent successivement 
l'épée de connétable. Robert-Clément de Metz, gou- 
verneur de Philippe-Auguste , fut le premier qui 
donna un grand éclat à la dignité de maréchal de 
France, et en étendit les attributions. Cette charge 
n'était avant qu'un office du palais; depuis on vit 
les maréchaux remplacer les connétables à la tête 
des armées. 

Les sa vans les plus distingués de ce règne, où si 
peu de lumières perçaient les ténèbres, furent saint 
Bernard, Abeilard, Arnault de Bresse, Héloïse, 
Gilbert de la Poiré, Gracian, Pierre Lombard, 
Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluny, Suger et Odon 
de Deuil, secrétaire du roi. 

Dans ce faux jour qui commençait à poindre , la 
philosophie , au lieu de former avec la religion une 
union morale, n'en contractait qu'une ridicule, et 



368 HISTOIRE 

la plupart des doctes du temps cherchèrent labo- 
rieusement à expliquer les impénétrables mystères 
du christianisme par les syllogismes d'un philoso- 
phe païen 9 Aristote. 

Ce fut dans ce siècle que l'on vit à Paris le pre^ 
mier collège fondé à Saint-Thomas-du-Louvre par 
Pierre de Dreux. La fondation du collège des Danois ^ 
dans la capitale , date aussi de la même époque. 

Ce qui peut paraître non moins singulier, c'est 
que la prétention au bel esprit, le style trop figuré 
et l'abondance des antithèses y qui marquent ordi— 
nairement la corruption du langage et la décadence 
d'un goût trop raffiné , précédèrent en Finance le 
temps de la véritable éloquence, et, dans un siècle 
où la langue française commençait à peine à se dé- 
livrer de la rouille gauloise, germaine, et d'un 
latin défiguré, les écrivains les plus renommés, 
en traitant, soit en latin, soit en finançais, les ma^ 
tières les plus sérieuses, cherchaient le faux brillant 
des jeux de mots. L'abbé Yély cite avec raison 
comme un exemple de ce mauvais goût le passage 
suivant d'un écrit de saint Bernard, relatif à la 
pureté de la vierge Marie : 

f los utique filias Yirgmis... Flos campi , non horti ; campus 
enim sine omni humano floret adminiculo , non semmatus ab 
aiiqao , non defossas sarculo... Sic omnino , sic Virginia alyiis 
floruit; sic inviolata, intégra et casta Marias yiscera, tanqoam 
P^cuae stemi viroris Çorem protajere... Gujus gloria in perpe- 
tuam iipn marcescat. 

Tableau Les chroniquos et les histoires de ce siècle de la 

qùV arcr f'^^odûlî*^^ sont arides. Les peuples y sont oubliés 

temps, pg^j. jçg annalistes , comme ils l'étaient par les grands 



DE FRANCE. 269 

qui les opprimaient. Aucune réflexion n'y rappelle 
les intérêts nationaux, et l'on y Toit sans cesse les 
droits de Thumanité sacrifiés aux prétentions des 
grands et du clergé. Une sèche narration accumule 
sans ordre des faits souvent insignifians; les exploits 
monotones de quelques seigneurs châtelains, les 
attaques de leurs forts, les perfidies de leurs traités 
et les fraudes pieuses interviennent sans cesse dans 
les intrigues de la politique. Ceux de ces auteurs 
qui jouissaient de quelque renommée, ne se dis- 
tinguent des autres que par des éloges exagérés , 
prodigués aux princes en raison de leur munifi- 
cence pour les églises, et par des détails pompeux 
de la richesse de certaines abbayes. Une profusion 
d'images et de citations tirées des saintes Écritures 
en est le seul ornement, et l'éloquence ne s'y mon- 
tre réchaufiée que par une verve moins religieuse 
que fanatique. Prédicateurs froids lorsqu'ils prê- 
chent la morale évangélique, ils ne deviennent ora- ^ 
teurs véhémens que pour entraîner l'Europe dans 
la folie des croisades. 

Il était réservé à des sentimens plus doux de Romans de 
donner un nouvel essor à l'imagination française et 
à notre poésie. Au milieu de ces moeurs barbares, 
deux passions, deux faiblesses, l'amour et la gloire, 
semblaient être les vertus du temps. L'une adou- 
cissait la férocité de nos guerriers; l'autre disposait 
les coeurs généreux à secourir les opprimés. Toutes 
deux soumettaient la force à la beauté; aussi nos 
premiers bons ouvrages, dans ce siècle naissant de 
la chevalerie, furent deis romans, des contes et des 
chansons. 
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L'orgueil fôodal s'ennuyait sous les Toutes de ses 
sombres chftteaux; l'imagination des conteurs, des 
troubadours, des trouvères , des jongleurs et des 
ménestrels, vint égayer ces vastes solitudes. 

Les guerriers de ce temps aimaient à agir et non 
à réfléchir. L'imagination des Français était yiye^ 
et leur raison nulle. Aussi, pour les accoutumer à 
lire, il fallut leur présentei*, comme aux en&ns^ 
non des histoires, mais des contes. Les romans dé 
chevalerie parurent et furent par-tout recherchésf 
avec avidité. On y retraçait ce qui plaisait le plus 
aux preux, la vie errante des aventuriers, les com- 
bats à outrance, les sièges de châteaux, l'éclat des 
tournois; et, au milieu de toute la bigoterie d'une 
époque superstitieuse , il se forma en France une 
sorte de mythologie nouvelle, où la beauté et la 
vaillance se trouvaient presque divinisées , et dan^ 
laquelle une galanterie héroïque, épurant l'amour, 
en faisait presque un culte moral. 
Le» Au défaut de lois et de vertus , Thonneur vînt 

paladins, pr^gj^jej. ^ux dcstînécs de la France ; il donna des 

appuis à la faiblesse , des protecteurs à l'innocence 
et des héros à la patrie. Les mœurs féodales avaient 
couvert l'Europe de châteaux forts , repaires des 
tyrans qui , semblables à ceux de la Grèce barbare, 
répandaient l'effroi dans les bourgs et dans les 
champs; les moeurs chevaleresques créèrent un 
grand nombre de paladins qui, renouvelant les ex- 
ploits des Hercule, des Pirithoiis , des Thésée, atta* 
quaient ces monstres modernes, s'armaient pour dé- 
fendre la justice, pour redresser les torts, pour ven- 
ger les injures, pour protéger la veuve et l'orphelin. 
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La vie de chaque chevalier était , pour ainsi 
dire^ un poème en action; il se croyait attaqué , 
défendu par de bonnes ou de mauvaises fées , par 
des enchanteurs méchans ou bienveillans ; cher- . 
chant des aventures depuis les rives de l'Océan jus- 
qu'aux extrémités de l'Asie, au retour de leurs 
longues courses, ils nourrissaient la crédulité du 
temps par des fables orientales , par les récits de 
combats soutenus contre des géans. 

Les chroniques mêmes , adoptant ces exagéra- 
tions, prêtaient à l'histoire les couleurs du roman« 
L'enfant du chevalier était bercé de ces contes à 
l'aurore de sa vie; ils faisaient sur son ame une im- 
pression qui ne s'effaçait plus. 

Les femmes propageaient avec soin ces passions 
galantes et guerrières qui donnaient en Europe un 
empire réel à leur sexe ; car dès-lors les preux ne 
vécurent plus que pour plaire à la beauté qui de- 
venait la récompense de leurs travaux et l'arbitre 
de leurs destins. 

Les anciens bardes des Francs n'existaient plus ; Let trouiia- 
de nouveaux bardes les remplacèrent. Courant de 
châteaux en châteaux , par-tout accueillis et fêtés ^ 
ils abrégeaient la longueur des soirées par leufs 
contes , par leurs chants et par leurs récits. 

Le vieux seigneur du manoir croyait rajeunir en 
entendant raconter les prouesses des jeunes che- 
valiers. La châtelaine et les femmes qui l'entou- 
raient, suspendant leurs travaux, écoutaient avec 
avidité ces aventures , tantôt amoureuses , tantôt 
guerrières, dont le souvenir venait encore long- 
temps après agiter leur sommeil. 
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Les troubadours mêlaient à leurs récits des vers 
que la musique rendait plus faciles à retenir. Quel- 
ques ménestrels accompagnaient leurs voix de leurs 
^ instrumens. La douce paix de la campagne ^ les 
amours du hameau, avaient aussi leurs poètes nom- 
més trouvères ; c'étaient eux qui composaient les 
pastourelles ou lais. 

Dans tous les temps la raillerie, l'épigramme ^ 
la satire, sont une sorte de consolation pour la ùlï- 
blesse contre la force oppressive. Cette disposition 
générale de Tesprit humain, plus commune encore 
en France qu'en tout autre pays, donna naissance 
aux sirventes, poèmes satiriques, et aux fabliaux ^ 
.dont quelques-uns, dialogues, donnèrent presque 
une idée de la comédie. 

Le temps nous a conservé un de ces premiers 
drames satiriques , intitulé P Hérésie des pères y et 
composé par Anselme Faidit , dont la plume har- 
die osa ainsi , dans des jours de fanatisme , attaquer 
celui des conciles qui proscrivait les Albigeois. 

On chercherait vainement dans ces premières 
productions des muses françaises la clarté , l'élé- 
gance et le goût ; mais l'imagination y brille , et on 
y voit avec surprise un mélange continuel de pra- 
derie et de libertinage, de naïveté et d'afiectatioiu 
La COUT L^amour voulut avoir ses tribunaux. Une société 
de dames et de chevaliers, établie à Romana ou 
Pierre-Feu, porta le nom de cour d^ amour. Les 
troubadours lui soumettaient des questions senti* 
mentales qu'elle devait juger. On appelait iensonsleB 
plaidoyers que l'on chantait dans ces procès galans. 

Le plus ancien des romans qui soit venu jusqu'à 



d'amour. 
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nous est celui de la Rose , dont les peraotmages, 
dignes des Précieuses ridicules , soiit Jalousie > 
£el accueil et Faux semblanU 

Richard de Lille composa un petit poème sati-/ 
rique , dont le sujet était une querelle entre la Pu- 
deur et la Volupté; celle-ci finit par jeter la pre- 
mière dans la Seine, « d'où il advint que depuis il 
» n'y eut plus de honte ni de pudeur dans Paris* » 

Dès que les muses promirent la gloire , les plus 
fiers seigneurs français recherchèrent leurs fa- 
reursi Les guerriers les plus renommés , les prin- 
ces et les rois mêmes se disputèrent cette nouvelle 
palme ^ et parmi les troubadours on vit briller les 
noms de Raymond Bérenger, souVeraiti de Pror^ 
vence, des comtes de Sceaux , de Grignan, de Cas-» 
telane. Richard-Cœur-de-Lîon ^ roi d'Angleterre ^ 
chantait la beauté en combattant pour elle. Louis- 
le-Jeune protégea les poètes, et mena en Palestine, 
à sa suite, plusieurs troubadours et ménestrels 
pour adoucir l'ennui du voyage* 

Si l'on en excepte la vaillance, les qualités grandes BienrdUt de 
et brillantes manquaient à ce monarque^ Cepen- ^^ '**''®* 
dant on doit convenir qu'il montra de douces ver- 
tus qui lui méritaient l'afiFectix)n des peuples. Il 
roulait le bien, aimait la justice, se montrait loyal à 
l'excès, et même à son préjudice , dans un temps 
où la mauvaise foi semblait généralement permise 
par la politique. Ce qui le distinguait de la plupart 
des princes , c'est qu'il était susceptible d'amitié : 
long-temps après la mort d'un ministre qu'il avait 
chéri , on l'entendait souvent dire aux ministres de • 
la religion : « Priez Dieu pour mon cher Garlande. » 

TOME XIV. 18 
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Avant le règne do son père et le sien, les'cam^ 
pagnes voisines de Paris étaient livrées aux brigan- 
dages des seigneurs. Tous deux les comprimèrent. 
Les habitans delà capitale m^rac, par le défaut de 
toute police , étaient en proie aux voleurs et aux 
assassins. Les noms de plusieurs rues, f^ide-Gou»^ 
set. Coupe- Gorge y Coupe-Gueule et Tire-Okape y 
sont de sales et honteux monumens de cette époque 
barbare* 

Les citoyens libres de cette grande cité se voyaient 
encore, en ii34, dans un état d'humiliation peu 
différent do l'esclavage* Les bourgeois de Paris n'a- 
vaient pas le droit de poursuivre leurs débiteurs. 
Louis-le-Gros leur accorda ce droit 5 mais il n'a- 
bolit pas celui de prise , qui permettait au monar-* 
. que , toutes les fois qu'il entrait dans Paris , d'enle- 
ver aux habitans leurs meubles et leurs provisions. 
Aboiiiion Une ordonnance rendue par Louis-le-Jeune, en 
prise. Il 65 , réforma cet abus. « Chaque fois , dit le prince^ 
» que nous venions dans la capitale , nos sei^ens 
» avaient coutume de prendre daus les maisons les 
» matelas et les lits qui s'y trouvaient , usage vi- 
» cieux et illicite que nous prohibons. » 

Le préjugé, veiïu des Francs, qui voulait que 
chacun vengeât sa propre injure , qui substituait 
la force à la justice , et consacrait le duel en le 
nommant y^^77ie/2^ de Dieu ^ existait alors dans 
toute sa plénitude. L'Évangile même n'en éloignait 
pas le clergé, et Geoffroi de Vendôme cite un com- 
bat judiciaii*e qui eut lieu à cette époque entre un 
chanoine et un moine. 

Les hommages rendus par un vassal à son su*-* 
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zeraîn n'ëtaient qu^un engagement de lui garder 
sa foi comme feudataîre , et de lui prêter le se- 
cours de ses armes dans certaines circonstances* 
Mais l'hommage-Hge imposait des obligations plus 
étroites. Le vassal s'engageait à soutenir le suâie- 
rain contre toute créature qui peut vivre où 
mourir. 

L'hommage du serf , déshonorant pour ITiunla- 
nité , s'appelait hommage de corps. On en peut 
juger par les termes d'un arrêt qui déclare la nom- 
mée Agnès , femme de corps taillable de haut et 
de bas à' volonté^ et ne pouvant se marier que du 
consentement de son seigneur. 

L'abbé Vély rapporte une transaction de l'évê- 
que de Paris, confirmée par Louis VIT. a Nous 
» consentons, dit ce prélat, qu'Odeline, notre 
» femme de corps , épouse Bertrand , homme de 
)) corps de l'église de Saint-Germain-des-Prés , à 
» condition que les enfans nés de ce mariage ap- 
» partiendront , moitié à notre personne , et moi- ' 
» lié à l'ûbbé dudit monastère. » 

Ainsi le sort de l'immense majorité du peuple 
français ne différait alors en rien de celui sous le- 
quel gémissaient naguère encore les nègres de nos 
colonies. 

Pour achever ce triste tableau des mœurs d'un 
ancien régime trop vanté par les enthousiastes de 
la chevalerie , le même historien cite* avec raison 
les assises de Jérusalem ; car on sait que Godefroi 
de Bouillon , voulant régler la législation dé son nou- 
veau royaume , fit chercher avec soin dans les cou- 
tumes des différentes provinces de France celles qui 
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lui paraissaient le plus gén(^inilement établies. Or 
voici l*une de ces dispositions : « Si quelque vilain 
» que ce soit se marie avec vilaine d'autre lieu sans 
» le commandement du seigneur de la vilaine, 1^ 
)) seigneur du vilain rendra au seigneur de la vî— 
» laine y en échange , une autre vilaine du même 
» ftge,par la connaissance de bonnes gens j et, s'il 
Y> ne trouve vilaine qui la vaille , il donnera le meîl- 
yt leur vilain qu'il aurait d'âge à être marié. » 

Comment comprendre que chez un peuple bien 
plus sauvage, Romulus etNuma , rassemblant, pour 
fonder la ville éternelle , des aventuriers , des bri- 
gands même de plusieurs contrées , aient établi dans 
leurs lois les égards réciproques entre les patriciens 
et les plébéiens , les devoirs mutuels de patinons et 
de cliens , l'union de la liberté et de la ix)yauté , un 
respect l'eligieux pour les droits de l'humanité) 
tandis que, pendant plusieurs siècles, dans l'Europe 
éclairée par les lumières du christianisme , des lois 
barbares , au mépris des maximes de charité et 
d'égalité de l'Evangile , aient consacré l'injustice , 
la tyrannie des seigneurs et l'oppression des, peu- 
ples, traités par eux comme les plus vils animaux? 
oi igiiic de Le remède à tant do maux ne fut pas moins M— 
« inîvaiorie. ^'^^^® que CCS maux Tétaient eux-mêmes, et les 
opprimés ne durent leur soulagement qu'à la fcdie 
de leurs oppresseurs. En effet, les croisades, qui 
firent verser tant de sang européen dans l'Orient, 
rapportèrent en compensation à l'Occident quel- 
que bien et quelques lumières. 

Lorsque le fanatisme précipitait dans des con- 
trées lointaines une si nombreuse partie des sei-* 
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gneurs de l'Europe et de leurs vassaux, la néce«- 
site contraignit les papes et les rois, pour assurer 
la tranquillité intérieure, à recourir aux saines 
maximes, depuis long-temps oubliées, de la poli- 
tique , de la religion , de la morale* Par-tout la paix 
de Dieu fut prêchée. La (]tiscorde civile suspendit 
ses fureurs. Par-tout on ouvrit des asiles aux veu- 
ves, aux orphelins; par«rtout on leur chercha , on 
leur choisit des protecteurs. L'autorité royale, sous 
prétexte d'exécuter les décrets pacifiques des con^ 
ciles, r^rit plus de force et de dignité; les oom^ 
munes profitèrent de cea circonstances pour obtenir 
ou acheter leur aflranchissemenl. 

Enfin, comme il s'était établi en Palestine des 
associations reli^euses et miUtaires; pour soigner 
les malados, secourir les pauvres et combattre les 
infidèles, on vit se former aussi en, Europa um 
institution a la fois guerrière , régleuse, galante 
et morale. Les guerriers qui s'engageaient dans ceUe 
bizarre et héroïque milice, devenue, bientôt Pobîâ: 
de la plus haute ambition de tous les preux , cod-^ 
tractaient, aux pieds des autels, l'obligation de à^^ 
courir les opprimés, de punir les oppresseurs^ de 
défendre. Hunocenca et la beauté ; ils juraient àt 
remplir leurs devoirs au nom de Dieu., do l'hon- 
neur, du roi, et de la dame* dont ils portaient les 
couleurs, ot à laquelle ils consacraient leur vie. 

Telle fut la chevalerie française, institution mér 
derne, dont on ne. peut Ësiire remontée la naissance 
plus haut qu'à la fin du Xlf siècle. La raison sedb 
n'aurait jamais pu ni concevoir, ni fonder, ni!oi>- 
ganiser une si ébrange association , dont le nàtfmdi» 
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antique n'avait point offert d'exemple» Cette obéra-» 
lerie, dont on ne peut s'empêcher d'admirer l'en-^ 
thousiasme, les ver tus, l'héroïsme , même lorsque 
le bon sons est le plus choqué de ses exagérations^ 
de ses travers et dn mélange bizarre d'afnour et de 
dévotion qui en composait l'esprit, cette chevalerie ^ 
dis-je y naquit des moeurs féodales et les adoucit : ee 
fîit im bien né de l'excès des maux. 

Pour combattre l'hydre de la féodalitë, monstre 
aussi formidable que l'ancienne chimère^ il fallut 
qu'un grand nombre de héros, presque aussi Sàr^ 
buleux que Bellérophon, s'unissent afin de la 
vaincre ou de lui dérober au moins ses nombreosea 
victimes. 
Réception ^^ dovait, pour parvenir au rang de chevalier, 
cheraUcr. ''^^ritor cctte dignité par une conduite généreuse 
et par de brillans exploits. Le candidat se préparait 
à sa réception par le jeûne, la confession, la péni- 
tence et la communion* Il faisait ce qu'on appelait 
la, veille des armes, en passant la nuit en prières 
dans l'égiise; se présentant ensuite au pied de l'au-* 
tel, couvert dW vêtement blanc et accompagné du 
chevalier qui lui servait de parrain , il écoutait avec 
humilité les exhortations du prêtre. Il lui présen- 
tait ensuite une épée qu'il portait pondue à son 
cou; le pontife la bénissait : il jurait sur elle de 
maintenir les réglemens de la chevalerie et d'être 
fidèle à l'honneur ainsi qu'à la religion. Le cheva-^ 
lier qui recevait le novice le frappait légèrement 
avec son glaive en lui disant : « Au nom de Dieu, 
» de saint Michel et de saint Georges, je te fais che-» 
)i valier. )> 
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Les dames qui assistaieat à la cérémonie atta-* 
cli£uent au nouveau chevalier ses éperons d'or, le 
revêtaient de la cotte de mailles, de la cuirasse , des 
brassards, des gantelets, et lui ceignaient Pépée. 
Alors le chevalier, sautant sur son coursier, bran-^ 
dissait ses armes et montrait au:s( assistans , par ses 
évolutions rapides, sa grâce et sa force* 

Le jeune preux qui se destinait à cette belliqueuse 
carrière , entrait chez quelque seigneur d^abord en 
qualité de page , et ensuite d'écuy er. Là , il s'instrui- 
sait et se formait à tous les devoirs qu'il devait rem- 
plir, suivait par--tQut son seigneur, conduisait ses 
chevaux et prenait soin de son armure. 

On a conservé le souvenir de la singulière et naïve 
prière d'un «hevalier nommé Laliiie ; « Dieu,disait- 
)) il au moment d'un combat, je te prie de faire 
» aujourd'hui pour Lahire ce que tu voudrais quid 
» Lahire fît pour toi, s'il était Dieu et que tu fusses 
» Lahire. » 

En considérant d'une part la naïveté et de Fautre 
les vices des Français à celte époque, on croit vcrir 
réunies et confondues l'enfance et la décrépitude d'uo 
peuple. 

Louis, si hardi dans les combats, et Henri II, si 
audacieux dans ses entreprises contre les barons de 
son royaume, accrurent, par leur condescendance, 
l'autorité abusive du Saint-Siège. Les prétentions 
de la cour de Rome étaient devenues, dans ce siècle, 
si arrogantes , que les légats osèrent dire, au milieu 
d'une assemblée d'évèques et de barons, devant 
laquelle ils avaient forcé le roi d'Angleterre de 
oomparaîUre : « Nous ne redoutons rien y car nous 
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» venons parler au nom d'une puissance accoa— 
» tumëe à commander aux rois, aux princes et 
» aux peuples. )i 

On voit que les lieutenans du serviteur des ser^ 
viteurs de Dieu égalaient, au moins en orgueil, les 
Popilins et les autres lieutenans de l'ancien sénat 
romain. Au reste, Condillac dit avec raison que 
« l'accroissement du pouvoir des papes était moins 
» dû à leurs talens qu'à la faiblesse des rois, à 
» l'ignorance des évèques et à la crédulité des peu- 
» pies. Jamais ils ne formèrent un plan méthodi-* 
» que d'usurpation; mais, comme les seigneurs, 
» ils prirent ce qu'on leur laissait prendre, poroe 
» qu'on ne savait rien contester. >> 

Louis-le-Jeune était moins propre que tout autre 
à réformer de tels abus : adonné aux petites prati- 
ques d'une dévotion minutieuse, on le voyait, dans 
les plus grands périls, consumer le temps en lon- 
gues prières, et commander à ses soldats épuisés 
des jeûnes austères dont il donnait l'exemple. A son 
retour de Jérusalem, il refusa même, par scrupule, 
un induit que le pape voulait lui accorder pour la 
collation de tous les principaux bénéfices vacans dans 
le royaume. 

On aurait cru qu'un prince si pieux devait être 
sévèrement chaste. Cependant plusieurs auteurs lui 
donnent un fils naturel nommé Philippe, qui fut, 
dit-on, doyen de Saint-Martin de Tours. 

Pour rendre encore plus terne un règne, dont la 
perte de tant de provinces, par un divorce impoli- 
tique, avait obscurci l'éclat , le sort plaça Louis en- 
tre deux monarques célèbres, Louis-le-Gros son 
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pèro et Philippe- Auguste son fils^ La justioe de Wiis- 
loîre ne comptera point Louis-le-Jeune au nombre 
des grands rois ; mais elle doit le placer honorable- 
ment au rang des guerriers vaillans et des preux 
chevaliers, 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 
PHILIPPE-AUGUSTE. 

Portrait de Philippe- Auguste. — Troubles civils poOr U r^eiic«« 
— Édîts contre les Juifs et les bla8phëinateurs.-^G>nfërence en* 
tre les rois de France et d'Angleterre.— Fermetë de Philippe. 
— Destruction de brigands. — Exil de Henri, duc de Saxe.— 
Nouveaux troubles civils.— Re'volte du nagent.— Sa soumîaaioB. 
— Dissensions en Angleterre.— -Ligue des Pastoureaux.— 'Tra- 
vaux dans la capitale. — ^Révolte des fils du roi d^ Angleterre. — • 
Guerre avec l'Angleterre à la mort de Geofiroi , duc de Breta- 
gne — Naissance de Louis-Cœur-de-Lion.— État de POrient.-* 
Croisade des Français et des Anglais.— Mort de la reine Is^ 
belle. — La dime saladine. — Ambition de Richard-Cœur-dc- 
Lion. — Guerre avec l'Angleterre. — Hommage de Richard «a 
roi de France. — » Conférence entre Henri et Philippe. — Dé- 
faite , fuite et soumission de Henri. — Mort de ce prince. — Soa 
portrait. — Couronnement de Richard. — Traité d'alliance en- 
tre la France et P Angleterre.— Dispositions de Philippe avant 
son départ. — Réunion des armées française et anglaise. — Traite 
des Grecs avec Baladin. — Arrivée de Philippe et de Richard à 
Gènes. — Sujet de discorde entre Richard et Tancrède, roi de 
Sioile.^ntervention de Philippe, i— Soumission de Richard «a 
roi de France. — Pais; entre Tancrède et le roi d'Angleterre. — « 
Querelle de Philippe et de Richard. -^ Mort de l'empereur 
Frédéric. — ^Bataille entre les croisés et les Sarrasins. — Défait^ 
des chrétiens.— »Siége d'Acre.— Détresse de l'armée chrétienne. 
— - Arrivée du roi. — Portraits de Philippe et de Richard. — 
Leur maladie. — Premier assaut. — Capitulation refusée. <— 
Nouveaux assauts. — Capitulation accordée. —Projet de départ 
de Philippe. — Son embarquement. ^Son arrivée en France.— 
Tribu des Assissius ou Assassins. — Leur chef, le Vieux de U 



montagno.— 'Meurtre attribue à Richard,-wLe» maaslers , gaMà 
de Philippe. — Vengeance féroce du roi d*Ai^leterre*— Reprét 
sailles. — Reprise des hostilités. — Traité avec le soudaQ, •«-( 
Retour de Richard dans ses Etats, -— Mort da aoud^ii^ 



Si Philippo-Auguste montra sur le trône queI-> Portnii de 
ques-^nnes dea erreurs de son siècle , et s'il cQmtnit aw^u? 
plusieurs fautes que Tignorance el la superstition 
rendaient alors trop communes, il y fit briller aussi 
ces grandes et rares qualités qui rendent les princes 
célèbres et font respectei* leurs noms par les siècles^ 

Philippe-Auguste, brave, habile, généreux, sage 
dans sa politique, ferme dans aea^ desseins, rapide 
dans ses entreprises, réprima l'orgueil des grands 
vassaux, affermit l'autorité royale, protégea le peu- 
ple, favorisa la renaissance des lettres, sut résister 
à l'ambition de la cour de Rome, réunit à sa cou- 
ronne un grand nombre de riches provinces que 
les Anglais en avaient séparées , anéantit , par ses 
armes, une ligue puissante, fit respecter la France 
par les nations étrangères , embellit sa capitale par 
des monumens, et favorisa celte université nais-» 
santé qui cherchait à faire sortir la raison des té-^ 
nèbres. 

Enfin, Philippe fut un des grands rois dont le 
génie illustra notre patrie; ses contemporains lui 
donnèrent le nom d'Auguste, parce qu'il était né 
dans le mois d'août ; l'éclat de son règne fit consa- 
crer ce nom par la postérité : ce titre mérité fut 
d'autant plus gloi'ieux pour lui, qu'il survécut à 
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celui do conquérant y dëcorné plus souvent par la 
fortune que par la vertu. 

Cependant cette fortune , qui régit le monde y ne 
fut pas étrangère au succès de Philippe. Elle abré- 
gea la carrière de Richard-Coeur-de-liion, rival 
redoutable y qui l'emportait sur Philippe en audace ^ 
en rapidité, et plaça sur le trône d'Angleterre un 
roi lâche et cruel, Jean-rsans-Terre, qui, par «es 
fautes et par ses crimes, donna au roi de France 
l'occasion et les moyens de reconquérir assez l^a- 
lement la Normandie, l'Anjou , la Touraine, le Foi-» 
tou et la Guienne. 

Dans ces temps féodaux , la seigneurie doniuiit pins 
de pouvoir que la royauté, et Philippe, réunissant 
sous son autorité tant de vastes domaines, accoutuma 
les peuples à voir la puissance royale s'agrandir et 
se confondre avec les droits de la seigneurie. 

M. Hallam, dans ses remarques judicieuses etpior 
fondes, observe avec raison que les progrès de la 
royauté, sous le règne de Philippe-Auguste, enle-; 
vèrent, par leur rapidité , aux grands vassaux le 
temps et la possibilité de calculer, de prévoii* la 
grande révolution qui menaçait leur existence,^ 
de s'y opposer. 

Philippe-Auguste avait quinze ans lorsqu'il fut 
couronné. Plusieurs historiens datent de cette épo- 
que l'institution des dou^e pairs de France. Henri II, 
roi d'Angleterre, porta dans celte cérémonie, comme, 
duc de Normandie, l'épée royale. Le comtede Cham- 
pagne, grand sénéchal, le grand chambellan, le 
grand boutillier et le connétable y remplirent les 
fonctions de grands officiers de la couronne. 
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Le mariage d'kûbelle de Hainaut et de Philippe 
fut célébré, malgi*é l'opposition de la reine-mère^ 
du comte et du cardinal de Champagne. Quelques • 

liistoriens, trompés par le mécontentement des 
seigneurs de ce parti, ont supposé , je crois à tort y 
que le peuple partageait cette désapprobation. La 
plupart des auteurs s'accordent à dire que cette 
imion, qui mêlait lé sang carloyingien à celui des 
Capétiens, excita au contraire dans la nation une 
satisfaction générale. 

La jeunesse du roi rendait une régence néces-i TrouWfts 
sairej la reine Alix, l'archevêque de Reims, son u agence. 
frère, et Philippe, comte de Flandre, se disputaient 
les rênes du gouvernement. Celte contestation rem- 
plissait la cour d'intrigues^ le comte de Flandre 
l'emporta} et, comme le roi venait d'épouser sa 
nièce, la reine-mère se réfugia en Champagne (i), 
souleva en sa faveur les seigneurs champenois, les 
comtes de Biois , de Chartres , de Sancerre ^ et in- 
voqua la protection de Henri, roi d'Angleterre, 
toujours prêt à profiter des dissensions de la France. 

L'archevêque de Reims fomentait avec chaleur 
cette insurrection , dont le comte de Sancerre di- 
rigeait les soldats. Guillaume l'Armorique appelle 
ce comte cornes sacras Cœsaris. Philippe, trop jeune 
pour administrer , mais non pour combattre, marcha 
rapidement contre le comte de Sancerre, lui enleva 
Châtillon-sur-Loire, rasa ce château, et, conformé- 
ment aux mœurs barbares du temps, dévasta cette 
contrée. Ce fut après celte expédition qu'il alla 

(i) II 79-1180. 
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jusqu'à Bapaume au-devant de la reine Isabelle. Elle 
reçut la couronne à Saint-Denis le jour dé TA»— 
cension* Le roi crut alors nécessaire de 's'y faire 
couronner de nouveau par Guy , archevêque do 

Sens* 

Ce fut le comte de Flandre qui, dans cette deiv 
nièro cérémonie, porta Tépée de connétable* Phi- 
lippe, justement irrité de voir plusieurs -glanda 
vassaux , et même ses plus proches parens, s'armer 
contre lui au moment où il montait sur le trône ^ 
conçut dès-lors le ferme dessein de réprimer leur 
orgueil et d'abattre leur pouvoir; mais, sentant là 
nécessité de voiler ce grand projet pour en assurer 
l'exécution, il dissimula. <( Je suis encore jeuhei'y 
)) disait-il à un de ses favoris , je suis contraint d?èii- 
» durer leurs outrages; mais ils vieilliront, ils a'af- 
» faibliront ; moi , je croîtrai en force et en pouvoir^' 
» h mon tour, s'il plaît à Dieu , je me vengeraL » 

Il fallait pour combattre la formidable Angleterre' 
et pour entreprendre une lutte dangereuse avec les 
grands, se créer un trésor. Ce fut probablemertt' 
cette nécessité qui porta Philippe ou son conseil ï 
publier un édit rigoureux contre les Juifs. . ' ' 

Édiu con- Le i4 février 1179 , on arrêta tous les Israélites 

ireles Juifs •, • ^ % t\ • r i ^ 

et les bias. q^i se trouvaicnt a Pans , on ferma leur synagogue, 
phévatenrs ^^ s'empara de leurs biens , on libéra leurs débi- 
teurs, qui ne furent obligés de payer qu'un cîn— ' 
quième de leurs dettes au profit du fisc. Leurs' 
temples furent changés en églises. La même persé- 
cution s'étendit contre eux dans tous les domainesr 
royaux, et fut imitée par plusieurs seigneurs. 
Un tel acte , contraire aux droits divins et bur- 
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mains y ûin&i que robserve avec raison le président 
Hënault) et depuis formellement désapprouvé par 
un pape, Grégoire-le-Grand, fut aussi l'effet des » 

contes absurdes qui avaient entouré le berceau de 
Philippe. On lui avait persuadé que les Juifs cruci- 
fiaient chaque année des eufans , qu'ils volaient les 
vases sacrés, et qu'ils outrageaient la croix ^-trompé 
par ces calomnies, il se montra inexorable pour 
ces infortunés, malgré les représentations d'un^rand 
nombre d'évêques , qui s'efforcèrent de le flédbir 
en leur faveur, soit par intérêt, soit par charité. 

Il rendit dans le même temps une autre ordon- 
nance contre les blasphémateurs, et cette ordon* 
nance porte l'affreuse empreinte de Finjustice de 
ce siècle féodal j car , en vertu de cet acte , les blas- 
phémateurs riches et nobles n'étaient condamnés 
qu'à une amende; tandis que les pauvres, rotu- 
riers ou serfs, qui avaient commis le même délit 5 
devaient être noyés. 

Ces taches du règne d'un grand roi, lorsqu'il sor- 
tait à peine de l'enfance, ne peuvent être attribuées* 
avec justice qu^à son temps, à ses instituteurs et à 
ses ministres. 

Les troubles civils continuaient. L'archevêque de 
Reims, cherchant à les étendre , se plaignit inutile** 
itient au pape de l'offense que le roi lui avait faite , 
en le privant du droit de le couronner. Le Saint-* 
Siège ne soutint point ses prétentions. 

Le roi d'Angleterre venait de débarquer en Nor- conférence 
mandie , et s'y était vu entouré par la reine-mère roUdeFnL- 
et par les seigneurs français mécontens. Philippe "i^ftetîtr 
maixha contre eux* Bientôt les armées furent en 
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présence ; mais , aYont de Hyrer une acticm oà Voa 
aurait yu, avec horreur y une reine portant les ar* 
mes contre son fils, on convint d'une confërenoe 
qui eut lieu près de Try et de Gisors. 

Dans celte conférence entre Henri , monarqud 
vieux et expérimente, et un jeune roi de quinie 
ans, la lutte était loin de paraître égale. Le vieil 
Henri , comptant sur l'ascendant que pouvaient loi 
donner son âge, sa gloire 6t sa puissance, employa 
tour-à-tour les prières et les menaces pour déter- 
miner Philippe à rappeler près de lui sa mère et 
ses oncles, c'est-à-^ire à retomber sous leiur tutèle* 
Mais Fenfant-roi , montrant une audace et une £9r-^ 
meté précoces , et guidé par les conseils du maré^ 
chai Robert-Clément de Metz , son ministre j re- 
fusa de se réconcilier avec aea oncles. 

Cependant , résistant d'un autre côté à son 0Qiir> 
scil , qui s'opposait au rappel de la reine-mèrey et 
ne craignant point son pouvoir, quand elle serait 
seule près de lui, il promit de la recevoir et de lui 
donner un l'evenu conforme à son rang, dès que le 
roi Louîs-le-Jeune, dont la fin était alors prochainei 
serait expiré. Il exigea seulement que la reine Alix 
ren^t dans ses mains les châteaux forts bâtis sur 
ses domaines. 

Henri insista vainement sur la nécessité,. qu'il 

représentait comme un devoir , de conclure la paix 

avec les comtes de Champagne, de Sancerre, de' 

Blois, et l'archevêque de Reims. 

FcrmcK) àé Philippe répondit fièrement aux paroles un pea^ 

ippc. },Q^|.«^^3 j^ monarque anglais : « Je n'ai à rendre 

y> compte de ma conduite qu'à Dieu; l'autorité 
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» royale subsistera maigre les efforts des fietctiens: : 
» je ne pardonnerai qu'à ceux qui se soumettront 
» à mon pouToir^ et je punirai sëvèi*ement ceux 
» qui voudront le braver. » Une telle fermeté dans 
un âge si tendre lui mérita Testime et l'admiration 
de Henri. Les hostilités cessèrent^ et, le roi Louis 
étant mort deux mois après , Henri et Philippe , 
se montrant une mutuelle affection , confirmèrent 
les conventions d'Yvry et conclurent définitivement 
la paix. 

Le roi , délivré de la guerre étrangère, employa Deiiruciion 
son activité à réprimer les brigandages affreux ivisuidt. 
qu'exerçaient par toute la France les Brabançons , 
Côtereaux et Routiers, qui ne vivaient que de vols 
et de pillage, lorsqu'aucun prince ne les prenait 
à sa solde. Les troupes royales les attaquèrent , les 
poursuivirent et en tuèrent plus de sept mille* 

. Le père Daniel approuve justement cette rigueur 
indispensable ; mais il était tombé dans une étrange 
erreur en excusant la persécution des Juifs, et en 
lui donnant des éloges aussi injustes que contraires 
à la dignité de l'histoire. 

Tandis que la défaite des rebelles inspirait pour Exiidc 
l'autorité royale un respect depuis long-temps ou- J^sU: 
blié , en Germanie la chute éclatante d'un prince 
puissant frappa d'étonnement les peuples accoutu- 
més à l'impunité des grands vassaux : le duc de 
Saxe avait envahi les biens de l'église de Cologne j 
l'empereur marcha contre lui, le défit, le chassa 
de ses propres domaines, et, l'appelant en j ugemènt^ 
le fit condamner, par l'assemblée des grands de 
l'empire, a un exU de sept ans. 

TOME XIV. 19 
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Ce duc de Saxe, Henri, samommë le Lion, se 
yit ainsi dépouille de ses vastes États , qui com- 
prenaient la Saxe, la Bavière et la Westphalie. 
L'empereur Frédéric ne laissa à cette antique 
maison que le duché de Brunswick , qu'elle pos- 
sède encore aujourd'hui. 

Cet infortuné duc était gendre du roi d'Angle- 
terre; il implora vivement son appui. Le monarque 
anglais pressait avec instance le roi de France et le 
comte de Flandre de former avec lui une ligue 
contre l'empereur; maïs Frédéric, par d'adroites 
négociations, détourna l'orage qui le menaçait, et- 
le duc de Saxe, perdant toute espérance, se vit 
obligé d'implorer la clémence de l'empereur. Fré- 
déric ne rendit rien au banni, seulement il abrégea 
son exil. 
Nouveaux Quand même Philippe aurait formé l'impolitique - 

troubles •*!»•.• • 

civiii. projet d intervenir, par ses armes, sans aucun in- 
térêt direct, dans la querelle du duc de Saxe et de* 
l'empereur, il se serait vu détourné de ce dessein 
par de nouveaux troubles qui ne tardèrent pas à 
s'élever dans ses propres États. 
Révolte du La reine-mère, Alix, revenue à la cour, était 
* ^*" * parvenue peu à peu à reprendre sur le roi son 
ancien crédit et à renverser celui du comte de 
Flandre. Le régent, irrité de sa disgrâce, quitta 
brusquement Philippe, sous le prétexte de résister 
à d'injustes prétentions formées par le roi sur ses 
domaines, que ce monarque supposait devoir faire 
partie de la dot d'Isabelle. 

Le comte de Flandre prit les armes. A ce signal 
le cardinal de Reims , le duc de Bourgogne , les 
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comtes de Blois, de Sanœrre, et un grand nombre 
de seigneurs se joignirent à lui, redoutant la fierté 
d'un jeune monarque qui voulait et savait régner. 
Ils espérèrent, par leurs forces réunies, contraindre 
ce prince à subir les lois que leurs pères avaient 
long-temps imposées aux rois carlovingiens et aux 
premiers Capétiens* 

Philippe, comptant peu sur Tappui inconstant et 
temporaire des milices féodales, imita l'exemple 
de Henri II, prit à sa solde des aventuriers, et^ 
prévenant par sa rapidité la réunion des rebelles , 
porta la dévastation dans le comté de Sancerre; il 
entra ensuite en Bourgogne, s'empara de Châtillcm- 
sur-Seine, et battit le fils du duc de Bourgogne, qui 
resta prisonnier : la promptitude de ces exploits 
consterna les rebelles. Le duc de Bourgogne et le 
comte de Sancerre se soumirent. On était inquiet 
du parti que prendrait le roi d'Angleterre. Philippe 
com'ut le trouver à Gisors, et conclut un traité avec 
lui (i). 

Ce fut cette même année que mourut la comtesse 
de Flandre. Philippe, écoutant plus son ambition et 
ses ressentimens contre le comte que la stricte jus- 
tice, prétendit qu'il devait hériter d'Amiens, de 
Péronne et du comté de Vermandois. M. Hallam, 
et plusieurs autres auteurs , citent des actes qui 
prouvent que ses prétentions étaient peu fondées. 

Mais dans ce siècle , comme les intentions étaient 
rarement sincères, la rédaction des traités était 
obscure et vague 5 la force tenait lieu de droit. Le 

(i) ii8a. 
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oomto de Flandre, sommé de remettre ses domai- 
nes au roi y refusa d'obéir , et leva une forte armée. 
Ce qui peut indiquer le degré de richesse que le 
commerce commençait alors à donner aux Flamands, 
c'est que Gand seul fournit au comte vingt mille 
hommes* 
Sa Un si grand armement échoua par le peu d'ha- 

bileté du chef; il ne put ni s'emparer de Corbie, 
ni surprendre Béthisy , comme il l'espéraiL Gepen* 
dant, fier de ses forces, il s'était vanté de venir ra- 
pidement jusqu'à Paris, et d'y planter son éten* 
dard. La marche prompte de Philippe abaissa son 
orgueil. A son approche le comte se retira. Le roi 
assiégea le château de Bove , près d'Amiens. Le 
comte de Flandre accourut pour défendre ce fort y 
et défia le monarque au combat. Mais les mancra- 
vres de Philippe l'intimidèrent; au lieu de livrer 
bataille , il continua sa retraite si précipitamment 
quelle ressemblait à une fuite; et, comme le roi 
le poursuivait vivement , saisi de frayeur, il avoua 
sa félonie , sollicita sa grâce , et obtint la paix en 
cédant à Philippe Amiens , le Vermandois et le 
comté de Sancerre. Ce traité fut signé à Crépy. On 
y comprit le duc de Bourgogne, qui n'osait résis*- 
ter seul au vainqueur. 

Le roi était irrité de la partialité que la reine 
avait montrée contre lui dans cette querelle avec les 
Flamands. Il voulait la répudier; mais la sagesse de 
l'évêque de Senlis , son ministre , apaisa sa colère 
et le fit renoncer à ce dessein , dont il lui démontra 
l'injustice, le scandale et le danger. 

Ce prince , fidèle aux maximes de son aïeul et de 
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son père y ne négligeait aucune occasion d'afiEsûUir 
les grands y en prenant contre eux le parti de leurs 
vassaux* Le seigneur de Vergy s'ëtait vu injuste- 
ment dépouillé par le duc de Bourgogne : Philippe 
fit citer lô duc à la cour des pairs ; elle le condamna 
à rendre Vergy à son vassal et à payer une amende 
de trois mille livres. 

La fin du règne de Henri y roi d'Angleterre y se maMMimis 
voyait troublée par des dissensions de famille ^abcImaidi. 
et son étoile semblait s'éclipser au moment où s'é-^ 
levait brillanmient celle du jemie roi des Français* 
Henri y fils aîné du monarque anglais y aspirait â 
l'indépendance. Révolté contre son père y il implora 
la protection de Philippe , qui la lui refusa. Ce 
prince mourut peu de temps après y et Philippe dé- 
manda hautement qu'on lui restituât Gisors et lé 
Vexin qui avaient été donnés en dot à sa veuve y 
Marguerite de France. Après une assez longue con^ 
tcstation^ les prétentions de Marguerite furent ré* 
duiles à un douaire de dix-sept cent cinquante li-» 
vres. Cette reine épousa dans la suite Bêla, roi de 
Hongrie. 

Les paysans y oppiûmés par les seigneurs, s'étaient Ligue a«« 
réunis , dans plusieurs parties de la France , en ban* reaux. 
des très-nombreuses : ces rebelles portaient le ncte 
de Pastoureaux* Celui qui les avait le premier ap^ 
pelés aux armes, n'avait eu pour objet que d'op* 
poser une digue i la tyrannie , et de mettre un terme 
aux guerres privées des seigneurs , dont les débats 
continuels causaient la ruine des peuples. Mais bien* 
tôt ces insurgés, animés par la vengeance et par la 
cupidité , se conduisirent en brigands et se oon£oa- 
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dirent avec les Routiers et Côtereaux , qm répan^ 
daient par-tout la terreur et la dévastation. L*ap- 
mëe du roi marcha contre eux et en extermina un 
grand nombre. Le reste fut détruit par les troupes 
de plusieurs seigneurs ligués pour les combattrOè 
Cette ligue exterminatrice ne démentit alors que 
trop le nom qu'elle avait pris de ligue pacifique. 
TWvMBc L'année ii84 fut pour les Parisiens une époque 
^^^, mémorable. La capitale, digne alors du nom de Lu- 
tèce, n'était qu'un amas de boue. A peine dans l'hi- 
ver pouvait-on y communiquer d'un quartier à 
l'autre , et le palais même était infecté par les va- 
peurs de la fange qu'agitaient les chevaux et les 
chars. Philippe-Auguste en fit paver les trois prin- 
cipales rues. Ce prince , non moins occupé des em- 
bellissemens de cette résidence royale que de l'ae— 
croissement de son autorité et de la réforme des 
lois, ne se reposait des travaux de la guerre qu'en 
se livrant avec une égale activité à ceux de l'admi- 
nistration. 

A la même époque, Maurice de Sully conunença 
la construction de l'église de Notre-Dame. Ce fut 
aussi en 1 1 84 que Philippe entoura de murs le bois 
de Vincennes. Le vieux roi d'Angleterre lui envoya, 
pour peupler ce parc royal, un grand nombre die 
cerfs et de daims. Cependant ce monarque rusé 
cherchait, en flattant la vanité du roi de France ^ 
à se dispenser , par une vaine courtoisie et par de 
frivoles dons , de l'exécution de ses engagemens. U 
avait promis de marier Richard-Cœur-^e-Lûm, 
son héritier, avec Alix, sœur de Philippe, et cette 
union se différait de jour en jour sous divers pré- 
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textes. Les uns attribuaient cesdëlaisàla répu^ance 
de Richard et à son caractère aussi fier qu'indëpen* 
dan t. D'autres, avec plus de raison, prétendaient 
que le vieil Henri, qu'aucune décence n'arrêtait 
dans ses passions, était devenu lui-même épris d'Alix 
et l'avait séduite. 

Il est naturel qu'un père qui outrage la morale néroite 
inspire peu de respect à ses enfans. C'est la vertu roi d'Angie- 
plus encore que la nature qui rend sacrée l'autorité ^®"*- 
paternelle. Les trois fils du roi d'Angleterre. se ré- 
voltèrent contre lui (1). Ils s'armèi^ent, Geofiroî, 
duc de Bretagne, pour s'emparer de l'Anjou, Ri- 
chard et Jean pour se saisir de l'Aquitaine, de la 
Saintonge et du Limousin. 

Henri, accourant pour s'opposer à leurs efibrts, 
les trouva soutenus par un trop grand nombre de 
seigneurs. Essayant alors de les ramener par la dou- 
ceur, au lieu de les vaincre, il les appela à une con- 
férence; mais, loin d'y porter un esprit de paix et 
de soumission , les jeunes princes n'y montrèrent 
que de la violence. Le père, méconnu par ses en- 
fans, se vit traité en ennemi par leurs partisans. On 
répondit à ses reproches par des injures, à ses of- 
fres de pardon par des insultes. Forcé de s'éloigner^ 
il fut poursuivi et courut risque de perdre la vie au 
milieu des traits qu'on lui lançait. 

Sur ces entrefaites, Geoffroi, duc de Bretagne, Guerre 
mourut (2). Ce fut ce prince qui établit le premier *^*g/J^J*,', 
dans ses États l'héritage des fiefs en faveur des aï- monde 
nés de chaque famille, à l'exclusion des cadets, qui duc de' 

Bretagne. 

(i) m83. — (a) 11,86. 
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n'eurent plus de droits qn'à des pensions alim«i- 
taires» Cette contume devint générale en Bretagne. 

La mort de ce prince compliqua les dissensions 
qui troublaient les derniers jours de Henri. Philippe- 
Auguste prétendit y comme suserain^ à la tutèle 
d'Éléonore , fille et héritière du duc Geoffroi. Henri 
la lui contestait en sa qualité d'aïeul d'Éléonore et 
de duc de Normandie. Ces difficultés furent la cause 
d'une nouvelle guerre qui éclata entre la France et 
l'Angleterre (i). 

Voltaire dit justement « que ces fréquentes guet^ 
}» res entre Philippe-Auguste et les rois d'Angle- 
p terre étaient inévitables. Le suzerain devait sans 
» cesse prétendre à maintenir une autorité que bra* 
» valent des vassaux trop puissans. » Il compare ces 
querelles « à des contagions qui dépeuplent les pro- 
)» vinces sans changer leurs limites et sans améliorer 
» les mœurs. » 

La rupture de la paix en donnait cette fois une 
preuve éclatante ; car Richard-Cœur-de-Lion, auquel 
son père avait enfin cédé le Poitou et la Guienne^ 
refusait orgueilleusement de rendre hommage aa 
roi de France pour ces deux provinces. 

Philippe , rassemblant promptement ses trou- 
pes , surprit ses ennemis par sa célérité, franchit la 
Loire, s'empara d'Issoudun, de plusieurs autres 
places, et assiégea Châteauroux, ville dans laquelle 
s'étaient renfermés le prince Richard et Jean son 
frère. 

Henri accourut au secours de ses fils* Les deoxi 

(i) 1187- 
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armëes €D prëfience se difiposaient à une action d4f- 
ciâiye, lorsque des légats du pape Urbain III piu:tir 
rent soudain au milieu des deu^ camps. Leuir tqîx 
pacifique fut ëcoutée, et^ par leur entremise ^ lés 
deux rois conclurent une trêve; elle fut avantageuse 
pour la France. Philippe garda les places qu'il avait 
prises^ et l'impétueux Richard^ mécontent du faible 
appui que son père lui avait donné, promit de reiir 
dre hommage à Philippe et rechercha son amitié. 

Ce fut cette année (i) que la reine Isabelle donna ifakHoictt 
le jour à un fils, Louis , surnommé depuis Cœur-r cœur-de- 
de-^LioTu Le sang de Gharlemagne et de Hugues- ^*®"' 
Capet coulait dans les veines du jeune prince. Gat 
héritage de deux races glorieuses , rappelant de si 
grands souvenirs, excita dans la France ime joie 
générale. Malgré l'évidence des faits, un préjugé de 
tous les temps propage dans l'esprit des peuples 
cette erreur, peut-être utile, qui les porte à croire 
que le génie se transmet comme le nom. Ce qui est 
vrai, c'est qu'une naissance héroïque est un pesant 
fardeau qu'on traîne avec honte quand on ne le 
porte pas avec gloii*e. La naissance du prince fiai 
célébrée à la cour par de brillantes fêtes j on illuw 
mina Paris pendant huit jours. 

Tandis que la France^ rayonnant d^espoîr sous Eut 
le sceptre d'un roi jeune, affîible, généreux, actif, 
victorieux, se livrait à une joie universelle, inspir 
rée par la paix et par la naissance de l'héritier du 
trône, les nouvelles désastreuses qui arrivèrent die 
la Palestine, répandirent sur FOocident un voile de 

(i) 1187. 
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tristesse. Par-tout l'ëtendard de Mahomet triom- 
phait de la croix. Le tombeau de Jësus-Ghrist était 
retombé sous le pouvoir des Musulmans, et le pape, 
cherchant à réveiller le zèle religieux des princes 
de l'Europe, fit prêcher une nouvelle croisade par 
ses légats, l'archevêque de Tyr et l'évêque d'Albano. 

Un conquérant célèbre, Saladin, était alors lè. 
héros de l'Asie. A la tête d'un parti de rebelles, il 
avait massacré le soudan d'Egypte ; il était monté 
sur son trône, et annonçait hautement le dessein et 
l'espoir de régner sur tout l'Orient. 

Les chrétiens effirayés avaient chargé Parche- 
vêque de Tyr d'invoquer le secours des princes 
européens; mais les efiForts de ce prélat étaient d^« 
meures sans succès. Il avait trouvé Louis^le-Jenne 
trop occupé à combattre les Anglais. Le roi d'Aii*^* 
gleterre se voyait engagé dans une funeste querella, 
avec son clergé et le Saint-Siège , relativement au 
meurtre de Becquet; enfin l'empereur Frédéric 
élait en guerre ouverte avec le pape. 

Les fi)rces des croisés en Palestine , épuisées 
chaque jour par des combats sanglans, étaient enr^ 
core afiaiblies par des dissensions intestines , îné-' 
vilables conséquences de l'anarchie féodale. 

Saladin en profita pour s'emparer de Gaza. 
Amaury, roi de Jérusalem, n'existait plus. S<m 
fils, Baudouin IV, âgé de treize ans, occupait le 
trône sous la tutèle de Raymond , comte de Tri-^ 
polL Ce jeune monarque, frappé de la lèpre, et 
forcé de renoncer au sceptre et à la société des 
hommes , balançait sur le choix de son successeur. 

Le comte de Tripoli et le prince d'Autioche en- 
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treprîrent de le décider en leur faveur par la voie 
des armes. Baudouin, irrité, maria sa sœur Sibylle ^ 
veuve du marquis de Montferrat, à Guy de Liisi^ 
gnan, investit ce seigneur des comtés de Jaffa, d'As- 
calon, et lui confia le gouvernement de ses États. 

L^inconstance est inséparable de la faiblesse. Bau- 
douin, changeant peu de temps après de dessein, 
voulut enlever à Guy de Lusignan tout ce qu'il ve- 
nait de lui donner, et plaça son sceptre dans les 
mains de son neveu Baudouin, fils de Sibylle; de 
sorte que cette princesse, qui se croyait déjà reine ^ 
ne fut plus que la mère d'un roi. 

Lusignan voulut conserver par la force le pou- 
voir dont le privait la légèreté d'un roi mourant. Il 
souleva Jérusalem en sa faveur. Sur ces entrefaites 
les deux Baudouin moururent, et Lusignan fut 
proclamé roi par le peuple. 

Cet assentiment général força le comte de Tri- 
poli, qui lui disputait le trône,, à dissimuler son 
ressentiment; il feignit de se soumettre. Mais, dès ce 
moment, décidé à la vengeance et sacrifiant sa patrie 
ainsi que sa religion à un lâche orgueil, il trahit la 
cause chrétienne et se vendit secrètement à Saladîn. 

De tous les princes croisés , Lusignan , par mal- 
heur, était le moins capable de défendre , dans un 
grand péril , le sceptre et la croix. Son propre frère, 
en apprenant son élection, s'écria : « Si l'on fait un 
» tel homme roi , je pense qu'on doit me faire Dieu.» 

Ce faible prince , accordant une confiance aveu- 
gle au perfide comte de Tripoli , rassembla son aiv 
mée, marcha contre Saladin , et lui livra présomp- 
tueusement bataille dans la plaine de Tibériade. 



y 
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Au signal donné , le comte de Tripoli attaque 
l'ennemi avec une ardeur feinte. Après ime pre- 
mière charge^ il se retire ; Lusignan yole à son ae« 
cours; mais au moment où la mèlëe s'engage , le 
roi se voit abandonné par son traître yassal, dont 
les troupes prennent la fuite. Entouré par les Sar- 
rasins y vainement il cherche une ressource dans te 
courage du désespoir; s^ soldats sotit taillés en 
pièces. Les intrépides Templiers ^ qui l'entouvent el 
lui servent de boucliers, sont tous exterminés. Le 
roi lui-même tombe dans les fers du vainqueur. 
La perte du royaume fut le prompt résultat d'une 
seule défaite. Acre, Béryte, Jérusalem, se rendirent 
au vainqueur, et la reine Sibylle lui livra la ville 
d'Ascalon pour racheter la liberté de son époux* 
Après ce grand désastre, les chrétiens ne con- 
servèrent dans l'Orient qu'Antioche et TripolL Tyr 
était au moment de tomber sous le pouvoir des 
Arabes; le courage de Montferrat la sauva de oo 
malheur. Saladiu , profitant de la trahison et m^ 
prisant le traître, laissa languir et mourir dans 
l'oubli le comte de Tripoli , également en horreur 
aux Musuhnans et aux chrétiens. 
croifaOa Lorsquo CCS nouvelles fonestes parvinrent en 
ç^luIiTei Europe, le pape en mourut de chagrin (i). Gré- 
Aogiau. gQÎrç YIII, qui remplit peu de temps son siège ^^ 
écrivit à tous les fidèles des lettres pressantes pour- 
les appeler aux armes. Clément III , son successeur. 
Ordonna dans toute la chrétienté des prières pa~ 
bliques. Ses légats conjurèrent les rois de France et' 

(i) 1187. 
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d'Anglelerre d'oublier leur ancienne riTalité, de 
s'armer pour soutenir la croix , et de sacrifier leur^ 
profane ambition au salut de leurs frères et de leur 
culte. 

Dès que la chute de Jérusalem retentit dans l'Eu- 
rope y le fanatisme religieux et guerrier se réveilla : 
les Français et les Anglais coururent les premiers 
aux armes avec cette passion que devaient inspirer^ 
dans ce siècle chevaleresque, la foi outragée et la 
gloire humiliée* 

L'explosion de ce zèle ardent était cependant 
encore retardée par une nouvelle guerre prête à 
éclater entre Philippe et Henri; mais le duc dô 
Bourgogne , les comtes de Flandre , de Champagne , 
de Blois , du Perche et de Sancerre s'opposèrent à 
cette guerre, qui devait livrer, sans secours, les 
chrétiens d'Orient à leurs barbares ennemis* La 
plupart des seigneurs français les imitèrent, et dé- 
clarèrent au roi qu'ils lui refuseraient leur assis- 
tance : Philippe céda, et dans l'année 1188, au 
milieu d'une plaine située entre Try et Gîsors , les 
rois d'Angleterre et de France, réunis , conclurent 
une trêve nouvelle. 

Là, les deux armées, on pourrait presque dire 
les deux peuples , reçurent la croix des mains de 
l'archevêque de Tyr, en faisant éclater cet enthou- 
siasme religieux que ne pouvait éteindre le souve- 
nir de tant de sang versé stérilement en Palestine. 
Le champ qui contenait cette multitude immense 
de deux nations naguère ennemies, et alors ralliées 
sous le même étendard, prit et conserva le nom de 
cliamp sacré. 
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Avant de se séparer ^ cette assemblée religieuse 
et gaerrière décida que la croix des Français serait 
rouge , celle des Anglais blanfche y et celle des Fia* 
mands veite. Le légat, au nom du Saint-Siège , 
accorda une indulgence plénière aux fidèles qui 
s'armeraient pour la cause sainte. Les monarques 
furent autorisés à lever un impôt sur les biens fon- 
ciers et mobiliers de tous ceux qui ne se croise- 
raient pas. L'Église interdit tout luxe aux pèlerins^ 
et il fut défendu à tous ces guerriers d'amener areo 
eux , dans la Palestine , des femmes , qui , dans les 
précédentes croisades, avaient porté dans les camps 
l'esprit d'intrigue et le relâchement des mœurs. 

Guillaume de Tyr attribuait la décadence du 
pouvoir des Latins dans l'Orient à leur corruption y 
à leur indiscipline, aux rivalités de leurs chefii , 
tandis que les Musulmans , alors sévères dans leurs 
mœurs , obéissaient tous à un même souverain y et 
n'avaient emprunté aux Européens que leur ar- 
mure, leur lance, la cotte de mailles , repoussant' 
d'ailleurs, comme des fléaux contagieux , les cou- 
tumes , les distinctions et les mœurs féodales. 
Mort Peu de temps après l'assemblée de Gisors, la 
i$«bJik?* reine Isabelle mourut en accouchant de deux prin- 
ces, qui ne lui survécurent que trois jours. La don- 
leur du roi fut aussi juste que profonde. Les vertus 
d'Isabelle lui avaient concilié l'affection du peuple 
et l'amour de son époux. 

Bientôt le roi, surmontant sa douleur , employa 
son activité aux mesures qu'exigeaient à la fois 
et la tranquillité intérieure et le succès de la croi- 
sade. Les seigneurs les plus puissans devaient partir 
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pour là Palastine y et leur absence ëtait un gage de 
repos pour la France. 

On remarquait , parmi les principaux croises , 
les ducs de Bourgogne , les comtes de Dreux, de 
Flandre, de Blois, du Perche, de Roche fort, de 
Champagne, de Saint-Valery, d'Avesnes, de Cler- 
mont,de Soissons, de Nevers , de Bar, de Sancerre , 
de Vendôme, deux Montmorency , les archevêques 
de Rouen, de Cantorbéry, les ëvêques de Beau vais et 
de Chartres , enfin une foule de nobles et de prêtres. 

Philippe établit une forte taxe sur les revenus du La dime 
clergé, et cette disposition était juste dans une guerre 
entreprise pour TÉglise. Cependant ce même clergé 
opposa la plus vive résistance au paiement de cette 
dîme nommée la dime saîadine. En même temps 
il se plaignit hautement des brigandages que les no- 
bles exerçaient sur les domaines ecclésiastiques. . 

Philippe , au lieu de commander , invita les sei- 
gneurs à cesser leurs vexations et leur pillage. Les 
évêques renouvelèrent leurs lamentations , repro- 
chant au roi de se borner à des invitations , pour 
réprimer leurs ennemis, qu'il aurait *dû combat- 
tre. « Je vous imite , leur répondit alors Philippe ; 
» vous me refusez un subside nécessaire , et moi ^ 
» je ne vous défends que par mes prières, comme 
» vous ne voulez m^assister que par les vôtres. » 

Le rétablissement de la paix générale , si néces- Ambition 

^ ,, ^ 1 . . • r .de Richard. 

saire au moment d une guerre lomtame , ne tut cceur 4e. 
pas de longue durée. L'impétueux Richard-Cœur- "****' 
de-Lion, dont l'ambition n'écoutait aucun conseil 
et ne redoutait aucun obstacle, méprisant les ordres 
de son père , du roi de France et du pape , qui 
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avaient interdit formellement les gnerrea prirëes , 
pendant le temps de la croisade y attaqtia brosqae— 
ment Raymond y comte de Toulouse y dans le des-* 
sèîn de s'emparer de ses États. 

Raymond porta ses plaintes aux monarques an- 
glais et français. Henri dësavoua son fils. Philippe 
marcha contre Richard avec son armée. Pënëtrailt 
dans le Berri et dans l'Auvergne ^ il «nporta d'as- 
saut presque toutes les forteresses. 
Gaerre Le roi d'Angleterre y irrite de tant de perles ^ 
*i^eurT«r descendit en Normandie avec une armée. La guerre 
entre les deux rois recommença y et Philippe ^ qai 
venait de s'emparer de Vendôme y dirigea ses for- 
ces contre Henri. 

Avaiit de combattre ^ les deux monarques y cédant 
aux instances des grands y qui voyaient avec peine 
leur rupture y et les pressaient de négocier y se door- 
nèrent rcndes&^vous dans le lieu ordinaire de lebrs 
conférencea y ehtre Try et Gisors. Mais ils se sépa-- 
rèrent sans aVoîr pu s'accorder. Alors le comte de 
Flandre et la plupart des seigneurs français refusè- 
rent de nouveau leurs secours au roi. 

Philippe , pour remplacer leurs troupes, rap- 
pela dans son camp les Brabançons; mais ib se li- 
vrèrent avec une telle fureur au pillage, que le roi 
se vit obligé de les faire attaquer par ses soldats les 
plus fidèles , de les désarmer et de les chasser. 
Honmâge Daus co même temps Richard , dont la violence 
an roi de capricieusc rompait toutes les mesures de la pol»- 
France, ^jq^ç ^q gQ^ p^ro , chaugca tout à coup de volonté , 
se soumit à Philippe, lui rendit hommage, et pro- 
mit de comparaître devant la cour des pairs. 
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Le roi d'Angleterre , à cette nouvelle , jai6^a d'au- 
tant plus vivement t^clater son courroux , .que, noa 
coQtent do l'investiture de l'Aquitaine , Richard , 
sans son consentement, venait de recevoir 4© Phi- 
lippe celle de la Normandie. 

Le pape prit le parti du père outragé contre le 
fils rebelle; il excommunia Richard J mais les sei- 
gneurs normands et bretons ^ bravant les foudres 
de l'Église , reconnurent solennellement ce jeune 
prince pour leur souverain. 

Rome voyait avec une profonde afilictiouces simi- 
glantes dissensions qui privaient les chrétiens de la 
Palestine de tout secours* Un nouveau légat, le car- 
dinal Ananie , fit tant d'efforts pour ramener la 
paix, que les deux rois convinrent de s'en rapporter 
à son arbitrage , ainsi qu'à celui des archevêques de 
Bourges , de Rouen et de Cantorbéry. On con- 
vint d'une conférence ; elle eut lieu à la Ferté-Ber- entre Henri 
nard (i). Là, Philippe se plaignit amèrement du*^**^'^''*'** 
retard qu'éprouvait le mariage d'Alix j il exigea la 
confirmation de l'hommage de Richard, et voulut 
que Jean-sans-Terre , frère de ce prince , fût con- 
traint de prendre la croix. 

Henri refusait d'accepter ces propositions. Le mo- 
narque français y persistait. Au milieu de ce débat, 
le légat, trop accoutumé à voir les couronnes s'hu- 
milier devant la tiare, ose prendre un langage hau- 
tain , et menace Philippe de jeter l'interdit sur son 
royaume. 

« Je brave votre interdit, répond le fier mo- 

(0 1189. 
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» narqne; il est injuste^je n'en scmSnrai point rozë- 
» cution. Il n'appartient pas à Rome de me juger, 
» lorsque je troave convcnablede réprimer des Taa- 
y> saux rebelles ou jaloux, et quand je défends Fhon- 
» neur de ma couronne* Votre conduite partiale , 
% au Ueu d^tre dictée par un zèle sincère pour la 
)» paix , ne prouve que votre affection pour les ster- 
» lîngs d'Angleterre. » 

Le légat répond à cette réplique par de nouvelles 
violences et par des reproches sanglans adresses 
à Richard* Ce prince fougueux tire alors le glaive , 
et s'élance avec impétuosité sur le légat : il allait 
terminer la dispute en tranchant ses jours; une 
foule do seigneurs se jetent au-devant de lut et 
sauvent la vie du prélat. 

Richard y dont toute résistance redoublait le cour- 
roux y bravant la présence de Henri', se jette pnbli" 
quement aux pieds de Philippe, et lui fait hommage 
de tous ses domaines. « Je les ai reçus , dit-il , du 
n roi d'Angleterre comme mon père; mais je les 
» tiens de Philippe comme mon seigneur, y^ 

Cette action hardie avait été si prompte qu'aa-^ 
cune opposition n'eût été possible ; elle termina la 
conférence. On se sépara , et des deux cotés on cou- 
rut aux armes. 
nér«it«, Philippe et Richard réunis prirent d'assaut la 
mluui^ûl Ferté-Bemard. Henri, ne se trouvant pas assez de 
ueoiif forces pour combattre , crut que les Français se 
dirigeaient sur Tours , et courut se jeter dans là 
ville du Mans. Philippe , qui l'avait trompé par une 
fausse marche , paraît à l'improviste sous les rem- 
parts du Mans , enfonce les Anglais qui défendaient 
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le pont y les poursuit et entre pèle-mèle av^c eux 
dans la ville* Henri, au moment d^ètre pris, échap]^ 
avec peine aux vainqueurs par une prompte fuite» 
Toute son armëe ëtait dispersée. Le roi de France y 
profitant avec célérité de ses avantages , s'empara 
en peu de jours d'un grand nombre de places qui ^ 
dans d'autres temps , auraient coûté des années de 
guerre. La ville de Tom^s même tomba sous son 
pouvoir (i). 

La fierté seule de Henri survivait à ses forces j 
à sa fortune , à sa gloire ; il ne voulait point céder 
et ne pouvait plus combattre ; enfin les prières des 
comtes de Flandre, du duc de Bourgogne et de 
plusieurs autres seigneurs , vainquirent son opi- 
niâtreté. 

Henri , consterné , subit la loi de la nécessité , 
vint trouver Philippe dans son camp, lui rendit 
hommage pour tous ses domaines , et promit qu'au 
retour de la Palestine, Richard épouserait Alix. 

Les deux monarques convinrent de se réunir 
Tannée suivante à Vézelay. Henri paya pour la 
guerre sainte un tribut de vingt mille marcs d'ar- 
gent. Les barons d'Angleterre furent contraints de 
jurer que, si le roi violait ce traité, ils joindraient 
tous leurs armes à celles du roi de France. 

Philippe et Richard , pour garantie de ces con- 
ventions , gardèrent en leur pouvoir les villes du 
Mans, de Tours, le Château-dur-Loir , et à leur 
choix, la forteresse de Tron, celles de Pacy ^ do 
Gisors ou Nonancourt. . 

(i) 1189. 
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Montesquieu remarque que, pour éviter à l'a- 
venir de semblables contestations y trop fréquentes 
dans l'anarchie féodale, Philippe , le duc de Bour- 
gogne , et plusieurs autres grands vassaux décla— 
rèrent, par un acte solennel , qu'un fief, de quel— 
que manière qu'il fût divisé, relèverait toujours 
du même seigneur. 

Au moment où les deux rois , après cette con- 
férence, conversaient ensemble au pied d'un arbre y 
la foudre tomba au milieu d'eux. Philippe resta 
intrépidement debout sans paraître ému ; le roi 
d'Angleterre, affaibli par l'âge et par le malheur y 
s'évanouit. 
Mort de ce Cet iufortuné monarque, après la conclusion du 
priBc». |j,j^j|.^^ obtint de Philippe qu'il lui communiquerait 

la liste des seigneurs anglais entrés dans la ligue 
de ses ennemis; mais, lorsqu'il vit sur cette liste 
fatale le nom du prince Jean , celui de ses fils qu'il 
aimait le plus, sa force succomba sous le poids de 
ses chagrins; attaqué d'une fièvre violente , il mou- 
rut peu de jours après à Chinon (i). 

Exemple mémorable de la fragilité d'un pouvoir 
qui n'est soutenu que par la crainte et non par 
l'affection, le malheureux Henri vît, en expirant, 
ses propres serviteurs partager ses richesses et piller 
ses meubles; son corps fut abandonné par tous ceux 
qui le flattaient la veille. Il venait de rendre le 
dernier soupir , lorsque Richard , héritier de sa 
couronne et cause principale de son infortune , ar- 
riva près de lui. Plusieurs historiens du temps prë- 

(i) 1190. 
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tendent qu'à l'approche de ce fils rebelle y le sang 
du père bouillonna et sortît pal* ses narines. Un 
sentiment moral d'indignation accrédita gënërale* 
ment ce fait invraisemblable. Richard crut vaine- 
ment effacer ses torts en honorant à Fontevrault, 
par de pompeuses obsèques, le monarque et le 
père dont son ingratitude avait abrégé les jours. 

Henri fut un roi aussi malheureux à la fin de sa son 
vie qu'il avait paru grand au commencement de sa 
carrière; le divorce impolitique de Louis-le-Jeune 
lui donna le moyen d'accroître sa puissance plus 
rapidement que par des conquêtes. 

Profond dans ses vues, courageux dans les com-^- 
bats, ferme dans son administration , il dut sa gloire 
à son habileté, et ses malheurs aux intrigues de sa 
femme, autant qu'à l'ambition de ses fils. 

Un prêtre, le curé de Neuilly , osant reprocher 
au prince Richard ses, vices, lui dit : « Vous avez à 
» vous méfier de trois filles bien dangereuses, qui 
» vous entourent : l'orgueil , l'avarice et l'impu- 
)> reté. » « Eh bien , lui répond Richard en riant, 
» il faut s'en défaire; je lègue mon orgueil aux 
» Templiers, mon avarice aux moines de Cîteaux^ 
» et mon inclination pour les femmes aux prélats 
» de mon royaume. » Ce court dialogue peint en 
peu de mots Richard et son siècle* 

Richard reçut solennellement la couronne d'An- couron- 
gleterre. Après cette cérémonie , les deux rois so Rich«r<i. 
réunirent à Nonancourt. Là, ils se promirent de nou- 
veau de porter promptement leurs armes dans la 
Palestine. Dans cette conférence, ces deux princes, 
destinés par leur caractère et par leur ambition à 
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se haïr et à se combattre constamment^ se jorèreztt 

pourtant une firatemitë d'armes qu'on regardait alors 

comme un lien sacré. 

Traité d'ai- Yézelay fut le lieu fixé pour la réunion des deux 

u FrMM^ armées qui devaient s'y rendre l'année suivante. 

l'Angietcrr» Lq traité d'alliance entre la France et l'Angleterre 

fut signé à Saint-Hilaire par les rois et par lenrs 

barons. On s'y promettait une fidélité réciproque. 

Les deux monarques s'engageaient à défendre ma- 

tuellement leurs trônes et leurs personnes aux dë^ 

pens de leur vie et de leurs biens. 

Philippe déclara qu'il combattrait pour la sûreté 
des domaines du roi d'Angleterre, comme pour 
celle de Paris. Richard défendra , disait-il, cette 
capitale , avec le même zèle qu'il défendrait Rouen. 
Les seigneurs renoncèrent pour tout le temps de 
la croisade à toute guerre privée. Enfin le comte 
du Perche jura à Richard, sur Vame du roi de 
France , et Guillaume le maréchal à Philippe y sur 
Pâme du roi d Angleterre^ qu'à l'époque fixée 
tout serait prêt pour le départ des croisés. 

Ce fut à cette époque qu'on publia une ordon- 
nance sévère contre les excès auxquels se livraient 
trop habituellement les guerriers de ce temps bar- 
bare. Toujours la trop grande rigueur des lois at- 
teste autant leur impuissance que leur nécessité. 
Par cette loi, tout homicide devait être lié au corps 
de sa victime , jeté dans la mer, ou enterré vivant. 
Pour une blessure on avait le poing coupé. Chaque 
injure était expiée par le paiement d'une once d'ar- 
gent. Pour châtier les voleurs, leur tête devait être 
rasée, couverte de poix bouillante et enduite de 
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plumes» Rimer attribue cet étrange règlement au seul 
Kichard; et en effet, cette loi, par sa violence, pprte 
l'empreinte du caractère fougueux de ce prince , 
plus guerrier que législateur. 

Lorsque les deux monarques signaient cette al- 
liance, leurs intentions étaient sincères. Aussi se 
promirent-ils réciproquement que , si l'un des deux 
mourait en Palestine, ses trésors et ses troupes res- 
teraient à la disposition du suryivanL. 

Dans ce moment de calme, que devaient bientôt 
suivre de si longs orages , la reine douairière d'An- 
gleterre, Éléonore, cause funeste de la ruine de 
la France et du malheur de ses deux époux, vint 
rendre hommage à Philippe pour la Guienne. 

Le roi, dans un testament qu'il fit signer, sui- DtsposUioa 
vant l'usage, par les quatre grands officiers de la avant ISr 
couronne, et expédier par le chancelier, confia la *^p^^ 
régence de ses États , ainsi que la tutèle de son fils 
Louis, âgé de treize ans, à la reine Adélaïde de 
.Champagne , sa mère , et à l'archevêque de Reims , 
son oncle. 

Mais en même temps , pour limiter le pouvoir 
de cette régence, il laiasa, entre les mains de fie3 
grands officiers, un acte contenant plusieurs dispo- 
sitions restrictives, entre lesquelles Mézeray re- 
marque celle qui ordonnait de consulter l'ermite 
Bernard pour la nomination de tous les bénéfices 
vacans pendant l'absence du roi. 

Philippe , suivant l'exemple de ses prédécesseiprs, 
se rendit avec pompe à Saint-Denis pour y prendre 
l'orifiamme; il y reçut aussi, comme pèlerin, le 
manteau, la calebasse et le bourdon. L'abbaye de 
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Saint-Denis inspirait alors à toute la France une 
grande yënëratiûn par son antiquité , par ses im- 
menses richesses et par les précieuses reliques qu'elle 
prétendait posséder* Dans ces siècles d'ignorance y 
on s'occupait moins des vérités évangéliques que 
des contes inventés par la cupidité et accrédités par 
la superstition. Les moines assuraient qu'ils possé- 
daient dans leurs trésors la couronne d'épines de Jé- 
sus-Christ ^ qui leur avait été donnée par Charles— 
le-Chauve. Personne n'osait en douter ; et, lorsque 
Philippe fut parti pour l'Orient , on assura que le 
prince Louis , étant devenu malade, avait été guéri 
en touchant cette sainte couronne. 

Cependant la rivalité dequelques autres monas- 
tères inspira toujours des doutes en Europe sur la 
possession du corps de Saint-Denis, que s'attribuait 
cette illustre abbaye. Le pape Innocent III préten*- 
dait que les restes de cet apôtre étaient à Rome; il 
crut sans doute terminer cette contestation, un peu 
scandaleuse, en faisant présent à l'abbaye de Saint- 
Denis du corps que Rome possédait; mais plus tard 
on vit le pape Léon IX déclarer qu'un troisième 
corps, conservé à Ratisboime, était véritablement 
celui de l'apôtre. Le réveil de la raison humaine a 
fait évanouir l'importance qu'on attachait auti*efof8 
a ces déplorables altercations* 
Réunion Aucun nouvcl incidcut politique ne s'opposant 
**f^\J'çT/j'* plus à l'accomplissement des traités, les armées 
*^ *"«'»»*•• française et anglaise se réunirent, en 1190, dans 
la plaine de Vézelay , et marchèrent de concert jus- 
qu'à Lyon, où elles se séparèrent. De là Philippe 
prit la route de Gênes, et Richard celle de Mar- 
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sellle. La mauvaise foi des Grecs, et les troubles qui 
agitaient l'empire d'Orient , ne laissaient plus aux 
croisés aucune tentation de traverser la Grèce. 

Plusieurs révolutions sanglantes avaient renversé 
du trône successivement deux empereurs : le bar- 
bare Andronic, après avoir immolé un jeune prince 
qu'il devait protéger, et contraint sa veuve à l'é- 
pouser, venait d^expier ses crimes en succombant 
sous la rage populaire : ainsi une princesse du sang 
royal de France s'était vue deux fois couronnée , 
mariée , veuve et dépouillée de la couronne. 

Un nouvel empereur, Isaac l'Ange, sans vertu. Traité de» 
sans courage, sans talent, se trouvait appelé par là sdad'J.*^*^ 
fortune et par l'inconslance populaire sur le ti'ône 
chancelant des Césars. Ce lâche successeur de Cons- 
tantin venait de conclure un traité avec Saladin , 
et de lui promettre cent galères pour combattre les 
croisés. De son côté, le soudan s'engageait à lui cé^ 
der la Palestine. Ces nouvelles excitèrent l'indigna- 
tion des roîs de France et d'Angleterre , qui partirent 
pour l'Orient, plus irrités peut-être contre les Grec» 
que contre les Musulmans. 

Philippe arriva le premier à Gênes. Richard n'a- AnWée de 
vait point trouvé sa flotte prête; il acheta trente de Richard 
vaisseaux à Marseille , et lorsqu'ils furent armés, il *^^»**- 
rejoignit en Ligurie l'armée française. 

Les deux flottes se dirigèrent vers la Sicile. L'im-^ 
pétuosité des orages avait maltraité plusieurs vais-^ 
seaux. On s'arrêta à Messine pour réparer les ava- 
ries causées par la tempête. Philippe, toujours ^ér 
néreux , tira de son trésor les sommes nécessaires 
pour dédommager ses barons des pertes qu'ilsavaient 
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faites en armes et en chevaux; il se rembarqua en- 
suite promptement; mais les vents contraires le 
forcèrent de rentrer dans le port. 

Tancrèdo régnait alors en Sicile (i). Il était fils 
naturel du vaillant Roger. Guillaume y dernier mo- 
narque de cette île, avait laissé en mourant, pour 
unique héritière de son trône, sa sœur Constance. 
Tancrède s'empara du sceptre au préjudice de cette 
princesse , mariée à Fempereur Henri IV* Henri 
avait contracté des liens d'amitié avec Philippe , et 
Tancrède devait craindre leur ressentiment ; il n'a- 
vait pas moins à redouter Richard, dont la sœar , 
nommée Jeanne , et veuve du dernier roi de Si- 
cile , était alors i:etenue par lui en prison. 

Le roi de Sicile , alarmé en voyant arriver dans 
ses ports deux ennemis si puissans, cherchait à ae 
réconcilier avec eux , ou du moins à les diviser pour 
être protégé par l'un contre l'autre. Il espéra d'a- 
bord gagner l'amilié du roi de France , en lui pro- 
posant de donner en mariage une de ses filles au 
prince Louis. Philippe , prétextant la trop grande 
Jeunesse de ces enfans , mais dans la crainte réelle 
de mécontenter l'empereur , refusa l'ofire qui lui 
était faite, 
sufet d« Bientôt Richard arriva et demanda vivement que 
J**'^[^^®J°^' Jeanne sa sœur fût mise en liberté, qu'on lui rendit 
ctTan- ses biensetqu'onfixâtson douaire. Tancrèdeaccorda 

crèd« , roi * ^ 

de sicu«. tout, fit sortir Jeanne de Palerme, et prodigua ses 
trésors pour acheter l'amitié du monarque anglais. 

Cette réconciliation fut peu sincère ; dès que 

(l) ^XQO. 
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Richard vit sa sœur en son pouvoir , agissant plus 
en conquérant qu'en allié y il s'empara d'un for^ et 
y plaça une garnison. Les Siciliens, croyant qu'il 
voulait se rendre maître de leur pays, coururent 
aux armes et fermèrent aux Anglais les portes de 
Messine. 

Les Anglais, sans attendre les ordres de leur 
roi, s'efforcèrent d'escalader les remparts ; vaine- 
ment Richard et Tancrède ordonnaient aux com- 
battans de s'arrêter. L'intervention de Philippe în^»»- 
seul apaisa ce tumulte et suspendit les hostilités* phUippe. 
Mais le lendemain , au moment où le roi de France, 
à la prière des magistrats de Messine, conférait 
avec Richard pour terminer cette querelle , le rctt 
d'Angleterre, apprenant que les Messinois venaient 
de faire une sortie , rompt la conférence , vole à 
son camp, attaque les Siciliens, les met en fuite , 
les poursuit, entre pêle-mêle avec eux dans là 
ville , et plante sa bannière sur les murailles. 

Témoin de cette action hardie, Philippe s'é- 
crie avec emportement : « Comment un prince mon 
n vassal ose— t— il arborer son étendard dans ime 
là ville que j'habite? » En même temps il ordonne 
aux Français d'arracher cet étendard et de le rem- 
placer par le sien. 

Les deux armées s'avancent l'une contre l'autre. «oumUfion 
Les arcs étaient tendus , les glaives étaient tirés , le .u roi da 
carnage allait commencer , lorsque Richard sup- ^'"^•* 
plia le roi de France d'apaiser son courroux. « Je 
» suis prêt, lui dit-il , à retirer, par égard pour 
» vous , l'étendard que ma victoire a placé sur ces 
y> murs ; mais ce que je puis faire volontairement , 
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» vous ne l'obtiendrez de force qu'après de longs 
» efforts y en vous rendant responsable de tout le 
» sang que coûterait cette violence. » 

Sa soumission ) quoique un pou menaçante en- 
core, apaisa le ressentiment de Philippe. Il fut con- 
venu que les deux rois resteraient maîtres de la 
ville , qui serait gardëe par les chevaliers du Tem- 
ple et de l'Hôpitil , jusqu'au moment où le douaire 
de la reine Jeanne serait totalement payé. 
p«ix entre Taucrède satisfit le roi d'Angleterre et conclut 
«•^16^ roi défim*tivement la paix avec lui. Une des conditions 
\Trt': de ce traité fut le mariage d'une des filles de Tan- 
crède avec Arthur, duc de Bretagne et neveu de 
Richard. Ces conventions furent signées sous la 
médiation de Philippe. Le zè!e religieux l'emporta 
ainsi sur l'orgueil des deux monarques rivaux. Le ' 
calme succéda à l'orage , et une apparente cordia^ 
lité voila quelque temps une jalousie plus assou— 
pie qu'éteinte. 

Tancrède , peu satisfait de ce rapprochement , 
vint trouver secrètement Richard : « Défiez - vous 
» du roi de France, lui dit-il; le duc de Bourgogne 
» m'a apporté de sa part une lettre dans laquelle 
» il vous accuse de manque de foi , de trahison y et 
» me promet, si je veux me joindre à lui , d'atta- 
y> qucr votre camp pendant la nuit. » Richard 
ayant répondu qu'il ne pouvait croii'e à une seni<- 
bldble perfidie , à une telle violation des sermens 
de fidélité réciproque que tous deux s'étaient faits 
en entreprenant la guerre sainte , Tancrède , pour 
toute réponse , remit la lettre entre ses^ains. 
Bientôt Philippe s'aperçut des soupçons du mo- 
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narque anglais ; peu habitue à dissimuler , Richard y Qu^ren» 
pressé par lui de s^expliquer , chargea le comte de eide 
Flandre de lui porter la lettre injarieuse qu'on lui 
avait confiée. 

Le roi de France , aussi surpris qu'irrité , dit que 
cet écrit , qui ne contenait que des mensonges , n'é- 
tait point de lui , que cette intrigue n'était qu'un 
prétexte pris par le roi d'Angleterre pour rompre 
les liens formés entre eux, et pour se dispenser d'é- 
pouser sa sœur Alix ; qu'au reste , s'il manquait à 
cet engagement, il s'en vengerait par les armes, 
après son retour de la Palestine. La lettre étant ainsi 
désavouée, il n'en fut plus question , et l'on ne s'oc- 
cupa plus que de la discussion relative au mariage 
d'AHx. 

Les deux monarques savaient que la reine Éléo- 
nore, toujours active en intrigues et toujours cons- 
tante dans sa haine contre la France , négociait alors 
un autre mariage pour Richard avec Bérangère , 
fille du roi de Navarre. Éléonore , autrefois malti'ai- 
tée par son époux Henri II, attribuait ses infor- 
tunes aux artifices d'Alix. 

Cependant Philippe pressait vivement Richard 
d'accomplir ses promesses. Le roi d'Angleterre, après 
avoir long-temps* refusé de s'expliquer, apprit en- 
fin au monarque français la vraie cause de sa ré- 
pugnance, et, si l'on en croit l'historien Roger de 
Houeden , il lui fit connaître par des preuves irré- 
cusables qu'Alix, séduite par Henri, en avait eu un 
enfant. Cette découverte termina toute contestation : 
Richard promit qu'au retour de la Palestine, il ren- 
drait à la France Gisors et quelques autres places , 
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paierait au rai deux mille marc» sterlings, enfin 
qu'il lui rendrait hommage pour la Normandie 
comme fief et pour la Bretagne comme arrière-fiefl . 
Pliilippe voulut ensuite que sans aucun retard on, 
partit pour FOrienL Richard demandait quelques 
délais , et, sur son refus de s'embarquer, plusieurs 
barons anglais , sommés de tenir leur serment, se 
rangèrent sous l'étendard français. Philippe paz^ 
tit donc avec sa flotte , et , après vingt-deux jours 
d'une heureuse navigation, il arriva sous les rem- 
parts d'Acre, à la grande joie des chrétiens qui 
siégeaient alors cette place (i). 

Semblables aux Jui& lorsqu'ils se battaient 
tre eux avec fîirie au moment où les Romains assié- 
geaient Jérusalem, l'aveugle esprit de parti et l'anL* 
bition effrénée des barons chrétiens agitaient encore 
entre eux le flambeau de la discorde, malgré la ter- 
reur que devaient leur inspirer les armes conqué- 
rantes de Saladin. 

Conrad de Montferrat, fier d'avoir sauvé Tyr, 
ne voulait point la céder au roi de Jérusalem, qui, 
pour se venger de lui, était venu l'assiéger. 
Monde Cependant les croisés, dans leur détresse, fim» 
P*i."J^^i*"^ daient lem^s espérances sur les puissans secours 
que l'Europe leur envoyait} deux flottes danoise et 
anglaise leur apportèrent des vivres et des soldats^ 
et d'un autre côté l'empereur d'Allemagne, Frédé» 
rie, qui s'était rendu par terre en Asie, venait d'y 
remporter de rapides et d'éclatantes victoires sur 
les Sarrasins; mais malheureusement sa carrière 

(0 "9»- 
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gloriease eut une courte durée : il périt en voulant 
passer le Cydnus. Les eaux de ce fleuve , fatal à 
deux grands hommes, terminèrent sa vie; quelques 
auteurs disent qu'il s'y noya; d'autres, qu'ayant 
voulu s'y baigner, l'extrême froideur de l'eau lui 
donna une fièvre ardente; il ne trouva point, comme 
Alexandre , un médecin Philippe pour le sauver (i). 
Les Musulmans profitèrent du trouble causé par 
sa mort pour combattre avec succès son armée. 
Son fils Conrad, duc de Souabe, conduisit le reste 
de ses troupes à Antioche et de là au camp du roi 
de Jérusalem. Son heureuse médiation réconcilia 
passagèrement Montferrat et Lusîgnan : ils ajour- 
nèrent leurs débats, et marchèrent ensemble contre 
Saladin , qui s'approchait des remparts d'Acre pour 
secourir cette ville. 

Les croisés réunis formaient une armée de cent BatMU« en. 
mille hommes; dans son enthousiasme religieux , *2iVuci" 
elle s'écriait : Que Dieu reste neutre, et la vic-^ 8«rmiiu. 
toire est à noua* Après plusieurs combats entre des 
corps détachés, dont les deux partis s'attribuaient 
l'avantage, les chrétiens livrèrent à Saladin une 
bataille qui dura toute une journée. 

L'aile droite des Francs enfonça les Sarrasins, et DéMu aes 
s'empara même de la colline sur laquelle était la ******•'*• 
tente de Saladin. Le Soudan était vivement pressé, 
et si, dit un auteur arabe, « il eût été pris ou tué, 
» toute l'armée consternée aurait pris la fuite ; heu- 
» reusement , ajoute-t-il, les Francs , apprenant que 
» leur aile gauche battue était en péril, volèrent 

(i) 119Ï. 



320 HISTOIRE 

» à SOU secours. » Saladin, ralliant aes troupes , 
poursuivit les croisés, et en fit un grand carnage. 

Le même autem* prétend que le grand-maitre 
des Templiers fut pris, décapité, et que dix mille 
chrétiens, tous cavaliers, périrent dans cette san— 
glante journée. Trois femmes combattaient dans 
leurs rangs. 

Bientôt la foule des cadavres infecta l'iur, et le 
rendit contagieux. Le sultan tomba malade : les 
émirs lui persuadèrent de fuii* non l'ennemi yaiiicuy 
mais un fiéau destructeur, et le siège d'Acre, investi 
par les chrétiens, devint pour les Musulmans le 
résultat funeste de sa retraite. 
Siège Les historiens d'Angleterre et de France, loin de 
confirmer ce l'écit, peut-être dicté par la vanité 
(les Arabes, prétendent que la victoire resta indé- 
cise, et que le lendemain pourtant l'armée de Sala- 
din parut céder l'honneur du tiîomphe aux croisés^ 
puisqu'elle s'éloigna et n'opposa plus d'obstacles k 
leur marche; ils continuèrent paisiblement lenr 
route, et investirent la ville d'Acre. Mais là, ils 
trouvèrent une résistance égale par sa vigueur à 
l'ardeur de leurs attaques. Les assiégés repoussaient 
avec succès leurs assauts, et les fatiguaient journel- 
lement par de fréquentes sorties. 
Dciros»cde Go siégc durait depuis deux ans. L'armée chré— 
chi "lionne, l-îcïiii^j affaiblie par de nombreux combats, épuisëe 
par de continuels travaux, et frappée d'une conta- 
gion qui moissonnait chaque jour ses rangs , était 
en proie aux plus vives alarmes. Vainement les 
chrétiens avaient fait approcher des remparts trois 
liaules tours, qui, selon le récit des écrivains 
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arabes^ ëtaient'en bois, reyfitiies d'argild et ccmyertâi^ 
d'un cnir trempe dans le vinaigre. 

Un Musulman^ venu de Damas, ayant rassemblé 
nn grand nombre de matières inflammaUes, en 
composa mie sorte de feu grëgeois, dont les assië^ 
lui permirent l'essai, sans lui accorder d'abofd une 
grande confiance; mais le succès passa leur attiehte* 
Les trois tours incendiées s'écroulent. La gamisob, 
profitant de ce désastre, détruisit tons les trataux 
desassiégeans, et les contraignit de se renfermerdaï» 
leurs lignes. On voulut, dit Fauteur arabe, accorder 
à l'habitant de Damas une récompense propor- 
tionnée au service qu'il avait rendu; mais il la re- 
fusa, disant qu'il n^apait tràpaillé que pour la 
gloire de Dieu et de son prophète. 

Les mêmes écrivains orientaux, qui mêlent trop 
fréquemment dans leurs récits les contes à lliis^ 
toire , disent qu'à cette époque uiie escadre sarrasiUe 
s'empara de plusieurs vaisseaux portant mille guer- 
riers francs, commandés par une princesse : ce qui 
est certain, c'est que l'armée chrétienne consterner 
se livrait aux plus vives alarmes. 

Saladin était venu de nouveau l'attaqner, et^ 
après une lutte sanglante, l'avait mise en déroule» 
« Neuf rangs de morts, dit l'historien arabe, cmi'* 
» vraient le terrain situé entre la colline et la mer. 
» Chaque rang offrait aux regards plus de nulle 
» chrétiens immolés par le fer des Musulmans. » 

Dans le même temps la garnison d'Acre- ataitf ifrMt 
forcé le camp des croisés, et ne s'était retirée q»'»-, 
près avoir fait un grand carnage des troupes qui 
le défendaient. Telle était la détresse de l'armée 

Tomxiv. 91 
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chrélienne y lorsque tout à coup son courage fut 
ranimé à la vue de l'oriflamme et du débarquement 
des troupes de Philippe, qui entra dans le camp des 
croisés le samedi de la semaine de Pâques (i). 

On respectait plus alors en Orient la valeur des 
Français que leur puissance. Les Arabes, en par-* 
l^nt de Philippe, disaient « qu'il était illustre en— 
» tre les rois chrétiens , quoique son royaume ne 
» fût pas compté au nombre des grands empires. » 
Le roi d'Angleterre leur inspirait plus de crainte :. 
« Richard, écrivaient-ils, Richard (Dieu le mau- 
» disse ) est l'homme de son temps le plus renuov 
)i quable par son courage , par son habileté et par 
)» la subtilité de son génie. » 

Bientôt l'activité du roi de France réveilla l'es- 
poir et répara les pertes des chrétiens ; on vit Fan- 
dace succéder à l'abattement ; les travaux forent 
repi'is, les fortifications réparées; on construisit 
de nouveaux ouvrages ; de nouvelles tours , de nouH 
▼elles machines menacèrent les remparts. Les as- 
siégés, dont le courage avait bravé les périls , le 
nombre et le temps, prévim^ent les assauts par d'au- 
dacieuses sorties , renversèrent les ouvrages nou- 
veaux, et incendièrent avec le feu grégeois les ma- 
chines construites par les ingénieurs français. Lq 
courage de Philippe , enflammé par cette attaque y 
opposa aux ennemis de plus ardens efforts y les 
contraignit de se renfermer dans leurs murs, com- . 
bla leurs fossés et parvint à ouvrir une brèche qui 
permettait Fassaut ; mais il avait promis au roi 

0) "9»' ^ 
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d'ÂngIcfterre ifo ratteûdre ayant de' Urrar téi ai* 
saut décisif^ «t il tint sa paix^e* 

Ce prince ^ en route 'depuis Ionjg«*tetnpa ^ aurait 
déjà pu être arriré ; mais un I^r ôcmtr&^enqps et ^ 
l'impatience de son caractère aTaient retardé sa 
marche. Ii^ritë de la perte d^ Urùis yaUseaux, qu'ont 
eàcadre d'Isaac Gomnène , roi de Chypre ^ lui ayait 
pris, et brûlant de se Tonger, ildâbarquadana oetUi 
île dont il se rendit midire* GHEonène priscmnier m 
plaignit justement d'être traite en eadave} Ridiard ^ 
accueillant ses plaintes avec une ironie vraeUâ et 
méprisante y le fit lier par des chaînes d'or. 

Après ayoir ainsi en courant conquis un royaume 
pour se venger, il arriya sous les murs d'Acre, A 
y trouya les esprits diyisés par un nouveau sujet 
de discorde* La reine Sibylle venait de mouriiv 
Montferrat prétendait à la couronne de JétusaJenT, 
et voulait l'enlever à Luaignan* 

L'impétueux Kichardy i4u9 &it pour fxcîterdes 
querelles que pour les apaiser, soutint hautement 
les prétentions de Lusignan,.et Philippe celles de 
Moatferrat^ Les Génois, les Allemands et lea dbchr 
valiers du Temple embrassèrent le parti du roi df^ 
France ; les Hospitaliers , les Flamands et leaKsana 
se déclarèrent pour Richard : aiiusi les fonestea qu^, 
relies qui armai^it depuis tant d'années dans l'Oc- 
cident TAugleterre contre la France, éclataient avec 
la même fureur en A»e. 

La voix de la religion et l'intérêt des deux peihr 
pies ne pouvaient suspendre cette haine nationale^ 
accrue par la jalousie ^ deux rois également bra^ 
ves et paiement ambitieux. L'un ne voulait ppînt 
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de maitrc , et l'autre ne roulait point d'égal. Leurs 

trèyes furent courtes , leurs traites peu sincères, et 

la mort seule mit fin à leur inimitié. 

Portraits Gcs deux princes, dont les qualités, les défauts 

^et'dJ^^ et la jalousie exercèrent une si grande influence 

Richaid. ^^^ Yog destyiées de leurs peuples, réunissaient en 

deux caractères opposés ces dons delà nature qui^ 

dans un siècle chevaleresque et belliqueux, pou- 

raient le mieux exciter l'enthousiasme de leurs 

compagnons d'armes. 

La taille de Philippe était élevée, son teint ver* 
meil, ses cheveux blonds et frisés naturellement, 
son nez aquilin, son regard majestueux, qu<Hque 
l'un de ses yeux fat terni par une taie légère ; la 
douceur de son sourire et la gaieté de son expres- 
sion rassuraient promptement ceux qu'intimidait 
au premier abord son maintien sévère ; il se mon- 
trait adroit dans les exercices et brave jusqu'à la 
témérité. L'arbalète commençait alors à être fixrt 
en usage; Philippe méprisait cette arme comme 
favorable aux lâches* Capitaine actif et prudent , 
vigilant administrateur , politique adroit , ce mo- 
narque , généreux et magnifique, aimait la justice 
et protégeait les lettres. Les défauts qui déparaient 
ces grandes qualités étaient un vif penchant à la 
colère , des passions trop ardentes , et on dut lui 
reprocher avec raison les moyens trop oppressifi 
qu'il employa pour tirer de ses peuples l'argent 
nécessaire à l'exécution de ses vastes desseins; mais 
comme il reconquit la moitié de la France , ses suc- 
cès en firent oublier le prix. 

Son rival Richard , qui arrètalong-temps sa marche 
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triomphale 9 était ploa fait pour être craint que 
pour être aimé. La régularité de ses traits frappait 
les regards ; mais la couleur blonde et ardente de 
ses cheveux annonçait au premier coup-d'o^ la 
fougue de son caractère. Grand par quelques Teiv- 
tus y îl était même encore grand dans sqs yices y car 
il les couvrait d'un funeste édat qui éblouit trop 
souvent le vulgaire. 

Insatiable dans son ambition y plus guerrier même 
que Philippe y U arrachait à la fortune les bveurs 
que le roi de France n'en obtenait que par sa ccms- 
tance. Prompt à tirer parti de ses succès et à se 
relever de ses défaites ^ il poussait la magnificence 
jusqu'à la prodigalité. Fier, emporté ^ présomp-^ 
tueux, téméraire 9 il se numtrait sans frein dans 
les combats comme dans ses débauches. 

Le sort 9 en créant à la fois ces deux princes ^ 
parut vouloir £siire briller dans ces ténèbres de 
l'anarchie féodale deux flambeaux, l'un en France 
pour éclairer le monde, et l'autre en Angleterre 
pour l'embraser. 

Les prétentions opposées' de Montferrat et de 
Lusignan au trône de Jéinisalem y n'étaient pas alorà 
la seule cause des discordes qui s'élevaient entré 
Philippe et Richard. Le roi de France exigeait, en 
vertu des conventions précédentes , relatives à la 
croisade , que le monarque anglais lui cédât la moir- 
tié de l'île de Chypre. De son côté , Richard vou- 
lait que Philippe lui remit la moitié des trésors 
du comte de Flandre qui venait de mourir, et dont 
le roi de France s'était emparé. ' 

A la honte des chrétiens et à la grande joie des 
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Lrur Musulmans , les princes et les seigneurs de leurs 
partis étaient au moment de vider cette querelle 
par les armes. La nature, plus puissante que tous 
les conciliateurs , mit seule un frein à leur fou- 
gueuse passion. Les deux rois, succombant à la fa^ 
tigue et à la chaleur du climat, tombèrent grave- 
ment malades , perdirent une partie de leur fureur 
avec leurs forces, ajournèrent leur différend jus^ 
qu'à la fin du siège d'Acre (1)) et convinrent qu'en 
attendant cette époque , ib rempliraient religieuse- 
ment les devoirs de frères d'armes , et que chaque 
jour l'un des deux rois dirigerait les attaques ootitre 
la ville , tandis que l'autre s'opposerait à celles do 
Saladin , et se chaînerait de la défense des lignes. 

Dès que les deux monarques purent quitter leurâ 
tentes et reprendre la lance , ils s'approchèrent des 
remparts et livrèrent un assaut, oà l'on déploya 
des deux côtés ce courage impétueux qui n'éclate 
jamais avec plus d'ardeur que dans les guerres re- 
ligieuses. Les boucliers et les cimeterres musulmans 
n'auraient peut-être pas résisté aux glaives , aux 
haches, aux masses d'armes des croisés; mais^ 
malgré leur opiniâtreté , ceux-ci furent obligés de 
céder avec une grande perte d'hommes à la vio- 
lence du feu grégeois que les assiégés lançaient sur 
eux de toutes parts* Albéric Clément, maréchal 
de France , périt dans ce combat (2). 

Après de longs et vains efforts , Philippe , qui ce 
jour-là dirigeait l'attaque, se vit contraint de céder 
au sort et de faire sonner la retraite. Cependant les 

(i) U91. — (2) 1191. 
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ingénieurs firançals ^laiefil parrettnay par des in^ 
Taux soateirains, à miner une tour qu^oa nommait 
la tùiir maueUiê. Bientôl elle s'écroule areo fracas.el 
ouvre en tombant une lai^ brèche. 

Les deux émirs sarrasins^ Mestoc et Caracos^ ^ 
commandaient dans la Tille , perdant par ce désastre 
tout espoir de salut^ enToient des députés aux iw 
et leur proposent une capitulation honoraUe* Cà^ 
racos était premier miiiistre de Saladin* Ce fot hà 
qui fit creuser le puits de Joseph et entoura 1^ Cairi 
de murailles* 

Les monarques refusent la capitulaiioii proposéS| Capit«u. 
et ne veulent même promettre d'accorder la vie auj| 
assiégés que si Jérusalem et la croix de Jésus^hrist 
leur sont préalablement rendues par les Musulmans; 
ils exigent de plus la liberté de tons les esclaTes 
chrétiens* 

Les émirs, consternés de ce refus, demandèreot 
au moins trois jours de trèTe pour aToir to temps 
de consulter Saladin* Ce délai fut accordé j mais le 
fier Soudan refusa de souscrire à ces humiliantes 
conditions } en même temps il promit aux émim 
d'attaquer pendant la nuit le camp des ehrétiensi 
afin de dcmner à la gamiscm sarrasino la facilité de 
se sauTer par la brèche à la faveur du désordre que 
produirait ce combat* 

Les cr(»sés furent aTertis de ce projet par un 
espion chrétien, et, profitant de cet aTis, ils se 
tinrent en garde contre toute surprise* 

De» que la nuit répandit ses ombres sur la tact% 
Saladin se précipita brusquement sur le camp chré» 
tien , et dans le même moment les assi^^és s'élan«> -- 
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Lrur Musulmans , les princes et les seigneurs de leurs 
*"*****'*' partis étaient au moment de yider cette querelle 
par les armes. La nature, plus puissante que loua 
les conciliateurs y mit seule un frein à leur fou- 
gueuse passion. Les deux rois, succombant à la &- 
tigue et à la chaleur du climat, tombèrent grave- 
ment malades, perdirent une partie de leur fureur 
avec leurs forces, ajournèrent leur différend jus^ 
qu'à la fin du siège d'Acre (i), et convinrent qu'en 
attendant cette époque, ib rempliraient religieuse- 
ment les devoirs de frères d'armes , et que chaque 
jour l'un des deux rois dirigerait les attaques ootilre 
la ville , tandis que l'autre s'opposerait à celles de 
Saladin , et se chargerait de la défense des lignes. 
Premier ^^^ ^^^ ^^^ deux mouarquos purent quitter lenré 
tentes et reprendre la lance , ils s'approchèrent des 
remparts et livrèrent un assaut, oà l'on déploya 
des deux côtés ce courage impétueux qui n'éclate 
jamais avec plus d'ardeur que dans les guerres re- 
ligieuses. Les boucliers et les cimeterres musulmans 
n'auraient peut-être pas résisté aux glaives , aux 
haches, aux masses d'armes des croisés; mais, 
malgré leur opiniâtreté , ceux-ci furent obligés de 
céder avec une grande perte d'hommes à la vio* 
lence du feu grégeois que les assiégés lançaient sur 
eux de toutes parts. Albéric Clément, maréchal 
de France , périt dans ce combat (2). 

Après de longs et vains efforts , Philippe , qui ce 
jour-là dirigeait l'attaque, se vit contraint de céder 
au sort et de faire sonner la retraite. Cependant les 

(i) 1191. — (2) 1191. 
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ingénieurs firançals ^taiefiit parreBna y par des ir«^ 
Vaux soateirains, à miner une tour qvfoa nommait 
la tour maudUe. Bientôl elle s'écroule areo fracas.el 
ouvre en tombant une large brèche. 

Les deux émirs sarrasins^ Mestoc et Caracos^ ^ 
commandaient dans la ville , perdant par ce désastre 
tout espoir de salut ^ envoient des députés aujc tm 
et leur proposent une capitulation honoraUe* Ca«* 
racos était premier miioistre de Saladm» Ce fot lid 
qui fit creuser le puits de Joseph et entonm le Cairi 
de murailles* 

Les monarques refusent la capitulaiioii proposéS| G«p4t«u. 
et ne veulent même {nromettre d'accorder la vie auj| 
assiégés que si Jérusalem et la oroix de Jéms^UirisI 
leur sont préalablement rendues par les Musulmans; 
ils exigent de plus la liberté de tous les esclaves 
chrétiens* 

Les émirs, consternés de ce refus, demandèreot 
au moins trois jours de trêve pour avoir to temps 
de consulter Saladin. Ce délai fut accordé ; mais le 
fier Soudan refusa de souscrire à ces humiliantes 
conditions } en même temps il promit aux émim 
d'attaquer pendant k nuit le camp des chrétiens^ 
afin de dcmner à la gamiscm samisine la facilité de 
se sauver par la brèche à la âiveur du désordre que 
produirait ce combat* 

Les croisés furent avertis de ce projet par un 
espion chrétien, et, profitant de cet avis, ils se 
tinrent en garde contre toute surprise* 

Dès que la nuit répandit 9eê ombres sur la twl^ 
Saladin se précipita brusquement sur le camp chré* 
tien , et dsms le même moment les assi^^és s'élan«> -^ 
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cèrent hors de la brèche ; mais des deux côtés ils 
trouvèrent les chrétiens préparés à les combattre. 
Après une lutl^ sanglante, les Sarrasins furent con- 
traints de rentrer dans leurs murailles , et Saladin, 
pour la première fois vaincu y ordonna , en {remis- 
sant, la retraite. 
Nonreaax Lc lendemain les Français et les Anglais, plus 
animés que fatigués par ce combat glorieux, mar- 
chèrent à l'assaut, et les émirs obtinrent encore par 
leurs supplications que, pour éviter l'effusion da 
sang et la ruine de la ville, on leur permît d'aller 
trouver Saladin. L'orgueil du soudan était abaissé 
par ses défaites; il proposa aux monarques de leur 
rendre Jérusalem, la sainte croix et toutes les villes 
qu'il avait conquises , à condition que les croisés 
lui prêteraient vingt mille hommes pour combattre 
avec lui les fils du sultan Noradin, qui s'efforçaient 
alors de lui enlever l'Egypte. 

En ne consultant que la raison et la politique, il 
est impossible de concevoir les motifs qui portèrent 
les rois de France et d'Angleterre à refuser des con- 
ditions si avantageuses. Le fanatisme peut seul l'ex- 
pliquer. En acceptant ces propositions, le succès 
complet de la croisade était assuré , Jérusalem re- 
conquise, le tombeau du Christ délivré; mais on ne 
crut pas pouvoir sans crime prêter à l'étendard de 
Mahomet contre les Musulmans le secours des guer- 
riers de la croix. 

Toute conférence étant ainsi rompue , le signal 
de l'assaut est de nouveau donné , et les Sarrasins, 
sans espoir, mais décidés à périr avec honneur, 
jurent « qu'ils défendront la ville comme le lion 
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» défend flon antre eiiAatiglaiit&)iB8 se rasaeinbleiit 
sur la brèche et n'opposent à nne foule iunombraUa 
d'assaillans qu'un petit nombre de soldats épuisés 
de fatigue et couverts de blessures. Le sang allait <^^»- 
couler ; mais, à Fàspect de cette faible troupe d'eiH «onUe. 
nemis intrépides qui se présentaient à leurs regards' 
plutôt comme martyrs que comme guerriers, les 
deux jxÂs y touchés de la bravoure et de l'infortune 
de ces vaillans Sarrasins, suspendent l'attaque et 
consentent à la capitulation (i). 

On accorda la vie aux assiégés ; la ville fiit ren-' 
due , la sainte croix promise ; mille chrétiens , parmi: 
lesquels devaient se trouver deux cents nobles, et 
qui devaient être désignés par le roi, obtinrent leur 
liberté. La garnison resta prisonnière de guerre jus- 
qu'à l'exécution du traité , et Saladin paya deux 
cent mille besans d'or pour les frais du siège* 

Les monarques français et anglais se partagèrent 
le commandement de la ville, ainsi que tous les 
trésors qu'elle renfermait. On n'en distribua aucune 
partie aux deux armées; cet acte d'avarice eut pour 
résultat un grand mécontentement parmi les trou- 
pes et de nombreuses désertions. 

Drogon de Merlon fat nommé conunandant danè 
la ville française , et Hugues de Gfoum^y dans là 
ville anglaise. 

Après une si importante conquête , qui relevait J^j^J^j^ 
la fortune et l'espoir des chrétiens , on devait p«t- rMippf. 
ser Iqu'un pareil succès serait suivi promptement 
d'une plus grande entreprise , et que , profitant du 

(i) 1191. 
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cèrent hors de la brèche j mais des deux côtes ils 
trouvèrent les chrétiens préparés à les combattre. 
Après une lutl^ sanglante, les Sarrasins furent con- 
traints de rentrer dans leurs murailles , et Saladin, 
pour la première fois vaincu y ordonna , en frémis- 
sant , la retraite. 
Noaremax Le lendemain les Français et les Anglais , P^*^. 
animés que fatigués par ce combat glorieux , mar- 
chèrent à l'assaut, et les émirs obtinrent encore par 
leurs supplications que, pour éviter l'effusion du 
sang et la ruine de la ville, on leur permît d'aller 
trouver Saladin. L'orgueil du Soudan était abaissé 
par ses défaites; il proposa aux monarques de leur 
rendre Jérusalem, la sainte croix et toutes les villes 
qu'il avait conquises , à condition que les croisés 
lui prêteraient vingt mille hommes pour combattre 
avec lui les fils du sultan NoradLn, qui s'efibrçaient 
alors de lui enlever l'Egypte* 

En ne consultant que la raison et la politique, il 
est impossible de concevoir les motifs qui portèrent 
les rois de France et d'Angleterre à refuser des con- 
ditions si avantageuses. Le fanatisme peut seul l'ex* 
pliquer. En acceptant ces propositions, le succès 
complet de la croisade était assuré , Jérusalem re^ 
conquise, le tombeau du Christ délivré; mais on no 
crut pas pouvoir sans crime prêter à l'étendard de 
Mahomet contre les Musulmans le secours des guer- 
riers de la croix. 

Toute conférence étant ainsi rompue , le signal 
de l'assaut est de nouveau donné , et les Sarrasins ^ 
sans espoir, mais décidés à périr avec honneur, 
jurent « qu'ils défendront la ville comme le lion 



» défend 8(m antre enâanglant& » Bs se rassemblent 
sur la brèche et n'opposent à nne îofole ûmombraUa 
d'assaillans qu'un petit nombre de ' soldats épuisés 
de fatigue et couverts de blessures. Le sang allait <^p^^ 
couler ; mais, à Fâspect de cette faible troupe d'en*' «onUe. 
nemis intrépides qui se présentaient à leurs regards' 
plutôt comme martyrs que comme guerriers, les 
deux jsÂSy touchés de la bxavouré et de l'infortune^^ 
de ces vaillans Sarrasins, suspendent l'attaque et 
consentent à la capitulation (i)« 

On accorda la vie aux assiégés ; la ville fut ren-^' 
due , la sainte croix promise ; mille chrétiens, parmi 
lesquels devaient se trouver deux cents nobles, et 
qui devaient être désignés par le roi, obtinrent leur 
liberté. La garnison resta prisonnière de guerre jus- 
qu'à l'exécution du traité , et Saladin paya deux 
cent mille besans d'or pour les frais du siège. 

Les monarques fiançais et anglais se partagèrent 
le commandement de la ville, ainsi que tous les 
trésors qu'elle renfermait. On n'en distribua aucune 
partie aux deux armées; cet acte d'avarice eut pour 
résultat un grand mécontentement parmi les trour 
pes et de nombreuses désertions. 

Drogon de Merlon fut nommé conunandant danè 
la ville française, et Hugues de Gfounixiy dans iâ 
ville anglaise. 

Après une si importante conquête , qui relevait J^^j^ 
la fortune et l'espoir des chrétiens , on devait p«i- rwiippf. 
ser Iqu'un pareil succès serait suivi promptement 
d'une plus grande entreprise , et que , profitant du 

(i) 1191. 
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la dÎTersion opérée en Egypte par des rebdles, les 
croisés dirigeraient ^ sans perdre de temps ^ leurs 
armées contre Jérusalem , puisque sa conquête de-« 
Tait être leur unique but* Biais la longueur du siëge^ 
la fatigue , la perte d'un grand nombre de seigneurs 
finançais, de braves guerriers ^ et suivtout enfin la 
continuité des discordes et la fougue du caractère 
de Richard , avaient refroidi l'ardeur de Philippe 
pour la guerre de la Palestine. Atteint par une nuh» 
ladie violente qui lui avait fait perdre les cheveux ^ 
les ongles, et attaquait encore son épidémie ^ il 
éprouvait une langueur que l'air natal pouvait senl 
guérir. Bientôt il déclara son ferme dessein do re-» 
tourner en France. Vainement Richard multiplia 
ses efforts pour le détourner de cette résolution. 

Philippe , aigri par une trop âpre rivalité, croyait 
que ses ennemis avaient mêlé quelque poison aux 
remèdes qu'on lui administrait; et, tourmenté par 
ce soupçon , qui cependant n'était appuyé d'aucune 
preuve, rien ne put le faire renoncer à son projet 
de départ. 

Il nous est impossible aujourd'hui de porter un ju« 
gement décisif sur les querelles de ces deux célèbres 
rivaux , et de prononcer entre les auteurs anglais qui 
donnent à cette occasion tous les torts à Philippe, et 
les historiens français qui accusent et condamnent 
exclusivement Richard. Tous deux étaient ambi- 
tieux et jaloux. La suite de leurs actions prouva seu- 
lement que Philippe était plus dissimulé, plus poli* 
tique, Richard plus emporté et plus vindicatif. L'uu 
ne se montra jamais que sévère; l'autre, entridné 
par ses passions, fut souvent cruel et sanguinaire. 
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An reste 9 il est probeUe que., Richardy par m 
bouUIante témàitë , excitant à ua phia hanidegrë 
que son rival l'enthonaiaame des guetriera dana 
les combats y et Philippe le surpaasant d'im autse 
côte par son habileté en administration et en poli* 
tique , le roi dlAngleterre dnt poursuivre avec plo» 
d'opiniâtreté l'aventarouse entreprise dana laquelb 
il s'était engagé ; tandia qne tovdL portait le roi de 
France à revenir dans une patrie ^ent il était mgtf- 
pelé & rétablir la puissance et la fortune* 

Avant de ae séparer , les deux monarqaea jugé-' 
rent le grand procès de Lusignan et de Moniferrat; 
ils décidèrent que le premier garderait pepdant a» 
vie le sceptre de Jérusalem avec les comtés de Jaffii 
et de Césarée. Après sa mort Montfennit devaithé* 
riter de la cooronnè^ et réserver seulement les 
deux comtés aux enfans de Lusignan. 

Philippe, en s'âoignant^ laissa dix mille Français sm 
dans le camp des croisés, sous les ordres d'Eudes 
de Bourgogne , et il fit serment à Bidiard de ne 
rien entreprendre pendant son absence contre ses 
Étals. Après avoir réglé tous ces points importana y 
le roi s'embarqua pour. la France, descendit d'abord 
en Italie, et s'arrêta quelques jours à Rome } il y 
reçut du pape Gélestin III Facoieil dû à son nom^ 
i son rang, à sa gloire. 

Cependant on peut croire que Philippe , en viair 
tant Rome , cédait plus à ses passions qu'à une juste 
curiosité ou à un sèle religieux : car il pria le pape 
Çélestin III de le relever du serment qu'il avait fiait 
à Richard de ne point attaquer aea possessions pen* 
dant que ce prince resterait en Palestine. Le mo^ 
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la diTersion opérée en Egypte par des rebdles, les 
croisés dirigeraient, sans perdre de temps ^ leurs 
armées contre Jérusalem , puisque sa conquête de-« 
Tait être leur unique but. Biais la longueur du siëge^ 
la fatigue y la perte d'un grand nombre de seigneurs 
fiançais, de braves guerriers, et suivtout enfin la 
continuité des discordes et la fougue du caractère 
de Richard, avaient refroidi l'ardeur de Philippe 
pour la guerre de la Palestine. Atteint par une ma-» 
ladie violente qui lui avait fait perdre les cheveox ^ 
les ongles, et attaquait encore son épidémie ^ il 
éprouvait une langueur que l'air natal pouvait seul 
guérir. Bientôt il déclara son ferme dessein de re-r 
tourner en France. Vainement Richard multipEa 
ses efforts pour le détourner de cette résolution* 

Philippe , aigri par une trop âpre rivalité , croyait 
que ses ennemis avaient mêlé quelque poison aioc 
remèdes qu'on lui administrait; et, tourmente par 
ce soupçon , qui cependant n'était appuyé d'aucune 
preuve, rien ne put le faire renoncer à son projet 
de départ. 

Il nous est impossible aujourd'hui de porter un ja« 
gement décisif sur les querelles de ces deux célèbres 
rivaux , et de prononcer entre les auteurs anglais qui 
donnent à cette occasion tous les torts à Philippe, et 
les historiens français qui accusent et condamnent 
exclusivement Richard. Tous deux étaient ambi- 
tieux et jaloux. La suite de leurs actions prouva seu- 
lement que Philippe était plus dissimulé, plus poli^ 
tique, Richard plus emporté et plus vindicatif. L'un 
ne se montra jamais que sévère; l'autre, entraîné 
par ses passions, fut souvent cruel et sanguinaire. 
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Aa reste > il eal piobaUe ifoiê^j Richard^ par m 
bouillante témérité , excitant à un jiliia hautd^[rë 
que son mal l'enthousiasme des guetrien dans 
les combats y et Philippe le surpassant d'un autse 
côté par son habileté en administratioa et en poli- 
tique 9 le rot d'Angleterre dut poursuivre avec plus 
d'opiniâtreté Farentureuse entreprise dans laquefle 
il s'était engagé j tandis que tout portait le roi de 
France à reranr dans une patrie 4ont il était iq^ 
pelé à rétablir la puissance et la fortune. 

Avant de se séparer ^ les deux monarques jugé* 
rent le grand procès dé Lusignan et de Montferratj 
ils décidèrent que le premier garderait pendant sa 
vie le sceptre de Jérusalem avec les comtés de Jaffii 
et de Césarée. Après sa moct Montferrat devaithé^ 
riter de la couronne ^ et réserver seulement les 
deux comtés aux en£Buis de Lusignan. 

Philippe, en s'âoignant^ laissa dix mille Français soa 
dans le camp des croisés, sous les ordres d'Eudes 
de Bourgogne , et il fit serment à Richard de ne 
rien entrej^rendre pendant son absence oontre ses 
Étals. Après avoir réglé tous ces points importans y 
le roi s'embarqua pour. la France, descendit d'abord 
en Italie, et s'arrêta quelques jours à A<mie} il y 
reçut du pape Célestin III l'acoieil dû & son nonii 
i son rang, à sa gloire. * 

Cependant on peut cnnre que PfaiUppe, en visir 
tant Rome , cédait plus à ses passions qu'à une juste 
curiosité ou à un sèle religieux : car il pria le papfi 
Célestin III de La relever du serment qu'il avait fiût 
à Richard de ne point attaquer ses possessions pen« 
dant que ce prince resterait en Palestine* Le mo- 
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narque ëprouva du pontife nn refus aussi humiliant 
que mérité. On serait tenté de regarder cette ac- 
cusation de plusieurs historiens contre un grand 
roi comme calomnieuse; mais par malheur ses ac- 
tions ne tardèrent pas à la confirmer. 
Son «rriTëe Philippe rentra dans son royaume le jour, de 
'"***' Noël (i); il n*y rapporta de sa guerre cheyale^ 



resque qu'un laurier stérile , payé trop cher et 
rosé de trop de sang. Cédant encore , au moment 
de son retour, à des conseils fanatiques , il fit, dît-<xn^ 
brûler, à Bray-sur-Seine, quatre-vingts Juifs accusés 
d'ayoir couronné d'épines et crucifié un chrétien* 
THbtu des Chaquc sièclc a ses faiblesses , ses passions^ 



Assissini on . • • «• i i* a i9j 

AsMusins. erreurs, et pour amsi dire ses maladies. A lépoque 
des croisades , un bruit général était par-tout ac- 
crédité ; on croyait qu'en Asie , près du mont Li- 
ban , il existait quelques tribus de l'antique Phé— 
nicie, qu'on nommait dans leur langue Aaawina ^ 
et qno les Français appelèrent jisaasains. Leur 

Lourchef, gouvcmement , disait-on, était théocratique. Leur 
lamoutagn* chcf, révéré par elles comme un dieu^ et connu 
sous le nom de J^ieux de la montagne^ dominait 
tellement par le fanatisme religieux les esprits de 
ses malheureux sujets, que ces esclaves infortunes^ 
prêts à sacrifier leur vie pour obéir à leur maître , 
étaient fermement persuadés qu'ils entraient dans 
le paradis dès qu'ils mouraient pour exécuter ses 
ordres. 

Meurtre Lorsquc Richard était resté seul en Palestine , le 

nicbard. marquis de Montterrat, son ennemi, mourut, et 

(i) 1191. 
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le Tul^ire cmt que, le roi d'Angleterre s'ëtant coih 
cilié Famitié du Vieux de la montagne y un agent 
trop fidèle de ce tyran avait poignardé MontCérrat. 
Voici ce que raconte à ce sujet un historien arabe : 
<( Le marquis de Montferrat, dit-il^ mourut aa» 
» sassinë par un émissaire du chef ismaélite de 
» Syrie , nommé Sénan. Saladin lui arait promis 
» dix mille écus d'or pour faire périr Montferrat 
» et Richard. Mais Sénan crut que la mort du roi ^ 
» d'Angleterre serait contraire à aes intérêts. Mont* 
» ferrât seul périt, et les Francs attribaèreni.oe 
» meurtre à Richard. » 

Quoi qu'il en soit, il paraît certain que Philijqpe , lm 
également haï par Richard , craignit d'éprouver ie-^unoii^ 
même sort, et que, pour se garantir des poignarda 
du théocràte asiatique , il se forma \me compagnie 
de gardes nommés Tnasaiersy parce qu'ils por- 
taient des masses de fer. Cette garde veillait jour 
et nuit à sa sûreté. Cependant , comme les mêmes 
auteurs assurent .que PhiUppe, après avoir pria 
de plus amples informations , reconnut que les 
bruits semés contre Richard étaient mal fondés^ 
on peut penser que le roi de France, en se créant 
le premier une garde, n'avait feint de craindre.' 
le Vieux de la montagne que pour se défendre d'un 
péril plus réel alors , de l'audace dangereuse des 
seigneurs turbulens dont il abaissait l'orgueil et le 
pouvoir. 

Le roi d'Angleterre, malgré son opiniâtre désir 



de reconquérir Jérusalem , fut bientôt forcé de re^fniA'Aai»*. 
noncer à cette entreprise. Saladin avait refusé ^"^ 
d'exécuter la capitulation d'Acre. La vengeance de 
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Richard fut féroce. Il fit décapiter six mille pr»*- 
sonniers (i). 
Rf La mort d'un grand nombre d'esclaves chrétieiiB y 

^ * °'' ordonnée par le sondan , punit ce crime et le snxw 
passa. Ces mémoires et ces représailles rendirent la 
haine et la guerre des Sarrasins et des croisés pluA 
furieuses et plus implacables } ils se lirrèrent de 
nombreux combats* . . 

Reprisff des Lcs Arabcs accusaient les chi^étiens d'ardir vkAé 
^ ' ''la capitulation; ils marchèrent en force pour ^eoïn* 
parer de Césarée ; mais Us furent repoussés par les- 
Francs. Saladin, pour se venger de cet ëcbecy 
rasa la ville d' Ascaion» Le roi d'Angleterre y- à la 
tête de l'armée chrétienne, marcha contre le soo-^ 
dan, et lui livra bataille près de Jaffii* 

Dans cette action y Richard, par son intrépiditi 
et par des faits d'armes presque fabuleux , 
sa gloire* On dit qu'au milieu de cette mêlée 
glante ce prince , qui s'exposait au péril avec pli 
d'ardeur que tous ses compagnons d'armes, se fit 
entouré et au moment de perdre la vie on la li-i 
berté. Le dévouement d'un chevalier anglais le 
sauva. Ce chevalier se couvrit de l'armure royale y. 
et fut pris à la place du monarque. 

Les auteurs musulmans assurent qu'à la suite de 
cette bataille , Richard entra en négociations avee- 
le Soudan, et convint de donner sa sœur en ma-» 
riage à Malek-Adel, frère do Saladin, à condîLioi» 
que cette princesse recevrait pour dot Jérusalem 
et plusieurs villes de la côte. Us ajoutent que ctf: 

(i)iigi. 
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traité fut conclu > mais ^oe. le clergé chrétien ti'eii 
permit pas Texécutioiu Après une entréyuesftns ré^ 
sultat entre Malek--Adel et Bidiard^ les hostilités 
recommencèrent. Ce fut à celte époque qu'on ap-» 
prit dans le camp des croisés la mort de Monlferrat# 

Une nombreuse armée arriTait d'Egypte pour 
renforcer celle de Saladim Ridbard là combattit ^ la 
défit, et s'empara y près d'Hébron , d'un riche conri 
voL II s'approdia ensuite de Jérusalem ^ mais il la 
trouTa trop faien défendue pour ooôaerrtBr l'espoiF 
de s'en rendre maître. Cependant il y serait par^ 
venu sans la fougue de son caractère» La gafnisoil 
négociait et ne lui demandait que la TÎe ; il la lui 
refusa. Ce désespoir fit renutre le courage , et Votx 
casion fut perdue. 

Bientôt il apprit que les troupes de Saladin étaient tmu 
entrées dans Jaffii y et assiégeaient la citadelle. L'in* 
fatigable Richard y courut et la délivra ; mais après 
ce dernier exploit, apprenant que son frèrele prince 
Jean et le roi Philippe se liguaient en Europe pour 
le dépouiller de ses États, et fatigué des nouvellea 
dissensions survenues entre les chefs de la croisade^ 
il conclut avec le Soudan un traité désavantageux: 
pour les chréilens* 

Par ce traité on convint que les Latins possède-^ 
raient toute la côte de Ja& jusqu'à Tjr^y m» tons 
les pèlerins seraient libres de visiter Jérusalem f 
qu'Ascalon, la def de FÉgypte , et appelée par les 
Arabes Vipouas de Syrùty aérait do nouveau dé-> 
molie. Richard renonça à la restituticn delà vraie» 
croix comme à la délivrance du tombeau de Jésu»- 
Christ, principaux buts de tant.de combats. Lu^i- 
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gnan , dëpouillé de son royaume , obtint c6lai de 
Chypre, qu'il acheta des Templiers. Henri, cxMnte 
de Champagne, devint rei de la Palestine en se ma* 
riant à la princesse Isabelle, qui avait transmis suc- 
cessivement à trois époux ce trône de Jërusalem 
sur lequel aucun d'eux n'avait pu monter. 

Le duc de Bourgogne , dégoûté comme Richard 
de tant de travaux et d'exploits inutiles, était au 
moment de quitter la Palestine ; mais une mort im- 
prévue y termina ses jours. Les autres chefii des 
croisés allèrent visj^ter en pèlerins la ville sainte y 
dans laquelle ils n'espéraient plus entrer en con^ 
quérans. Six cent mille chrétiens avaient quitlë 
leur patrie pour entreprendre cette troisième croi- 
sade. L'Europe revit à peine cent mille de ces gaer* 
riers. 
Reionr Lc roi d' Angleterre souscrivît avec désespoir aux 
aau^ses conditions que lui dictait Saladin; il sentit en fi*ë— 

Etals, mîssant qu'il fallait renoncer à des conquêtes loin* 
taines pour défendre son propre trône, et mettre 
fin aux aventures d'un chevalier pour remplir les 
devoirs d'un roij il s'embarqua donc pour retoux^ 
ner en Occident. 

Biort Peu de temps après le départ de Richard, le cé- 
lèbre Saladin, au retour d^une chasse qu'il avait 
faite avec son frère Malek-Adel, fut attaqué d'une 
fièvre violente qui termina sa vie (i). Il était âgé de 
cinquante-sept ans, il en avait régné vingt-quatre 
en Egypte et dix-neuf en Syrie. Ce fameux con-- 
quéraut de tant de vastes États ne laissa dans son 

(i) 1193. 
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trésor que quarante-sept pièces d^argeut, valant i 
peu près trente-sept francs de notre monnaie. 

Les Musulmans vantaient sa clémence autant que 
son génie. « Avec Saladin , dit Emaddedin , son secré- 
» taire , moururent les grands hommes j avec lui dis- 
» parurent les gens de mérite ; les bienfaits passèrent 
» de mode ; les médians se trouvèrent à Paise j toute 
J> idée de bonheur s'effaça 5 la terre se couvrit de 
» ténèbres; le siècle eut à pleurer son phénix, et 
î> l'islamisme perdit son soutien. Les dissensions 
» élevées entre les dix-sept fils que Saladin laissa, 
» anéantirent dans sa naissance le vaste empire que 
» son génie voulait fonder. » 
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CHAPITRE HUITIÈME. 



5UITE DU RÈGNE DE PHlLIPPE-AUGU8TB« 



( I ï9î« 



Projet de vengeance de Richard.— - Sa captiyitë. -» Blariage de 
Philippe et d'Ingelburge. •« Leur subite séparation, ^ Tniitrf 
entre Philippe et Jean-sans-Terre. — Descente de Jean en An- 
glcterre.^Xàuerre en Normandie. — Trêve avec les Anglaia.-^ 
Soulèvement contre l'empereur d'Allemagne.— Traita poor 1^ 
liberté de Richard. «— Son retour dans ses États. — Nouvelle 
guerre en Normandie. — Trahison de Jean- sans-Terre. — Yen* 
geance de Philippe. — Défection de Parmëe française.— Négo- 
ciation sans succès. — Perte des archives royales.— Trêve d'un 
an. — Ambition de l'empereur Henri. — ^Ravages de Richard en 
France. — Représailles de Philippe. — Traité de paix.— Re- 
prise des hostilités. — Soumission de Richard. — Événement 
dans une conférence entre les deux. rois. — Nouvelle guerre. 
— ^\^ictoire de Philippe.— Ligue formée par Richard.— Bra- 
voure du roi de France. — Captivité de Pévéque de Beanvaie, 

— Guerre avec Richard. — Conférence et trêve. — Raptare 
de cette trêve. — Siège et prise du château de Châlus par 
Richard. — Fermeté de Gourdon. — Mort de Richard. — Trou- 
bles après sa mort. >- Guerre entre la France et rAngleterre* 

— Interdit sur ces deux royaumes. — Divorce de Philippe et 
d'Ingelburge. — Plaintes du roi de Danemarck à ce sujet. ^ 
Résistance de Philippe au pape. — Annulation de son divorce. 

— Nouvel examen de cet acte. — Défense et triomphe d'Ingel- 
burge. — Soumission du comte de Flandre. — Traité avec 
l'Angleterre. — Union de Louis et de Blanche de Castille.— 
Nouveaux sujets de discorde entre Philippe et Jean.- Rapt 
de la princesse Isabelle. — Alliance de Philippe et d' Arthur. 

— Défaite et mort violente de ce duc. — Plaintes de sa mère A 
Philippe. — Procès de Jean. — Sa condamnation.— Déroute de 
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son armée.— Aadace da pape Innocent III. » Description da 
château Gaillard. — Siëge et blocus de ce çhAtean. — Secourt 
envoyfîs aax assiégés* — Désastre dans Tarmëe françaîsCé — * 
Défaîte des Anglais.— Capitulation de la ville.-^Dëfen^e de 
la citadelle par Leiccster. — Victoire de Philippe. — Réunion 
de la Normandie à la France. — Autres conquêtes de Philippe. 
— Lâche fuite et retour de Jean eu Angleterre. — Habileté de 
Philfppe» ^^ Son portrait. 



Richard, en s'éloignant de la Palestine, brûlait Pro)«tde 
de se venger de Philippe , qui venait d'enlever à iJ'BfchlIîd. 
son allié Baudouin V le comté d'Artois, et dont 
l'ambition menaçait même le trône d'Angleterre; 
mais son imprévoyante ardeur le précipita dans un 
péril nouveau, funeste résultat de son indomptable 
orgueil : il traversait sans méfiance les domaines de 
Léopold, duc d'Autriche, oubliant que ce duc avait 
été maltraité et insulté par lui sous les remparts 
d'Acre, 

Léopold, informé de sa présence sur ses terres, s« 
le fit arrêter et le livra à l'empereur Henri VI, «•p*»'*^^- 
Henri , autre ennemi plus formidable, avait à ven- 
ger sa sœur Constance dépouillée du trône de Si- 
cile. Il renferma dans une forteresse l'infortuné roî 
d'Angleterre, et long-temps celte prison parut de- 
voir être son tombeau (i), 

Philippe , informé par l'empereur de cette grande if«ri«g6 
nouvelle , espéra qu'aucun obstacle n'arrêterait ses Jl d'ingS! 
vues ambitieuses, et, pour colorer de quelque ap- **"'**• 

(i) iigî. 
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porcnce de droit ses projets d'agrandissement^ il 
chargea Fëvèque de Noyon do demander pour lui 
en mariage à Canut VI , roi de Danemarck^ sa fille 
Ingelburge, ne dësirant de lui pour unique dot que 
la cession des droits que prétendaient posséder les 
anciens monarques danois sur la couronne d'AiiH 
gleterre. 

Canut était disposé à satisfaire pleinement le mo* 
narque français ; mais les seigneurs danois s'oppo- 
sèrent à la cession qu'exigeait Philippe, et ce mo- 
narque fut contraint de se contenter d'une dot en 
argent : les noces se célébrèrent dans la ville d'A-* 
miens. 

i.rursiiiMto Le jour même, dit l'historien Guillaume l'Aj>! 

séparation. JJJy^,Jq^g^ ^^ cellc priucesse fut bénie et couronnée ^ 

on jeta probablement sur elle un sort et des malé-* 
fices , qui détruisirent soudainement l'affection de 
son époux, et le firent renoncer à son lit. Peu dé 
temps après, sous prétexte de parenté , on prononça 
leur séparation. Cependant elle ne sortit point de 
France, et reçut du trésor une pension alimentaire* 
On ne croit plus aux maléfices, et sans dônte 
quelque défaut secret inspira au roi cette inespH-^ 
cable et subite répugnance pour une femme que 
tous les écrivains du temps représentent comme 
belle et vertueuse. 
Traité rntre Philippe , chcrchaut alors d'autres moyens de 
jcJn-M^' succès , ofiFrit au prince Jean , frère de Richard, de 
Terre, i^ dounor cn mariage la princesse Alix, et de l'ai- 
der à s'emparer du ti*ône d'Angleterre, pourvu qu^ 
lui restituât Gisors, le Vexin, Tours et toute la Nor- 
mandie , à l'exception de Rouen et de son territoire« 
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Jean , ^ue l'on nommait Sans-Terre et qui vou- DeMeou 
lait en acquërîr, conclut ce traité, après avoir ob-^g,**^„,. 
tenu la promesse de la cession d'une partie du Hai- 
nautt Cette convention étant signée, Jean rendit 
hommage au roi de France pour tous les domaines 
qu'il possédait dans ce royaume ; ayant ensuite ras^ 
semblé des troupes , il s'embarqua pour l'Angleterre; 
mais la majorité des barons anglais refusa de le re- 
connaître pour roi, et ses succès se bornèrent à la 
conquête de quelques châteaux. 

Pelidant ce temps, Philippe, se croyant encore o»tcr«en 
obligé , comme tous les ambitieux, de suivre quel- 
ques-unes des formes de la justice et de la poli- 
tique au moment où il les violait, écrivit à Richard 
qu'il ne le reconnaissait plus pour vassal, et ilsomm» 
le sénéchal de Normandie de lui rendre la princesse 
Alix, in justement retenue dans le château de Rouen j 
il exigeait de plus qu'on restituât sur-le-champ à 
la France toutes les forteresses de la Normandie. 

Les infortunes et la captivité de Richard faisaient 
oublier ses vices; on ne se rappelait que son cou- 
rage ; aussi dans son malheur il trouva des sujets el 
des amis fidèles. Le sénéchal résista au monsurque 
français ; les domaines anglais au-delà de la Loire, 
attaqués par les partisans du rdb de France , furent 
vaillamment défendus par le roi de Navarre San- 
che VI^ beau-père de Richard» 

Philippe , à la tête d'une nombreuse armée , étant 
entré en Normandie, se rendit rapidement maître 
de Gisors, d'Eu, de Neufchâtel, et assiégea Rouen; 
mais le comte de Leicester se jeta dans cette place, 
et força le rod à lever le siège. 
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Ti«Tc «fw Philippe, en se retirant, prit^ les châteaux de 
les AOKiab. p^^y ^^ ^'jy^y^ Cependant comme il avait rencontré 

dans ses efforts contre son rival captif nne rëri»- 
tance qu'il était loin de prévoir , il accorda une trère 
aux ministres anglais. Ces ministres lui donnèreiit 
en garantie quatre châteaux. Ce prince cédait alora 
moins aux armes de ses ennemis qu'aux ititiigues de 
la politique et aux orages que l'infatigable activité 
de la reîne-mèi*e Éléonore, toujours ennemie de la 
France, cherchait â exciter contre lui. 

Cette reine, de concert avec les évèques de Nor- 
mandie, porta de vives plaintes au pape CélestinlIIy 
contre la violation des sermens du roi de France 
et contre la tyrannie violente de l'empereur d^ Al- 
lemagne. 

Le Saint-Siège ne pouvait être indifférent k Pin* 
fraction de la paix que les princes chrétiens avaient 
jm*é de maintenir fidèlement entre eux jusqu^à là 
fin de la guerre sainte. La trêve conclue par Pbi-^ 
lippe fut donc un effet de sa déférence pour le pape. 

L'empereur se montra d'abord plus récaldtnnt 
aux sollicitations des deux prélats chargés de ré^ 
clamer la liberté du monarque anglais. Henri cher- 
chait à colorer son injustice en accusant iliehacd 
d'avoir trahi la cause chrétienne en Asie. 

Cependant Rome insistait. De son côté, Richard 
ofirait cent mille marcs d'argent pour sa rançon j 
la haine, la crainte et la cupidité prolongeaient In- 
décision de l'empereur , qui était vivement pressé 
par le roi Philippe et par le prince Jean de garder 
avec soin un captif si redoutable. Enfin le pape , ex- 
cité par l'ardente Éléonore, lança les foudi^ee de 
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rÉglise contre ^empereur et contre Lëopold d'Au- 
triche, pour avoir violé les dr<Hts du trône et la * 
paix de Dieu. 

A la même ëpoque, Albert, ëlu ëvêque de Liège, tuntève- 
malgré les efforts de Henri , périt sous le poignard i" mpe^êu/ 
de quelques assassins. Les meurtriers, arrêtés, fu- 
rent reconnus pour émissaires de l'empereur. Dès 
qu'ils eurent découvert le secret de leur infâme 
mission, les archevêques de Cologne, de Mayence, 
ainsi qu'un grand nombre de seigneurs allemands^ 
appuyèrent de leurs armes l'indignation univer- 
selle, et firent éclater contre l'empereur un soulè- 
vement général. 

Dans ce péril, Henri implora le secours de Phi- 
lippe-Auguste. Le roi de France exigeait préala- 
blement que le roi d'Angleterre fût remis entre ses 
mains. 

On convint à cet effet d'une conférence qui devait 
avoir lieu à Vaucouleurs; mais les princes eft les 
seigneurs allemands s'y opposèrent, et l'empereur, 
vaincu par les efforts réunis de ses vassaux, fut 
contraint de capituler avec son captif. 

On décida que Richard recouvrerait la liberté, à Tr»iië pour 
condition qu'Isaâc Comnène, roi de Chypre, neveu doalchlrd. 
du duc d'Autriche, remonterait sur le trône, que 
le roi de Sicile rendrait la Fouille à Constance, que 
le duc de Bretagne épouserait la sœur d'Arthur, 
et que Richard paierait pour sa rançon cent mille 
marcs d'argent qui seraient partagés entre Léopold 
et l'empereur Henri. 

Ce traité fut signé , et pourtant Richard restait 
encore dans sa prison, parce que l'argent promis 
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n'arrivait pas; les efforts de Philippe prolongeaient 
sa captivité. Le chancelier d'Angleterre vint à Parie^ 
et parvint à obtenir de Philippe qu'il ne s'oppose^ 
rait plus à la délivrance du monarque anglais* 
Celui-ci céda au roi de France toutes les placsea 
conquises par lui, promit de lui payer vingt mille 
marcs d'argent, jura de lui rendre hommage et lui 
donna en garantie Loches, Châtillon--Bur-Indre e(t 
Arcy-sur-Aube. On comprit dans ce traité le prince 
Jean et les seigneurs de son parti, auxquels on ao- 
oorda une entière amnistie* 

Dès que le roi avait été informé de la oondudkwi 
du premier traité signé en Allemagne^ il avait écril 
au prince Jean-sans-Terre ce peu de mots aussi 
expressifs que laconiques : « Prenez garde à vona^ 
s le diable est déchaîné, n £n les recevant ^ Jean^ 
plus complètement vaincu qu'il ne l'eût été par dix . 
combats, était précipitamment revenu en France» 
Aucun prétexte ne pouvait plus retarder l'exécalioa 
des traités. 

Éléonore , mère du roi Richard , courut en AUer 
magne et reçut dans ses bras ce fils qui crut avec 
raison lui devoir deux fois la vie» L'archevêque de 
Rouen et l'évêque de Bath restèrent en otage chett 
l'empereur jusqu'au paiement de la rançon ixm^ 
venue. 

soD retour Richard, rendu à la gloire et à la liberté , revit 

^^ les bords de la Tamise (i) , après quatorze mois die. 

captivité. . . i 

On aurait cru qu'après tant de fatigues il 

(i) 1194. 
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drait jouir de quelque repos y que Philippe y ayant 
de reprendre les armes , attendrait une nouvelle 
agression de son rival. Mais y dans ce temps qu'on 
appelle héroïque y les passions n'avaient point de 
frein; l'honneur ne consistait que dans la bravoure ; 
aucun traité n'était sincère ; aucun serment n'était 
sacré y et tous ces preux si vantés se manquaient 
de foi sans scrupule. 

Is roi de France reçut des lettres signées de l'em- 
pereur et des princes de la Germanie , dans les^elles 
ils lui enjoignaient de rendre k Richard toutes les 
villes prises sur lui pendant son absence^ sous 
peine de s'attirer le poids de leurs armes. Il sut 
aussi que ces menaces étaient le résultat d'un traité 
récemment conclu entre Richard^ l'empereur, les 
archevêques de Cologne ,de Mayence, l'évêque de 
. Liège y le duc d'Autriche , le marquis de Montfer- 
rat, les ducs.de Neubourg, de Souabe, et les com- 
tes palatins du Rhin y de Hainaut et de Hollande. :' 

Philippe résolut de prévenir ses ennemis par une woaveii* 

mm 1 guerre en 

prompte attaque ; rassemblant ses troupes et bra- Kormandia. 
vaut les riguem's de l'hiver , il entra en Normandie, 
s'empara de Neubourg, du Vaudreuil et de la ville 
d'Évreux, qu'il donna au prince Jean d'Angleterre. 

Ce lâche et perfide prince paya ce bienfait par Trabisond* 
une noire ingratitude ; dépouillé de tous ses domai^ Terre. 
nés par les décrets d'une assemblée d'évêques et de 
barons anglais , il prit le parti de se réconcilier 
avec son frère, en trahissant le roi qui le protégeait* 

Richard venait de débarquer en Normandie (i), 

(0 "94- 



Sî6 UI8T0IRB 

et s'était avancé jusqu'à l'Aigle : une gatmsati firaki- 
çaiae occupait le ch&tean d'Éyreux. Jean^-sana^Tenre 
invite à dîner trois cents officiers de cette garmflon , 
les accueille avec une feinte cordialité, et, lor8q[u'il« 
sont à table, il les fait massacrer. Pour prix de œ 
crime, Richard lui rendit son amitié. 
ven^eaDce Philippe , infonué de ce désastre , quitte brtis«p 
a. Fhuippe quQQ^QQi; ^Q armée à la tête de laquelle Q. MÛé« 

^it Vemeuil, court rapidement avec tmè IxMIpe 
d'élite, entre à l'improyiste dans Évreux^ pMse m 
fil de l'épée les Anglais qui s'y trouvent^ et rédaft 
la yillo en cendres. 
i>éfeeiioa Tandis qu'il exerçait cette juste mais terrilAil 
fraiiçaue. Tengeauc^, une terreur pamque se répandit dam» 
son armée; consternée de son absence, elle aban^ 
donna ses lignes, ses munitions, aes machinée^ aea 
bagages , et prit la fuite. Richard , la pcmtâuitreàkf • 
en fit un grand carnage , et resta ainsi maître de 
Vemeuil, qu'il était au moment de perdre. 

L'ambition des deux princes et les dîscoordee de 
quelques seigneurs couvraient alors de san^ et ùêj^ 
ruines les plus belles contrées de la France. Ce« 

■ 

guerres perpétuelles, ces nombreux combats a'of« 
frent à l'histoire que d'horribles et de monotmoee 
tableaux. Aucun intérêt national, aucune, noble 
passion ne peut animer les scènes de ces draittee 
cruels , sans liaison ,^ sans plan, où l'on ne peut 
mirer qu'mi courage opiniâtre, souillé par les 
les plus grossières. Passons donc rapidement sur 
faits d'armes qui attristefnt l'ame , en ne laisBâKit 
dans la mémoire que dos traces légères , quoique 
ensanglantées. 



DB FRA.NC£« S47 

On no peut compter^ dans l'histoire de la féo^ 
dalitë y que les larmes y les malheurs des penploa } 
on nY entend que le bruit de 1 eurs chaînes] l'iuM 
ttîrêt public ëtait dans ces temps barbares utt BOtot 
vide de sens : on ne^ connaissait que des intérêts 
privés j la seigneurie était tout , la royauté peu de 
chose y la nation et la patrie rien. 

Philippe, ràUiant ses troupes, marche aur Mont^ 
mirail pour en faire levw le siégé; mais lespatii-^ 
sans du prince Jean s'étaient emparés de cette plac^^^ 
et Faraient rasée. Le roi, potu: se dédommager ûe 
cette perte , franchit la Loire et prît Loches d'as^ 
saut; de là , revenant en Normandie , il crurprit le 
fort de Fontaine. Leîcester , sorti de Rouen pour 
lui dresser une embuscade , tomba lui-mênie dans 
le pîége qu'il tendait; le seigneur de Maîlly le dé-* 
sarçonna et le fit prisonnier. 

Las de combattre sans succès déci^, les deu^ Nëgoci«. 
rois parurent désirer la paix : on tint une oolnfé- .ucc*i?* 
rence au Vaudreuil; mais les négociateurs ne pu- 
rent s'entendre. Philippe roulait que la paix fû^' 
générale. Richard prétendait qu'on n'avait pas to 
droit d'empêcher les seigneurs de continuer à se 
battre entre eux. Les hostilités recommencèrent ^^ 
et les deux armées royales se trdurèrent en pré*- 
sence près de Vendôme. 

Philippe, inférieur en nombre et craignant de' perte de. 
compromettre sa couronne par une bataille , se re- "oy«u«! 
tira; Timpétueux Richard, profitant de ce moii-*^ 
vement, tomba sur son arrière-garde, la dféftt^ 
s'empara des bagages du roi de France, de sa caisse^ 
de son sceau et des archives royales, qui, confi>r- 
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mément à l'usage étrange de oe tempsy suivaient 
toujours l'armée. Ainsi furent perdus ces prëciei 
registres , que l'Angleterre ne yoidut jamais Ig 
rendre. 

Philippe chargea un nommé Gauthier de cher-* 
cher par-tout des copies de ces actes} elles ne réi» 
parèrent qu'imparfaitement la porte d'mie ai pr^ 
cieuse collection* Depuis cette époque le Trëaor det 
chartes fut gardé à Paris. On le déposa d'abord' 
au Temple , et dans la suite au palais. 

Philippe, plus animé que découragé par de& 
échec 9 ne tarda pas à s'en venger; il snrpcit. 
l'armée anglaise qui assiégait le Vaudrenil , et la 
tailla en pièces. 
Trètt Bient&t après, le légat du pape et l'abbé dç Ci-* 
teaux, à force de sollicitations, persuadèrent 
deux rois de laisser quelque repos à leurs 
pies ; et, par l'entremise de ces deux prélats, on 
conclut une trêve d'un an, pendant laquelle chà-i 
cun des deux monarques devait garder les plaoea: 
qu'il occupait ; ils promirent aussi de choisir desx 
arbitres pour juger leurs différends. 

Souvent on avait 'entendu dire à Philippe qiiè> 
l'abaissement du trône et de la France ne deTàitî 
être attribué qu'à l'imprévoyance des rois 9eB pré-*^ 
décesseurs , qui n'avaient jamais su se former vm 
trésor pour soudoyer des troupes et pour se défeiir* 
dre dans les temps de crise. Frappé de cette idée^' 
il rançonna les Juifs, imposa de fortes taxes sur ses; 
domaines, réforma ses dépenses , et vit son éoO'r 
nomie taxée d'avarice , quoiqu'il n'employât laa--. 
richesses qu'il amassait qu'à fortifier les places, &' 
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les approvisionner y à lever des troupes ^ à embellir 
la capitale et à la remplir de monumens utiles» 

On ne lui laissa pas long-temps le loisir de se li- 
vrer aux travaux de l'adminlstration^Pour se maiI^• 
tenir alors sur le trône, les princes étaient con- 
traints d'habiter plus souvent leurs camps que leurs 
palais ; quelques mois s'étaient à peine écoulés quand 
la trêve fut rompue. 

Tancrède était mort; Fempereur Henri, après Ai«*iiîoii 
avoir conquis rapidement la Fouille , la Calabre et tmt Henri, 
la Sicile, conçut le projet et Pespoir de rendre à 
son sceptre la puissance et l'éclat de celui de Char- 
lemagne. Déjà Richard , pour racheter sa liberté , 
lui avait juré fidélité et obéissance. Ainsi, souverain 
en Italie, en Allemagne, et suzerain du royaume 
d'Angleterre , il ne lui restait plus qu'à soumettre 
la France. Dans ce dessein il envoya une couronne 
d'or à Richard pour le presser de recommencer 
la guef re et de recouvrer ses places perdues , tan- 
dis que lui Henri marcherait contre Philippe pour 
le réduire à ne gouverner la France que comme un 
fief de l'empire» 

Informé des projets de cette ligue , Philippe la 
prévint , reprit les armes , et rasa toutes les for- 
teresses que la trêve avait laissées entre ses mains. 

Les deux rois de France et d'Angleterre , autre- 
fois rivaux de gloire , avaient changé leur émula- 
tion en haine implacable. &a nouvelle guerre qui 
éclata entre e ux ne porta que trop l'empreinte cruelle 
de cette passion violente. Ce fut alors , comme on 
le voit toujours , sur les peuples infortunés qu'ils 
exercèrent leur furie. 
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navagtii Richard 8ur--toat, qui ne ae laieflait retenir par 
ea m^a QucuQ {roin de religion ou d^humanité, porta, dana 
toutes les proyinces de la France où ses armées paru* 
rent, le fer, la flamme et la dévastation* Loin d'être 
satisfait par la destruclion des guerriers qu'il com- 
battait , il se faisait un jeu cruel d'incendier les Tiï-* 
lages, de renverser les murs y d'abattre lef axlipea 

m 

et d'an'acher les vignes. 

Repré. Les représailles de Philippe sur les possesmons 
phti^ptf* de l'Angleterre en France ne furent pas moins hor-^ 
ribles. On eût dit que les deux armées et leur» cheft 
avaient juré de s'exterminer j mais, par nn con- 
traste bicarré , l'esprit des princes alors était tooÉ 
h la fois inconstant et féroce. L'incident le plus 14-' 
ger enflammait leur courroux belliqueux, ou Fa*-" 
paisait avec une égale promptitude. 

Traité Au moment où Philippe et Richard se montraianfe 
le plus acharnés l'un contre l'autre , ils apprennent' 
que le roi de Castille a été vaincu et mis en fkdta 
par les Sarrasins. A cette nouvelle , les seoiiniens 
religieux suspendent et remplacent la haine pdi— 
tique. Les deux rois se rapprochent , négocient ai 
conviennent d'un traité de paix par lequel 3a se 
promettent des sacrifices mutuels. Ce fcd; natma 
alors que la princesse Alix fut rendue au roi èé 
France. Cette princesse, qui avait été la cause on la 
prétexte de tant de querelles scandaleuses, ëponsà* 
peu de temps après le comte de Ponthieu. 
Rcpri5rJc8 La Frauce et l'Angleterre voulaient, espéraiant 
la paixj mais Kichard ne pouvait la conclure sans 
le consentement de l'empereur, qui le lui refusa* 
Les hostilités recommencèrent. Richard vint assié- 
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ger Arques. PhUipp^, ptr ufie marche rapide , sur^ 
prit $«e qui^itiera^ mit aes troupes en déroate, et 
emporta Dieppe d'aêsault Les vaisseaux anglais qui 
sa trouTaient dans le port furent incendiés. 

Le roi de Franoe à son tour ëproura un échec : 
suivi d'une troupe peu nombreuse y il tomba dans 
une eiubusoade , et tie se retira de ce péril que par 
des prodiges de valeur* Le courage du guerrier ré« 
para la i^ligence du général* Cependant^ forcé à 
la retraite ^ il perdit une partie de scm arrièr^garde* 

Ce prince ) iatigué d'une guerre qui épuisait son 
trésor et son armée sans résultat décisif^ offirit à 
Richard de faire décider leur querelle par un com- 
bat de cinq Anglais contre cinq Français. Le mo-^ 
narque anglais aec^a ce défi, à condition que lui 
et Philippe seraient au nombre des combattansj 
mais les barons français s'y opposèrent, déclarant 
qu'ils ne souffriraient jamais que le roi combattît 
contre son vassal» 

Un corps de Brabançons, soldé par Richard, ra-^ soumissioo 
vageait le Berri et s'était emparé d'Issoudun j Phi- 
lippe y court, reprend la ville et assiège le château* 
Richard, non moin^ rapide, arrive bientôt à la tête 
de son armée. On s'attendait à une bataille décisive. 
Le signal du combat allait se donner, lorsque tout 
à coup Richard, par un de ces brusques changemens 
qui le caractérisaient, abaisse son orgueil , dompte 
sa haine et vient, en vassal soumis, se jeter aux 
pieds du roi et lui demander la paix. 

Les deux princes s'embrassent et confèrent pai- 
siblement ensemble, assis sous un arbre, à la vue 
de leurs armées , qui conçoivent à peine comment 
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la calme a pu suocëder si promptoment à l'orage, 
la confiance à la jalousie, et ramitié à la haine. 
tvéntmenx Dans cet instant un ënorme serpent sort du troue 
de l'arbre y et semble s'ëlancer sur les deux motuut»' 
ques; ils tirent promptement leurs glaives pour le 
tuer; mais leurs soldats, voyant ce mouvement sans 
en difltingaer la cause , accourent tous aussitôt , jet- 
tent de grands cris, se lancent des traits ; une mttëe 
furieuse commence , et ce ne fut qu'après de longs 
efforts que les deux rois parvinrent à séparer lea 
combattans ; ils signèrent sur le lieu même une trère, 
et convinrent de se retrouver un mois après à Loa- 
viers. 

Réunis dans cette ville, ils signèrent un traité de 
paix-qui confirmait celui d'Issoudun (i)» Les lîniît^ 
de la France et de la Normandie furent réglées par 
une ligne tirée depuis l'Eure jusqu'à la Seine , entze 
le Vaudreuil et Gaillon, 

Richard recouvra les comtés d'Eu, d'Anmale^ 
de Drienoourt> Issoudun et plusieurs fiefs en Berri» 
Philippe fut autorisé à fortifier Villeneuve-^soT-^ 
Cher; mais il promit de ne point relever les Ibrifr* 
fications d'Andely. Les deux rois convinrent qne^ 
si une guerre nouvelle recommençait entre eox^ 
ib respecteraient tous deux les domaines apparte^- 
nans au clergé. 
KonvcUe NuUc paix ne pouvait être durable entre Philippe ' 
8"*" * et Richard. Leur antipathie mutuelle rompit bten* ' 
tôt un lien que la lassitude seule avait formé* Le roi: . 
d'Angleterre, cédant à la violence de son caracCàï^) 

(t)ii95. 
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avait insulté le seigneur de Vierson et rasé son châ- 
teau. Philippe, comme suzerain, accorda sa pro- 
tection à l'opprimé ; la réparation qu^il exigeait fut 
refusée; il reprit les armes. Les deux rois s'enle- 
vèrent tour-à-tour plusieurs villes. Ils combattirent 
à Aumale (i). Richard fut renversé de cheval; les victoire de 
chevaliers qui l'entouraient lui sauvèrent la vie» ^ * '^^^' 
Philippe resta maître du champ de bataille. 

Les Bretons et les Toulousains se déclarèrent dans 
ce temps contre le monarque anglais: les premiers 
pour qu'on leur rendît leur duc Arthur, neveu de 
Richard, et dont ils prétendaient seuls avoir la 
tutèle ; les autres dans l'intention de maintenir 
leur indépendance toujoiu:s attaquée par les ducs de 
Guienne. 

Richard satisfit les Bretons et se réconcilia avec Ligue 
le comte de Toulouse, auquel il donna sa sœur en ^*ï[JJhlrd?' 
mariage. Profitant ensuite du mécontentement que 
l'accroissement du pouvoir royal inspirait en Finance 
aux grands vassaux, il forma contre Philippe, avec 
le comte de Flandre, plusieurs barons de Cham- 
pagne et d'autres seigneurs, une ligue si puissante 
qu'il se croyait sûr de la victoire, et se vantait même 
déjà d'entrer bientôt en triomphe dans Paris. 

Le monarque français sut résister avec fermeté Bravoure 

« <■ . • ' du roi de 

a cet orage, et combattit vigoureusement son en- France, 
nemi sur les rives de la Loire et sur celles de la 
Seine. Cependant un acte de témérité le mit en 
péril de perdre la vie ou la liberté. S'avançant im- 
prudemment avec une suite de deux cents chevaux, 
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il se vit tbut à coup entoure près de Gisors et at— 
laqué par tonte l'armëo anglaise. A la yue de tant 
d'ennemis, le seigneur de Mauyoisin, jugeant toute 
rësifitance inutile, conseillait au roi de chercher son 
salut dans la vitesse de son coursier. « Moi fuir de^ 
y^ yant un prince anglais! s'ëcriait Philippe, c'est 
)) ce qu'on ne pourra jamais me reprodierj qne 
» les braves me suivent, je permets aux lAnhes de 
» m'abandonner. » A ces mots, tirant son ^pëe^ il 
se précipite au milieu des escadrons anglais ^ leif 
charge, les enfonce, se fait jour k travers cette feale 
étonnée, et entre, sain, sauf et glorieux, dans les 
murs de Gisors. 
Captivité Le prince Jean combattit alors sous la bannière 
d«Beaa?iiu dc SOU frère, le roi Richard, qu'il avait voulu pré-* 
cédemment détrôner. Tous deux surprirent dans 
une embuscade l'évèque de Beauvais , cousin du roi 
de France, et qui portait aussi souvent le cftsqite 
que la mitre. Ce prélat-guerrier avait été en AUé* 
magne, pendant la captivité de Richard, Vxùx de 
ses plus ardens persécuteurs. Le prince anglais 
n'était pas homme à perdre cette occasion de se 
venger. Il jeta l'évêque en prison et le chaires d^ 
chaînes. Le pape réclama vivement la liberté du 
prélat, qu'il appelait son fils bien-aimé. Pour toute 
réponse à ses lettres , Richard lui envoya la euirasse 
de l'évêque, en lui écrivant ces mots : Méconnais^ 
sez-vous la robe de votre fils? 

Pour défendre ^son trône, Philippe était alors 
obligé de faire fece de tousieotés. Le comte de Flan- 
dre l'attaquait dans le Nord. Déjà il s'était emparé 
de plusieurs places , etassiégeaitÂrras.Leroimarolia 
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contre lui, le oombattit, mit ses troupes en dëronte; 
et, aussi adroit pour négocier qu'intrépide pour 
combattre, il trouva moyen de se réconcilier avec 
Baudouin, qui, abandonnant le rôle d'ennemi, prit 
celui de médiateur. Les deux rois se virent à Andely 
et conclurent une trêve. 

Mais Richard, sans cesse encouragé dans ses vues Guerre 
ambitieuses par l'infidélité de presque tous les vas- Ri*î,*rd. 
saux de Philippe, recommença la guerre. Le due 
de Bourgogne resta seul fidèle au roi de France. 

Philippe attaqua Richard près de Vernon, maïs 
sans succès ; il ne put empêcher le roi d'Angleterre 
de s'emparer de Courcelles. Un nouveau combat 
eut lieu près de Gisors , et les Français y éprou- 
vèrent un grand échec. L'ardeur du roi leur avait 
fait pousser trop loin un premier avantage : tour^ 
nés et coupés par l'aile que commandait Richard, 
leur retraite jse change en déroute; la foule des 
fuyards fait rompre sous leur poids le pont de 
TEpte. Philippe, armé de toutes pièces, tomba dans 
la rivière; l'affection qu'on lui portait le sauva : le 
zèle de quelques serviteurs fidèles parvint à l'arra- 
cher à la mort. 

Plusieurs seigneurs de sa suite, et dans leur nom- conférence 
bre deux Montmorency , furent pris par les Anglais. ®* *'^**®- 
Après ces difiFérens combats, dont aucun ne fut dé- 
cisif, l'armée anglaise ravagea une partie de la 
France , et celle de Philippe dévasta la Normandie; 
enfin le cardinal de Capoue , envoyé par le pape 
pour faire cesser ces scènes de carnage , persuada 
aux deux rois de mettre un terme i tant de dé- 
sastres. Ils conférèrent ensemble, entre Vernon et 
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Andely. Richard se rendit à cette conférence en ba- 
teau, et Philippe h chevaL On convint d'une trêve , 
et la médiation du pape pour conclure la paix fat 
acceptée. 

Tous les efforts des pacificateurs pour concilier 
les différends de deux princes également ambitieux, 
étaient continuellement déjoués par leur turbulent 
orgueil, et sans cesse de nouveaux griefs sucoë^ 
daient à ceux dont on venait d'obtenir péniblement 
quelque satisfaction. 
Ruptarc de Malgré la trêve , les Français attaquèrent un ccnrps 
cette iiirrc^Q Brabançous qui se retirait, l'exterminèrent et 
construisirent un fort sur un terrain appartenant 
aux Anglais. D'un autre côté, la cupidité de Richard 
lui fit commettre des violences dont ime nouvelle 
guerre fut le résultat. Le vicomte de Limoges, ' en 
faisant fouiller une de ses terres, venait d'y décou- 
vrir un riche bas-relief en or, représentant un mn~ 
pereur romain assis avec toute sa famille iai^tour 
d'une grande table formée du même métal. Le 
narque anglais prétendit comme suzerain à la 
session de ce trésor. Le vicomte refusa de le lui 
céder. Richard, décidé à l'y contraindre par les 
armes, marcha contre lui, et assiégea le château de 
Châlus. 
Siège La garnison de cette forteresse, voyant que toute 
châtMu de résistance devenait inutile , offrit de capitider« Biais 
^KiihlrSr^® roi d'Angleterre, qui voulait non-seulement 
vaincre, mais se venger, refusa aux assiégés tout 
acconunodement et jura qu'il les ferait pendre* 

Ce prince, avant d'ordonner l'assaut, s'appro- 
cha du château pour reconnaître les fortifications. 
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Comme il s'était imprudeipment ayancë à la portée 
du trait, un archer, nommé Bertrand de Gourdon, 
lui lance une flèche qui lui perce le flanc. Cette 
plaie y soit par la maladresse des chirurgiens, Boit 
par la disposition du sang, s'enyenima rapidement. 
Bientôt on reconnut que la blessure serait mortelle* 

Cependant le roi ordonna l'assaut : le château fut Femrté de 
pris. On en égorgea tous les habitans. Gourdon seul y 
celui-là même qui avait blessé le monarque, fut 
épargné par ses ordres et amené devant lui. « Mal- 
» heureux, lui dit ce prince, quel motif arma ta 
» furie? quelle offense t'avaîs-je faite? et pour- 
7^ quoi t'es-tu déterminé à trancher mes jours? r^ 
« Je vais vous le dire avec franchise, répondit Gour- 
» don j vous avez tué de votre propre main, dans 
» un combat, mon père et mes deux frères; ré- 
)» ceuunent vous me menaciez de la potence, ainsi 
» que tous mes compagnons d'armes : maintenant 
» je suis tombé en votre pouvoir , et vous êtes libre 
» de vous venger. Mais la certitude d'avoir donné 
» la mort à un prince qui a répandu tant de sang , 
» conuuis tMit de crimes et dévasté tant de pays, 
y> sera pour moi une douce (insolation au milieu 
» des plus cruels tourmens. » 

La soumission et les prières trouvaient Richard 
inflexible, mais la fierté d'un ennemi vaincu arra-- 
chait son estime, étonnait et désarmait sa haine. 
« Guerrier, dit-il à Gourdon, j'admire ton courage 
» et je te pardonne ma mort. » Aussitôt il fit dé- 
J^acher ses chaînes, lui rendit la liberté et lui donna 
"même une forte somme d'argent. Mais, plus craA 
que son maître, Marcado, chef des Brabançons^ 
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arrêta Gourdoa au moment où il s'ëloignait du 
camp; ses soldats féroces, dès que Richard eut 
rendu le dernier soupir , écorchèrent tout y if cet 
infortuné Français, et ensuite l'étranglèrent* 

Mort Richard mourut le 6 avril 1199* Sa vie fat plu- 
tôt celle d'un aventurier que d'un roL Guerrier 
téméraire, fils ingrat, allié perfide, tyran cupide 
ef, ambitieux , s'il se rendit glorieusement cëlèbre 
par des exploits qui éclipsèrent, en Asie comme en 
Europe, tous ceux des chevaliers de son temps^ il 
devint honteusement fameux par des crimes qui 
étonnaient même son siècle. Dur pour ses sujets ^ 
féroce pour ses ennemis, il n'était chéri que par 
ses soldats, qui l'appelèrent justement Cœur-de^ 
Liion. Il aimait la vengeance avec autant de passion 
que la gloire , et ne se montra généreux que pour 
l'ennemi qui le tua. Ce roi vécut en héros barbare 
et mourut en chrétien. 
Troubles Richard donna par son testament , à sm frère 
'mort!* Jean-sans-Terre, le trône d'Angleterre et tous le» 
vastes domaines qu'il possédait en France; mais son 
neveu Arthur, duc de Bretagne, conformément aux 
coutumes d'Anjou, de laTouraine et du Maine, sou- 
tint que ces comtés devaient lui appartenir. Sa mère 
Cbnstance, duchesse de Bretagne, invoqua pour 
lui la protection du roi de France, et la plupart des 
seigneurs des comtés réclamés par Arthur embras- 
sèrent sa cause. 

Guerre Cettc coutestatiou ralluma la guerre entre l'An- 

Franco et gletcrrc et la France. Philippe déclara la trêve rom-? 

lAugicicrrep^^^ fit vcnir daus sa cour le jeune Arthur, et plaça 

des troupes françaises dans toutes les villes des trois 
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comtes dont il voulait assurer la possossion à ce 
jeune prince. 

L'artificieuse Éléonore d'Angleterre vivait encore» 
Aussi infidèle aux devoirs de mère qu'à ceux d'é- 
pouse, et craignant de perdre la Guienne, elle s'em- 
pressa de venir rendre hommage au roi de France , 
prit le parti du jeune duc de Bretagne , solda un 
corps de Brabançons , et déclara la guerre à son 
pix)pre fils 9 le roi Jean. 

Ce prince débarqua en France, se rendit maître 
de la ville du Mans et la rasa. Le comte de Flandre 
conclut une alliance avec lui. Philippe combattit 
ce nouvel ennemi près de Lens, et mit ses troupes 
en déroute j il y fit prisonnier plusieurs seigneurs 
flamands, et avec eux l'évêque de Cambrai. 

La captivité de ce prélat irrita le pape, qui s'en 
plaignit vivement; Philippe lui répondit que le Saint- 
Siège , n'ayant pas défendu aussi énergiquement 
qu'il le devait l'évêque de Beauvais contre Richard, 
n'avait pas le droit d'exiger plus d'indulgence pour 
celui de Cambrai. 

Le cardinal de Capoue, légat du pape, jeta alors interdit sur 
l'interdit sur les royaumes de France et d'Angle- royau^M. 
terre. On redoutait encore dans les deux pays ces 
armes qui tant de fois soumirent les couronnes à la 
tiare; les deux monarques remirent en liberté les 
évêques captifs. 

Profitant de ce succès « le cardinal de Capoue fit 
de nouvelles tentatives pour ramener la paix dans 
l'Occident; mais, la fierté de Philippe rendant la 
conclusion de cette paix trop difiicile, la médiation 
du Saint-Siège n'eut d'autre effet que l'obtention 
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d'une trèye. Comment rétablir solidement la oonr* 
corde entre des ennemis dans un temps où chaque 
prince se mëfiait même de ses allies! Aucun ser- 
ment ne rassurait, parce qu'aucun n'ëtaît respecté: 
aussi l'on vit à la même époque la duchesse de Bre- 
tagne faire enlever de Paris , par ses agens, son fils 
Arthur, et se retirer avec lui à Angers, parce que, 
redoutant l'ambition du roi de France, elle regar- 
dait la cour d'un si puissant protecteur plutftt comnie 
une prison que comme un asile pour son protège. 
Diroree de Dcpuîs l'année hqS, l'opiniâtre rivalité de Bl- 
et* d'io'^u chard n'avait pas été pour le roi de France le seul 
****'**• sujet de son inquiétude et de ses tourmens« Sa ré- 
pugnance pour la reine Ingelburge et son amour 
pour une autre princesse attirèrent sur lui les fou- 
dres de Rome, et ces armes du Saint-Siège n'étaient 
pas alors les moins redoutables pour les rois. 

Le pape Célestin III ayant chargé les évêques de 
Beauvais et de Chartres d'examiner si les iiioti& du 
divorce étaient légitimes ou mal fondés, ils conyo- 
quèrent à Compiègne une assemblée d'évêques et de 
barons (i). Cette assemblée trouva suffisantes les 
preuves administrées par le roi, et l'archevêque 
de Reims, légat du Saint-Siège, déclara que le ma^ 
riage d'Ingelburge était nul. 

Cette malheureuse princesse ne pouvait se défeu- 
dre, elle n'entendait point la langue française, et ^ 
lorsqu'un interprète lui exphqua l'arrêt que Ton 
prononçait contre elle, elle ne put exprimer sa sur- 
prise, sa douleur et son appel au Saint-Siège, que 

(i) 1198. 
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par ces mots : Mole France , maJe France ; Rome ; 
Rome. Étrangère j isolée , condamnée , son courage 
seul la sauva ^ elle refusa de retourner en Dane- 
marck ^ comme Philippe le voulait , et elle s'en- 
ferma dans un monastère. 

Le roi de Danemarck. touché de son sort et blessé w*»«'*«» *» 

. ■ ... roi de 

de l'afiront fait à sa famille ^ se plaigmt vivement oanmrck 
au pape. Mais, pendant trois ans, il fit de conti-- 
nuelles et de vaines instances, sans recevoir aucune 
satisfaction. 

Cependant le roi, se croyant par&itement libre, 
avait épousé Agnès de Méranie, issue du sang de 
Charlemagne par l'empereur Amould. Ce mariage 
porta au plus haut degré la colère du 1*01 de Dane* 
marck. Il envoya de nouveaux ambassadeurs à 
Rome, munis de toutes les pièces authentiques néces^ 
saires pour prouver la fausseté de celles qui avaient 
servi de prétexte à la répudiation d'Ingelburge. 

Ému par ces sollicitations, le pape envoya en 
France deux légats, qui convoquèrent à Paris un 
concile; mais, les avis étant trop partagés, aucune 
décision n'y fut prise. Sur ces entrefaites , le pape 
étant mort, Innocent III lui succéda. Ce nouveau 
pontife , après un mûr examen , crut s'apercevoir 
que les envoyés de France avaient trompé son pré- 
décesseur , qu'il n'existait aucune parenté entre lur- 
gelburge et Philippe , et que les titres présentés 
pour la prouver étaient faux. 

Irrité de cette fraude; il chargea le cardinal de Resîsunca 
Capoue de remettre au roi. de France un bref par anp«p«. 
lequel il déclarait son second mariage nul, et le 
i^enaçait d'excommunication dans le cas ou il r^- 
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fuserait do rendre à Ingelburge ses droits , et de ren* 
voyer Agnès. Philippe brava ces menaces. Un cqei:^ 
cile fut rassemble à Dijon (i). Cette assemblée était 
disposée à condamner le roi; il prévint l'arrêt qu'on 
allait rendre en déclarant qu'il en appelait au pape. 

Annuutioa Innoccut III couvoqua un autre concile k Vienne; 

divorce, tous les prélats qui composaient cette assemblée 
étaient soumis à l'influence de l'empereur d^AUe-< 
magne. Ils annulèrent le divorce d'Ingelburge et 
frappèrent d'interdit le royaume de France. 

La plupart des évèques français se soomirent à 
cet arrêt. Si quelques-uns adressèrent des renions 
trances au Saint-Siège , ils déclarèrent qu'en caa 
d'insistance ils obéiraient. Par-tout on cessa d'admi-^ 
nistrer les sacremens. Les églises furent fermées* 
Un voile de tristesse s'étendit sm* tout le royaume, 
et cependant on n'y vit point régner cette terreur 
qui, un siècle auparavant , avait, dans une aexnr^ 
blable circonstance , glacé tous les esprits , ébranlé 
toutes les fidélités. Le palais du roi ne se changea 
point en désert j ses serviteurs continuèrent à l'en- 
tourer, ses gardes à lui obéir. Plusiem*s seigneora 
s'irritèrent de l'audace de Rome, et le duc de Bour- 
gogne offrit même de joindre ses efforts à ceux du 
monarque pour punir cette usurpation de l'auto-i^ 
rite spirituelle sur la puissance temporelle. 

Philippe , enflammé de colère , fit saisir les do^ 
maines des évêques et des curés. Par son ordre In- 
gelburge fut tirée du cloître qui lui servait d'asile, 
et jetée dans une prison. 

(0 "99- 
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Cependant le peuple, prive de messes, de ser- 
mons, de processions , murmurait hautement; il 
gémissait de voir , non-seulement les églises , mais 
même les cimetières fermés. 

Ces dispositions contraires des barons qui résis- Nourei 
taient au Saint-Siège , et des peuples tremblant de- cet acte 
vant ses décrets , forcèrent le monarque et le sou- 
verain pontife à modérer leurs ressentimens : le 
pape consentit à un nouvel examen, et le roi pro- 
mit , en attendant le jugement définitif qui serait 
rendu , qu'il éloignerait de sa cour Agnès de Méra- 
nie, et ouvrirait à Ingelburge les portes de sa prison. 

Un nouveau concile se réunit dans la ville de 
Soissons (i). Le roi y produisit de nouveaux argu- 
mens pour prouver la nullité de son premier ma- 
riage; les envoyés du roi de Danemarck les réfu- 
tèrent. Mais comme ils se méfiaient de la partialité 
du cardinal d'Ostie, légat du pape, ils sortirent de 
l'assemblée. 

Les défenseurs d'Ingelburge s'étant éloignés, le Défense 

..1 ., «. ••.! / 1 • et triomphe 

respect et la cramte qu mspirait la présence du roi, d'iugei- 
semblaient avoir condamné les prélats du concile ^^'^'^' 
au silence. Personne n'osait le rompre. Tout à coup 
un clerc inconnu, et dont le courage aurait du ren- 
dre le nom célèbre, se lève, soutient la cause de 
l'innocence , de l'infortune , et parle si éloquemment 
en faveur dlngelburge, qu'il produit sur ses audi- 
teurs la plus vive impression. Philippe s'en aperçoit, 
et, soit par conviction, par repentir, par entraîne- 
ment, soit par la crainte du jugement qu'il pré- 

(l) 1200. 
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voit, il déclare soudainement que tout débat de « 
Tient inutile y et qu'il renoue ses liens avec Ingel- 
burge. 

Peu de temps après ce dénouement imprëvu , 
l'infortunée Agnès succomba au chagrin d'être 
tombée du trône y et d'avoir perdu le Cœur d'un 
époux qu'elle chérissait* Philippe , malgré les re^ 
' montrances d'un grand nombre de seigneurs y fit 
déclarer légitimes un fils et une fille qu'Agnès loi 
avait donnés* L'un, nommé Philippe , devint dans 
la suite comte de Boulogne, et Marie épousa eh pro<- 
inières noces PhiUppe , comte de Namur. Prcmiae 
ensuite à Arthur, duc do Bretagne, elle se remaria 
enfin à Henri , duc de Brabant. Cette jeune prin- 
cesse portait le nom de reine, conformément à l'n*- 
sage qui donnait alors ce titre à toutes les filles de9 
rois de France. 
Soumission L'habilcté de Philippe , les succès de ses armes • 

4ii comte • 

de Flandre, ct la mort de Richard ne laissaient plus au comte 
de Flandre l'espoir de lutter avec avantage centre 
son souverain* Loin de pouvoir reconquérir ses 
places perdues, et craignant d'en perdre d'au*- 
tres , il vint lui - même négocier à Paris, et n'ob*» 
tint la paix qu'en cédant au roi la Flandre ocdr». 
dentale. Ce qui sur-tout est très-remarquable dans 
ce traité, c'est que les communes de Bruges 9' de 
Courtrai, de Lille, d'Ypres, et quelques autres , 
garantirent cette convention, déclarant qu'en cas 
d'infraction , elles s'armeraient en faveur du roi 5 
tant avait été rapide l'accroissement de la richesse y 
de la liberté et de l'importance d'un grand nombre 
de villes , depuis qu'on les avait affranchies du joug 
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arbitraire de leurs seigneurs. Les nouveaux domai- 
nes cédés à la France forent donnés par Philippe 
à son fils le prince Louis. 

Ce monarque conclut aussi la paix avec le roi Traité 
d'Angleterre (1)5 par ce traité signé à Andely, on gieteire. 
convint d'indemnités réciproques. De nouvelles li- 
mites forent marquées entre la Normandie et la 
France. 

Le roi Jean fit épouser au prince Louis sa nièce, Union d« 
Blanche, fille du roi de Castille : elle eut pour dot BUnche d« 
Issoudun et plusieurs autres domaines que le mo- ^^^ *' 
narque anglais possédait dans le Berri. De son côté, 
Philippe céda au roi Jean sa suzeraineté sur les 
fiefe de Bretagne , et reçut de lui , en faveur de cette 
cession , vingt mille marcs sterlings d'argent. En 
conséquence le jeime duc Arthur de Bretagne re- 
devint feudataire direct du roi d'Angleterre. 

Philippe promit aussi au monarque anglais qu'il 
ne secourrait point l'empereur Othon contre Phi- 
lippe , duc de Souabe , qui lui disputait alors le 
trône impérial. 

Les principaux seigneurs des deux royaumes se 
rendirent , suivant l'usage, garans du traité. A cette 
époque on préférait les garanties nationales aux ga- 
ranties étrangères, regardant les premières comme 
plus efficaces , parce qufen effet le prince , en cas 
d'infraction , perdait l'appui des seules forces sur 
lesquelles il pût compter , celles des milices sei- 
gneuriales. 
L'historien Rigord prétend , sans en donner de 

(i) laoo. 
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preuves, que le roi Jean, dans cette occaMon, dé- 
clara que le prince Louis de France, devë!nu aatt 
neveu par son mariage avec Blanche, hëriterait ûb 
tous les domaines qu'il possédait en France y dans 
le cas où il mourrait sans postérité. 

Le mariage de Blanche et du prince français fiit^ 

célébré en Normandie , le lendemain de la aignatnM 

du traité. Louis alors n'était âgé que de treiao aiitfk 

Arthur , duo de Bretagne , vint à Vernon rendre 

hommage , pour son duché , à son oncle , le roi d'AiF- 

glelerre. Philippe fut chargé de sa tutèle. 

Nouveanx lluo paix solido eutro la France et TAnglutorMi 

d"iIordo également désirée par les peuples , était detettne 

"^"iV^cct' ûnpo^îble pour leurs monarques. Ils ne qnitlaiettl 

Jean, que par lassitude , et pour peu de temps, le4 armes 

qu'une mutuelle jalousie les excitait promptellieiifc 

à reprendre. Le roi de France ne pouvait voir 

un mortel déplaisir les plus belles provinces de 

royaume possédées par un prince étranger; le rai 

d'Angleterre, devenu plu^ puissant en domainesqae 

son suzerain , ne pouvait supporter l'humiliante po* 

sition d'un vassal. Ainsi , comme on aurait pu le 

prévoir , malgré les sermens des deux monarques 

et les garanties des seigneurs , la paix d'Andely ne 

fut qu'une courte trêve. 

Cependant Philippe et Jean couvrirent qnelqu0 
temps leur haine réciproque d'un voile apparaît ds 
cordialité ; le roi d'Angleterre vint même à P^ris. 
Philippe l'accueillit avec magnificence , le logea dànft 
son palais , et lui fit de riches présens, mais do nou- 
veaux sujets de discorde ne tardèrent pas à changer 
ces égards mutuels en hostilités. 



DE FRANCE. 567 

Le roi d'Angleterre j ayant répudié sa première Rapt de u 
femme, venait d'enlever et d'épouser Isabelle d'An- ^IXue! 
goulême , promise au comte de la Marche ; il se fit 
couronner avec elle à Cantorbéiy. Le comte de la 
Marche, justement irrité, prit les armes, el entraîna 
.dans son parti plusieurs seigdeurs de la Touraine 
et de l'Anjou. Cités au tribunal de Jean , ils refu- 
sèrent d'y comparaître. 

Dans le même temps le roi d' Angleterre attaqua, 
sans motif, la forteresse de Dancourt , qui appar- 
tenait au comte d'Eu. Ces deux comtes riiécontens 
invoquèrent la justice de Philippe, leur suzerain. 

Le monarque finançais conseilla au roi Jeail de 
donner satisfaction à ses vassaux , et l'avertit qu'en 
cas de déni de justice, il se verrait forcé de les 
protéger. 

Le prince anglais répondit avec raison que les 
seigneurs rebelles devaient être d'abord jugés en sa 
présence par leurs pairs : « Ensuite, ajoutait-il, si 
)) mon arrêt n'est pas conforme aux lois, vous au- 
)) rez le droit de me juger vous - même, en vous 
» faisant assister par mes pairs , c'est-à-dire par 
» les grands vassaux relevant directement du roi 
» de France. » Cette réponse, conforme au sys- 
tème féodal, était sans réplique. Philippe le recon- 
nut, et renvoya les plai^ans au tribunal de leur 
seigneur , le roi d'Angleterre. 

Jean , qui s'attira tous ses malheurs par sa mau- 
vaise foi, et qui jamais ne comprit que la justice est 
la seule base solide de la puissance des rois , viola 
ses promesses , et refusa aux seigneurs qu'il devait 
juger les sauf-conduit nécessaires. Alors ils sup- 
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plièrent le monarque français de forcer le ^oi son 
vassal h lui rendre compte de sa conduite. 

Jean, cité à la cour des pairs , fit des rëponsAs 
évasiyes (i). Philippe rassembla ses troupes; et, 
pour détourner cet orage, le prince anglais promit 
la cession de deux villes. Son mi^nque de foi et de 
courage augmentait rapidement le nombre de 
ennemis. Arlhur, duc de Bretagne, se joigEiit 
mécontens , ne dissimulant point l'espoir de 
sur le trône d'Angleterre, dont il prétendait atèir 
été injustement exclu. 

Pour surcroit de malheur , Jean se voyait ^privë 
de tout espoir de secours du côté de la Flandre }^car 
le comle Baudouin , enflammé d'un zèle religieux^ 
venait de partir pour l'Orient avec im grand nâa^ 
bre de seigneurs français. ' v ; 

Au milieu de tous ces embarras, le roî.d'Alig|e- 
terre , qui ne pouvait se décider à combattre' m^ 
se soumettre , manqua de parole à Philippe ^ et ter 
fusa de lui rendre', à l'époque fixée , les deux YiEes 
dont il avait promis l'abandon. Le roi de France ae 
fit justice lui-même ; à la tète de ses troupes ^-il ^prit 
d'assaut ces deux villes, et se rendit eoniile met- 
tre de Gournay. . 

de^phTppo ^^^^ ^^^^® même année (2), Philippe ù&aSétÊL 
et d'Arthur Pordro dc chevalerie au jeune Arthur de BretagiMy 
lui ceignit l'épée , resserra ses liens avec ce pTince^ 
en le fiançant à sa fille Marie qu'il avait eue é'A^ 
gnès , et lui donna l'investiture, non-seulement Âs 
la Bretagne , mais du Poitou et de l'Anjou ^ tjpfîi 

(1) 1202. — (2) 1202. * 
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confisquait ainsi sans forme de procès* Snfin il eu- 
Toya près de loi un corps de cayalerie^ et lui prêta 
l'argent nécessaire pour soutenir ses prétentions au 
trône d'Angleterre. 

L'événement prouva qu'il aurait mieux fait de ^étnu, 
l'appeler dans son camp pour l'éclairer par son ex- mon vio. 
périence^ que de l'abandonner à son ardeur témé- ^ auc* 
raire. Arthur entra rapidement en Poitou, assiégea 
MirebeaU) et accepta sans prudence le combat que le 
roi Jean vint lui livrer avec des forces supérieures. 
Le nombre l'emporta. La faible armée d'Arthur fut 
mise en déroute. Ce jeune prince, trop opiniâtre 
dans sa résistance, tomba dans les fers du vainqueur. 
Le comte de la Marche et Geoffit)i de Lusignan 
partagèrent sa captivité. Le roi Jean enferma son 
neveu dans les cachots de Falaise, les autres pri- 
sonniers furent envoyés en Angleterre. 

Informé de ces nouvelles, Philippe, qui assié- 
geait Arques, courut promptement vers la Loire, 
et s'empara de Tours. Mais dès qu'il eut quitté cette 
ville, Jean la reprit et la livra aux flammes. Se 
dérobant ensuite à la poursuite du monarque fran- 
çais, Jean vint à Falaise, fit venir Arthur devant 
lui, et voulut, par des menaces, intimider son cap- 
tif, le contraindre à la soumission, et le faire re- 
noncer à ses alliances conune à ses prétentions. 

Arthm' , dont le courage méritait un meilleur 
sort , se montra intrépide dans le malheur et libre 
dans les fers; soutenant que la Touraine, le Maine, 
la Guienne et même l'Angleterre lui appartenaient 
par le droit de naissance , il changea la haine de son 
lâche tyran en fureur. On le conduisit au ch&toau 
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de Rouen. L& | une vengeance prompte tennina 
lemment ses jours (i); maia les murs les plus ëpttUy 
les cachots les plus sombres n'ensevelissent poiiit 
entièi*ement de tels crimes : quelques-uns dea him-* 
toriens du temps dirent que Jean avait poignarde 
de sa propre main ce prince infortune y d'autxes 
qu'il l'avait fait empoisonner* Tous convinrent qiie 
sa vie avait été terminée par une mort violente*. 

De ce moment, le roi Jean devint, pour aea pmfr- 
ples conmie pour les étrangers, un objet d'horreur 
et de mépris^ Ce sentiment général d'indignatiflai 
prouve un grand changement dans les mœurs* Pré* 
•cédemment on voyait avec indifférence de sembla*!- 
bles forfaits : aussi nous devons regarder cette ëpo^ 
que comme celle qui signale l'heureux moment o& 
l'Europe, sortant de la barbarie, donna lea pre^ 
miers signes de son retour à la civilisation* 
puinies La mère d'Arthur, Constance, duchesse de Bre- 
à pbiiipp*^ tagne, porta ses plaintes et son déseâ^poir aux piedi 
de Philippe, et tous les seigneurs bretons, parla* 
géant sa douleur, implorèrent avec elle une joate 
et prompte vengeance. 

Le roi , comme seigneur , comme suzerain, oomme 
monarque, ne pouvait laisser impunie une telle vio- 
lation du droit des gens et de toutes les lois divines 
et humaines. Tout l'excitait à la vengeance, et il 
saisit avec empressement l'occasion favorable qui 
se présentait de rendre à la France les provinces 
que la politique imprudente de son père lui avait 
fait perdre*^ 

(i) iao3. 
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lean filt cite et solennellement aoinmë de -cofn^ prccèsde 
paraître devant la cour des pairs (i)* « Qaand le 
n roi de France, dit la chronique de Flandre, oit 
» les nouvelles et complaintes qui de tous eôtës ve^ 
)> noient des gens contre le roi d^Anglelerre, moult 
» en fut irë : si, manda tantost les pers de France 
i> et leur montra les injures que le roi lui fittsait, 
)» et les conjura que drois lui en disent, et les pers 
» jugèrent qu'on envoyast deux des pers au roi 
» d'Angleterre» Tantost on y envoya Tévesque de 
» Beau vais et l'ëvesque de Noyon, et ne finirent si 
» vindrent en Angleterre et trouvèrent le roi en 
» un sien chasiel, qu'on appelle Windsor, là lui 
» baillèrent leurs lettres, et lui dirent : Sire, les 
» pers de France ont jugé qu'on vous adjoume sur 
» les demandes que le roi de France vous fait , et 
D nous qui sommes pers de France, vous y adjour- 
» nous. 

Le monarque anglais chargea l'ëvêque d'Ely de 
demander pour lui un sauf-conduit. « Je le lui ac- 
» corde, dit Philippe, il peut venir en toute sûreté. y> 
« Et retourner ? reprit l'envoyé anglais. » « Ouï, 
» si la sentence de ses pairs le permet, répliqua le 
» roi; car je jure , par tous les saints de la France, 
» qu'il ne s'en retournera point s'il n'est pas ac- 
» quitté. » « Mais songez qu'il est roi, dit alors l'é- 
» vêque d'Ely, et que les barons anglais ne per- 
» mettront pas qu^il s'expose ainsi à la captivité 
n ou à la mort. » « Eh! qu'importe? s'écria Phi- 
» lippe } Jean, duc de Normandie, est mon vassal; 

(1) iao3. 
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» je sald qa'il s'est empare par violence du tràne 
» d'Angleterre; mais un seigneur suzerain ne pent 
» perdre ses dnnts sur un vassal ^ parce que ce va»^ 
» sal s'est agrandi. )» D'après cette repense peu raa^ 
surante, Jean ne comparut point^ et la oonr des 
pairs n'en procéda pas moins à son jugement. 
. Voltaire se plaint avec raison de l'indifférence oïl 
de la négligence des historiens y qui ne nous ont 
transmis aucun détail sur un procès si impertah^ 
Us nous laissent ignorer comment était compesëe 
cette assemblée solennellement convoquée par mt 
roi de France pour juger un roi d'Angleterre. On 
sait seulement qu'Eudes , duc de Bourgc^e y la 
présidait y et que les comtes de Nevers^ de Bou-^ 
logne, de Saint-Pol et de Dampierre en faisaient 
partie. 

Tel était l'esprit des écrivains de cette époqde t 
frappés seulement du bruit des armes , ils dëcri'^ 
vaieut scrupuleusement les plus minutieuses cîr- 
constanc-es du siège d'une bicoque, et gardaient le 
plus firoid silence sur tous les objets d'intérêt géné^ 
rai, ainsi que sur les actes les plus remarquables dé 
la législation et de la politique. 
Sa con- Tout cc qu'on sait de positif relativement à cette 
* grande affaire, c'est que la cour des pairs déclara 
Jean convaincu de parricide et de félonie , le con^ 
damna à mort et le dépouilla de toutes les Seigneu- 
ries et fiefs mouvant de la couronne de France ^ 
qui, en vertu de cet arrêt, furent confisqués. 

Mably et quelques autres publicistes trouvent ce 
jugement inique : a Jean, disaient-ils, était coupable 
» envers son vassal, et non envers son seigneur^ Il 



» ne deraitperdyeqqehBre te gnayfi e f delaNornMmh 
H die^ umû mi n'avait pas I9 droil de la éfponiller 
» des autz^ domaines quHl tenait enfiefdttroL il 

Ces auteurs oubliaient sans doute que les ancien- 
nes l(Ms du temps de Charlemajpie n'avaient jamais 
été abolies, qumqu'eUes fussent Uwibées en dësué-*v 
(ude* Les Capétiens cherchaient justement k les re-^ 
mettre en vigueur. Philippe était tout enaemUo*. 
seigneur et roi j il jugeait k la fois l'injure fiûte: 
Qomme vassal, et le crime qui attirait, sur nnbaroii' 
comme sur un particulier , la vengeance des kis. 

Jean étant convaincu de meurtre, de félciue, et 
condamné à mort, la confiscation de tout ce qn^ 
possédait en France était de droit. L'anarchie fé<^ 
dale avait seule empêché les souverains et leurs par- 
lemens de faire subir à des seigneurs ttop puissans 
les i*igueurs de cette loi; il était naturel que la main 
de justice se relevât en même temps que le sceptre :- 
au reste ce grand acte de sévérité fut aussi un grand- 
acte d'habileté politique. Les confiscations, armes 
trop souvent funestes de la tyrannie, furent alors 
utilement employées pour abaisser les oppresseura 
des penses, pour abattre la tyrannie féodale- M^ 
relever la puissance des lois. 

MaUy lui-même en convient : « les confiscations,. 
» dit-il, détruisirent toute 'égalité de force enAce 
». le roi et les grands vassaux, qui dàs-lors cherra' 
» chèrent, par leur déférence pour le trône, à aaxkn 
» ver les délais de leur pouvoir. » «x 

Jusque-là les seigneurs, ruinés par leuïa guic^ 
res, remplaçaient leur^ perles par des rajNnes* Ifalsy 
Louis4e-Gros et Philippo-Auguste ayani rtfpcnié 
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et pant ces brigandages, 9s ne trouyèrent jHub dV 
gent qu'en Tendant aux communes leur liberté» 

Les bourgeois acquirent ainsi le droit de disposer 
do leurs biens, de changer de domicile, et il ne fut 
plus possible de les imposer sans leur consentement. 
Les inlles devinrent des espèces de républiques prc^ 
légëes par les rois. Ce fut ainsi que le tier»-était 
s'émancipa, qu'on yit renaître l'industrie , les lu- 
mières, et qu'il s'éleva en France une forte et inh 
mense nation; cette nation, jadis traitée comme on 
troupeau, s'appuya sur la royauté, et mina peu à 
peu les forces de cette antique noblesse féodale qui 
jusque-là semblait composer seule le peuple 
çais, comme de nos jours on voyait encore la 
tion polonaise rc^duite à sa seule noblesse. 

Cet heureux changement paraît à M. de Mont- 
lausier un renversement déplorable de toute justioe 
et de tout droit social, « élevant, dit-il, un peuple 
y> nouveau sur les ruines de l'ancien peuple des 
» Francs. )> 

Cependant, si les nobles Français avaient éiéj 
comme les barons anglais, assez justes et asses ha- 
biles pour profiter de cette révolution inévitaUey 
au lieu de s'y opposer avec une vaine opiniâtreté y 
ils auraient conservé une partie de leurs droits en 
garantissant ceux du peuple. Mais, leur haine cpnEre 
les communes af&anchies éclatant sans ménage- 
ment, ces communes se réfugièrent sous la pro- 
tection royale, et secondèrent constamment le trAne 
dans ses efforts pour parvenir au pouvoir absolu 
sur les débris de la féodalité. 

Philippe, aussi prompt dans l'action que ferme 
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dans lô oonsdli rassembla sans peindre de temps ses 
troupes, s'empara de plusieurs forteresses au-deià 
de la Loire, et revint assiéger Alençon. Mais, comme 
il avait commis la faute de diviser ses forces sur 
plusieurs points, Jean, profitant de cette dissëmi- 
nation des troupes françaises, le contraignit de sor- 
tir d^Alençon* 

Le roi , revenu à Moret, pressa vivement tous D^rcmu de 

i'i* 1 •f m. ^ \ ^oo armée. 

ses vassaux de Im amener leurs milices, et, des 
qu'il se vit en état de reprendre l'offensive, il mar- 
cha contre le roi Jean, surprit son camp, mit son 
armée en déroute, et s'empara de ses bagages* 

Les crimes de Jean, le mépris qu'il inspirait, la 
médiocrité de ses talens, et la faiblesse de son ca-^ 
ractère, devaient facilement faire prévoir qu'il suc- 
comberait dans sa lutte contre un monarque habile^ 
courageux, qui savait exécuter avec célérité des 
plans ecoiçus avec sagesse» 

Le pape Innocent III, l'un de ceux qui cherchèrent Andace du 
le plus constamment a étendre la domination du Saint - ^^ç*^ "jïl* 
Siège et à l'élever au-dessus des trônes^ redoutait 
l'accroissement du pouvoir de Philippe; car ce prince 
savait montrer tour-à-tour autant de fermeté contre 
l'ambition du clergé que de zèle pour la religion. 
Voulant donc empêcher que l'équilibre ne se rompît 
entre la France et l'Angleterre, non-seulement il 
s'offrit pour médiateur, mais, usurpant le pouvoir 
souverain, il osa convoquer en France une assemblée 
sans avoir demandé le consentement du roi (i)» • 

Cette audace excita le courroux de Philippe S£ai& 

(i) iao3. 
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égarer sa prudence; et, quoiqu'il reçût des lettres 
du duc de Bourgogne et des comtes de Nèyers et der 
ScHssons, qui le pressaient de réprimer avec éclat 
une entreprise si hardie , le roi , qui oxmaissait eon, 
siècle et l'esprit des peuples y ménagea le pape^ aie 
voulut point rompre avec lui, et cependant oontip- 
nua, malgré ses prières et ses menaces, à poorsairre 
vivement ses avantages. 
DeteriptioB II existait alors un château que fart et la mtom 
Q^^-dll^" réunis semblaient rendre imprenable» Rtchaicd-w 
Cœur-de-Lion, connaissant l'importance de aa pi^ 
sition, l'avait fortifié à grands frais. Il le regardait 
comme le boulevard do la Normandie; il lui. avait 
donné le nom de château Gaillard, et disait « q^a'k 
» l'abri de cette barrière, il prétendait se rire de 
» tous les efforts de la France. » 

Ce château , situé sur un roc escarpé , entouré. 
de précipices, était défendu par un double &maié 
creusé dans le roc, et par deux bras d'une rivière 
profonde , qui en faisaient une presqu'île ; oA ne 
pouvait j arriver que par une étroite chaussée. Ia 
garnison , à l'abri de ces fortifications multipUéaa^ 
se voyait hors d'atteinte des machines de gaerrai^. 
et le rocher sur lequel s'élevait cette forteresse bra-i 
vait tous les efforts du bélier. , . 

sidgc Malgré tous ces obstacles, Philippe conçut Fea-i 
ce^cLâuat! P^^*^ ^^ ^'®^ rendre maître. Dès que la place fut in* 
vestie , méprisant la grêle de traits qu'on lançait d% 
toutes parts sur lui , il parvint à construire un pcMit, 
sur la rivière , et fit approcher des retranchemans 
de hautes tours de bois élevées sur des bateaux ; 
ces tours dominaient le château. 
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Le roi y devenu trop confiant par ce premier suor 
ces , risque une vive attaque, arrache les p^issade^^ 
et s'efforce en vain de franchir les fossés* Dans ce 
combat inégal , les assiégés , favorisés par leur po- 
sition, repoussèrent les assaillans, et l'opiniâtre cqi:^- 
rage des Français rendit leur défaite plus sanglante^ 

Philippe se yit contraint de se retirer, après avoir 
perdu dans cette action ses plus braves gueriûers ; 
éclairé par ce revers , il attendit du temps et de la 
famine , ce qu'il ne pouvait plus espérer de la force. : 
Le siège fut changé en blocus: bientôt une affreuse, 
disette réduisit les assiégés au désespoir, tandis que 
l'abondance i*égnait dans le camp du roi. 

Jean, n'osant pas lui-même combattre Pliilippe, ««cours «n- 

_^ . -HT f voyés aux 

envoya au secours du château Guillaume- le-Mare- assiégé». ^ 
chai , un de ses meilleurs capitaines , à la tète de 
trois mille cavaliers, de quatre mille hommes d'in- 
fanterie , et d'un grand nombre de Côleraux. Une 
flottille considérable portaitune partie de ces troupes* 

Les mouvemens du général anglais furent si «>*«•»»»» 

*^ dansParméc 

prompts et si secrets , que Phihppe n eut aucune ijauçaise. 
nouvelle du danger qui le menaçait. Son armée ,> 
sui*prise et attaquée pendant la nuit , fut frappéû 
de terreur j dans ce désordre une partie des s(ddats 
prit la fuite , l'autre se noya. 

Cependant Guillaume des Barres , Gaucher de Défaite 
Boulogne, Mathieu de Montmorency, par despron 
diges de valeur , étonnent l'ennemi, le forcent de 
s'arrêter et ralUent les Français ; Philippe se joini 
à eux. Les paroles, l'exemple de leur roi, réveil-» 
lent tous les courages. La honte d'avoir fui scan- 
ble donner plus d'ardeur à leur vaillance ;^îls se prcr 
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dpiteiit sur lea Anglais, les enfoncent et dispeffs^nt 
tons cenx qui ne tombent pas sous leurs ooupa. 

Pendant ce temps la flottille ennemie attaquait 
le pont et s'efforçait de le détruire; mais les Fran- 
çais qui le défendaient fracassèrent la plupart dea 
vaisseaux en leur lançant d'énormes poutres. Le 
reste prit la ffiite; la victoire fut complète. 
c^Avù^* Peu de jours après, un plongeur fameux, Gobert 
^^Tiit!r. de Mantes, passa la rivière entre deux eaux^ 
traînant après lui des pots de fer remplis de 
tières inflammables. Arrivé ainsi à l'autre hosA 
être aperçu, il mit hardiment le feu aux palissades; 
la flamme se communiqua rapidement aux b&timeaa 
voisins. Philippe, profitant de l'effix>t qu'inspirait 
cet incendie, s'empara des dehors du château. LsL 
ville capitula, et la garnison se réfugia dans la oi- 
tadelle. 
DéfeoM s« Le comte de Leicester commandait cette troupe. 
* V'* ' ^ trouvant dépourvu de vivres, il fit sortir deux* 
uicMUr. 0jiUe bouches inutiles. Les vieillards, les femmes , 
les enfans, qui composaient cette foule de victimes ,- 
chassés de leurs foyers, repoussés par les a8Bii&-. 
geans, offi:irent alors un spectacle épouvantable : 
épuisés par la faim, trouvant leurs concitoyens efc 
leurs ennemis également inexorables à leurs criSy 
à leurs gémissemens, presque tous succombèrent ^ 
les uns au besoin, les autres au désespoir. 

Pendant ce temps les ingénieurs français travail-* 
laient à miuker une tour; cette tour tombe, et «a 
chute devient le signal de l'assaut. 

Philippe avait h sa solde un corps de Braban-^ 
çons. I^ur intrépide chef, nonmié Cadoc, plante 
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le premier l'ëtendard français sur le rempart. Le 
gouverneur vaincu, mais non décourage, se retira 
derrière un dernier retranchement, après avoir 
incendie lui-même les bâtimens voisins de la tour 
écroulée. 

Une maison bâtie par le roi Richard restait seule 
encore debout au milieu de ces ruines, et sur le 
bord du fossé. Un jeune guerrier français, Pierre 
Bogis , dont la témérité illustra le nom, descend la 
nuit, avec quelques-uns de ses compagnons, dans 
le fossé. Monté sur leurs épaules , il parvient à at- 
teindre une fenêtre de la maison de Richard, et 
tire à lui ses camarades, au moyen de cordes dont 
il s'était muni; bientôt ils s'y trouvèrent deux 
cents, nombre égal à celui des guerriers anglais 
échappés aux périls et aux fatigues de ce siège 
mémorable. Le combat entre eux fut long et 
acharné. Mais, lorsque la victoire était encore in- virioir. 
décîse, un dernier pan de muraille étant tombé, * ******* 
Philippe accourut à la tête d'un corps de guerriers 
d'élite, ne laissa plus aux Anglais aucun espoir de 
salut ni de résistance, et le brave Leicester se ren- 
dit (1). 

La chute d'une forteresse, que dans ce temps on 
regardait comme imprenable, accrut la renommée 
de Philippe, et inspira, dans ce siècle belliqueux, 
autant de respect pour lui que de mépris pour le 
roi Jean, qui restait avec indolence, à Rouen, tran- 
quille témoin de ce désastre. 

Irrités de sa lâcheté , la plupart des barons anglais 

(i) iaa4> 
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Réanioii d« l'abaiidonnèrenL Le mécontentement des Normaudb 

Normandie ëclata aTOc violence , et ce faible roi se retira en 
*'^""^' Angleterre après avoir fait raser les fortificationg 
des villes normandes qu'il possédait encore, Évrenxy. 
Coutances, Bayeux et Gaen : ainsi leurs portes s'oa-* 
vrirent sans résistance à Philippe. Après de feililes 
efforts, Arques, Vemeuil, Rouen, capilnlèrent^ et 
la prise d'un seul château entraîna ainsi la conqnélfr 
de toute la Normandie. Cette province, perdue «i 
91a par Charles-le-Simple , fut reprise et réunie 
à la couronne de France par Philippe-Angnate^ 
en iQoi. 
Aatres Le roî savait que la sagesse peut seule rendre 

de rhiiip^ durables les faveurs de la fortune, et qu'il faut qaa 
les peuples conquis soient heureux pour qu'ils 
tent soumis. Il promit aux Normands la 
tion de leurs lois et de leurs coutumes; il ajoute 
seulement la peine du talion aux dispositions pénales 
de leurs lois. Assuré de leur tranquillité , et poursni-» 
vaut le cours de ses triomphes, il porta ses fbrcea 
en Touraine, dans le Poitou , et se rendit maître de 
Tours ainsi que de Poitiers. L'année suivante y ' il 
s'empara de Loches et prit Ghinon (i). 

Guy, duc de Bretagne, venait de se lier par un 
traité avec le roi d'Angleterre. Philippe, pour le 
punir, lui enleva Nantes et le contraignit à se 90vh 
mettre. 

Lâche faite Cependant le roi d'Angleterre, forcé par lea 

et retour 1 . , , • . , 

de Jean en piamtcs, par los sanglans reproches de ses vassaux 
Angleterre. ^ montrer quelquc ombre de coura^ , côndoisit 

(l) I205. 
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son àrmëé à là RodieUe^ âfapptoehà de te'Loire, lel 
reprit Angers (t). Bientôt le rapide Philippe fat en 
8« présence et loi offrit le combat* Jean, ineapaMe 
d'affinonter le hasard d'une bataille, demanda une 
conférence; mais, au moment où Philippe s'y rei»^ 
dait, le roi d'Angleterre prit la fuite et retourna 
dans ê^ États, plus honteusement que s'il eût été 
vaincu. Réduit à supplier au lieu de combattre, il 
obtint du UKmarque fruiçais une trà?e de deux ans. 
Cette trèré humiliante ne rendait au prince anglais 
ni place ni renom, laissait à Philippe ses eonquites 
et lui donnait le temps de réparer ses forces» 

La gloire des hommes et la destinée des États ne 
peuvent s'a£Eranchir totalement de l'influence de 
la fortune. Si le vaillant Richard eût occapé plus 
long-temps le trône d'Angleterre, il est ]^x>bable 
que la France n'aurait pas recouvré ses provinces 
perdues, et nous ne compterions peut-être pas aur- 
jourd'hui Philippe-Auguste au nombre de nos plus 
grands monarques. 

Ce conquérant dut une grande partie de ses suc- mMHé im 
ces à l'impéritie et à la pusillanimité de Jean-eansi- "*■*»•• 
Terre. Son principal mérite , et c'en est un asses 
rare, fut de savoir profiter habilement des dianeea 
que lui o&ait le sort. Bientôt il y ajouta une gloire 
où le hasard contribua moins , celle de sauver là 
monarchie, en triomphant d'une ligue que la ja<<- 
lousie des plus puissans princes de l'Europe forma - 
et arma contre luL . '' 

On devrait, pour apprécier avec justice le oanio- SMpattnit 

(i) tao6, . - 
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tère do cet illustré roi, distinguer en loi deux hom» 
mes diffërens. Philippe, dans sa jeunesse , ne m^ 
cita presque d'ëloges que par son intrépiditë : fçirmé 
aux combats par son père, il se montrait Fun des 
plus braves entre tous les preux ; c'était un digne 
chevalier , ce n'était pas encore un habile monar- 
que» Entouré de factieux qui se disputaient sa tn- 
lèle, forcé de négocier ou de combattre contre son 
oncle et contre sa mère que soutenaient de grands 
vassaux et que protégeaient les forces de Henri' II| 
sans trésors et presque sans troupes, entraîné par 
les passions de son âge et par les erreurs de son 
siècle, il persécuta cruellement les Juifs pour aiH 
tisfaire la superstition et pour grossir son use Sé- 
duit par un zèle religieux trop ardent et par Pa* 
mour d'une gloire aventureuse, il courut à la tète 
de cent mille Français en Palestine, dans cette terre 
fatale où tant d'Européens trouvèrent leur tombeav^ 
dans l'espoir de reconquérir celui de Dieu. 

Jaloux des exploits de Richard qui le haïssait y et 
corrompu par les exemples de perfidie de ce rÎTal 
et des autres princes de cette époque, il imita leur 
mauvaise foi, et viola comme eux ses semienM» 
Époux d'une reine belle et vertueuse, il s'en dé- 
goûta sans motif dès le premier jour de son union y 
la répudia, s'enflamma pour Agnès, persista ayec 
opiniâtreté dans un engagement contraire aux la&s^ 
à la morale, à la saine politique, et, forcé enfin 4e 
céder au vœu général, il renvoya Agnès, reprit 
Ingelburgé et fit ainsi tour-à-tour de ces deux fem*- 
mes deux victimes. 

Ce même Philippe , mûri par l'âge , ihatroit par 
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tf Montfort. — Son surnom. — Ses exploits. — Fuite de Raymond. 
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—Re mon Iran CCS tardives du pape. — Naissance Je l'inquisition, 
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iLppe , — Croisade 
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midi do la France un Uië&tre de crimes, de car-> 
nage et de dévastation. 

n aurait été impossible à Philippe de réprimer 
CCS passions fougueuses que le clergé deyait con- 
damner et qu'il excitaii Gomment le sceptre aurait-il 
pu imposer la paix , lorsque c'était au nom de la 
croix qu'on déclarait la guerre y et lorsqu'on inyo- 
quant un Dieu d'amour et de charité, les ëvèques^ 
les prélats , les abbés, les prêtres , les moinea, lea 
princes, les barons et les chevaliers se proscriTaienty 
se persécutaient , se dépouillaient et se déchiraient 
avec un acharnement dont les annales des fdiea ho- 
maines offrent peu d'exemples. 

Le roi de France , ne pouvant résister à ce tor* 
rent, eut au moins la sagesse de ne point s'y lais- 
ser emporter. Trop prudent pour s'expoaer aax 
accusations d'hérésie , voile si favoraUe à l'enTie ^ 
et trop humain pour chercher une horrible gloire 
dans ces ai&eux massacres, il ne donna aux croisëa 
que les faibles secours dont la politique lui interdi- 
sait le refus, et , laissant ses barons, fanatiques en- 
tant qu'ambitieux , se combattre et se détruire pour 
de vils intérêts couverts d'un masque pieux ^ il ne 
s^occupa que de l'intérêt national , chassa lea jon- 
glais de la France, triompha des Allemande^ et 
plaça même quelque temps la couronne d'Angle- 
terre sur le front de son fils, couronne qu'il aurait 
conservée sans les intrigues de la cour de Rome { 
car dans ce siècle elle voulait et savait à son grë 
déposer et relever les rois , donner des sceptre» et 
les briser. 
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Qaatriôme croisade de seigneurs français. — * Lear dëpart de Ve^ 
nise. — Siëge et prise de Zara* ^- État de Constantinopie. — * 
Débarquement des chrétiens sur la côte d'Asie. — ^ Proposition 
de r empereur Alexis. — Refus des croises. — Assaut de Cons« 
tantinople. — - Fuite de l'empereur. — - Courage d'un eunuque. 

— Traite entre les croises et les Grecs. • — Usurpation de Mur-^ 
Eulphle. — Nouveaux assauts. -— Prise de Constantinopie. ^^ 
Fuite de Murïulphle. —-Élévation de Lascaris au trône.—- Son 
départ pour l'Asie.— Honteux excès des Croisés.— Empire latin 
fondé par un Français , Baudouin* — Mort de ce prince. — » 
Guerre et trêve avec l'Angleterre. — Hérésie des Albigeois. — • 
Croisade contre eux.— Embarras de Raymond, comte de 'îon*- 
louse. — Sa lâche humilité. — Portrait de Montfort , comte de 
Leic ester.- — Prise de Béziers. -^ Discorde dans l'armée catho* 
lique. — Soulèvement occasionné par ses excès. — Détresse de 
Montfort — Son surnom. — Ses exploits. — Fuite de Raymond. 
-— Cruauté de Montfort. ^-Guerre entre lui et le roi d'Aragon. 
— Remontrances tardives du pape. — Naissance de l'inquisition* 

— Siège de Muret par le roi d'Aragon. — Sa mort courageuse* 
—Victoire de Montfort. — Occupations de Philippe.— Croisade 
contre le roi Jean. — Sa lâche soumission au pape. -^Incendie 
de la flotte française. -Vengeance de Philippe. — Événemens 
en Allemagne. -^ Ligue formée par l'empereur Othon contre 
la France. — Succès des Anglais. — Fuite de leur roi. ^— Marche 
des armées de la ligue, r- Bataille de Bouvines. — Danger du 
roL — Sa victoire. — Fuite d'Othon. — Son abdication en faveur 
de Frédéric. — Retour et triomphe de Philippe. — Trêve avec 
le roi d'Angleterre. — Marche de Louis contre les Albigeois. 

— Ses rapides succès. — Son retour à Paris. — Révolte contre 
TOME XIV. a5 
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jMn-8tii8*Terre. ^ Son aerment. *-Sa retraite dans 'l*t1e dt 
WigbU — - Désastre de son armëo auxiliaire. — Scm trftnc 
offert à Louis. — EnToi de troupes en Angleterre. — - RtfpoiiM 
de Philippe au lëgat du pape.— «Vaine défense de c« Itfgnt*-» 
D^astre de Louis sur mer avant sa descente. — Son nr ii f rf c et 
son couronnement à Londres après la fuite de Jeaii.<«— Coorroaa 
et mort du pape. -^ Mort de Jean-san8*Terre. — Fantes de Lonif 
en Angleterre.— 'Intrigues du légat contre lui. •— Elévation de 
Henri au tr6ne. — * Trêve entre ce prince et Louis. »- Retour dé 
Louis en Angleterre. ^^ Ses revers sur terre et mit mer*'*— Son 
retour en France après un traité. ^* Pénitence infligiéa par W 
pape. — Trêve de cinq ans avec P Angleterre. —- Repriae daa 
hostilités.-— Nouvelle trêve nécessitée par la guerre da Midi.-J^ 
Siège de Toulouse. — Mort de Montforl. — Snccèa da prince 
Louis.— Mort de Philippe-Auguste. ^Ses enfans. — ! 
et guerriers de cette époque. — Tableau de ce règne. 



AYANT de continuer à soîvre Philippe* Atq^iuto 
dans le cours de ses travaux et de ses exploits ^ 3 
est nécessaire dejeter quelques regarda sur FOiient y 
puisque les armes de la France y brillèrent aloraet 
placèrent un Français sur le trône des Cësars. 
Quatrième Daus l'année 11999 touches de la détresse des 
Veigiîenrs* chrétieus d'Orient et des soUicitalions du Sainte 
frunçau. Siège, uu grand nombre de seigneurs français .s'ar- 
mèrent pour entreprendre une quatrième ci^oisade. 
Parmi eux brillaient Baudouin , comte de Flandre *y 
les comtes de Blois , du Perche, de Saint-Pol ^ de 
Montfort , de Brienne , et Mathieu de Montmorency *- 
Quatre mille cinq cents chevaliers , neuf mille 
écuyers et vingt mille fantassins marchaient sous 
leurs bannières* 

Ville-Hardouin , non moins célèbre par sesëcritii 
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que par ses prouesses , fut envoyé à Venise. « Les plus 
» puissans barons de France , dît-il au sënat , nous 
w députent vers vous j ils vous crient merci ; ila vou» 
» invitent à prendre pitié de Jérusalem outragée et 
)) asservie par les Turcs. Comme vous êtes les plus 
» redoutables sur la mer , ils nous commandent 
» de nous jeter à vos pieds ; vengez avec nous la 
» honte de Jésus-Christ ^ et favorisez la guerre 
D sainte que nous entreprenons pour la gloire de 
i> Dieu. » 

La république leur promit des vivres , des vais- 
seaux y des soldats, et demanda un an pour se pré- 
parer à cette expédition. Le traité fut signé , et 
l'on résolut de commencer la guerre en attaquant 
rÉgypte. 

Les barons chrétiens manquaient d'argent, les 
communes de France leur en donnèrent et obtin- 
rent en retour l'abolition de certaines taxes et plu- 
sieurs privilèges. Cependant ces moyens étaient in-^ 
suffisans pour payer à Venise ce qu'on lui devait j 
et, ne pouvant solder autrement cette dette, les 
croisés offrirent au sénat de reconquérir pour lui 
Zara , que possédait alors le roi de Hongrie. 

Tout étant ainsi convenu, le marquis de Mont- Leurdépan 
ferrât fut élu général de l'armée, et le doge Dan- * *"**** 
dolo, âgé de quatre-vingts ans, reçut le comman- 
dement de la flotte et des troupes vénitiennes; cinq 
cents vaisseaux, portant quarante mille hommes, 
sortirent pompeusement du port de Venise, dé- 
ployant l'étendard alors célèbre de Saint-Marc 

Ou débarqua près de Zaraj mais, au moment Sî^ge^t 
où l'on venait d'investir cette ville, un nonce du Zart. 
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pape arrîvft dans le camp chrétien, chat^ de 
mettre au chef des croisés une lettre du aoaverain 
pontife, qui lui défendait d'entreprendre ce aiëgé. 

Ces guerriers, ne voulant ni enfreindre formel- 
lement les ordres du Saint-Siège, ni lui obéxr', dif* 
férèrent de lire la lettre d'Innocent UI; Fassaut 
fut donné, la ville prise et livrée au pillage* Let 
vainqueurs s'abandonnèrent pendant le cours d'âne 
semaine aux plus affreux excès. 

Au mépris de la croix qu'ils portaient, ila aè 
baignèrent dans le sang chrétien, et n'épai^èrent 
ni le sexe ni l'âge. Enfin, au moment où ils deraient 
être rassasiés de carnage , les Français et les YénÎ!- 
tiens, enflammés par la cupidité , se disputèrent le 
partage du butin, et se livrèrent pendant huit jeun 
de sanglans combats. 
Eut Depuis plusieurs années, Constantino|ple était 
un^le °' devenue le théâtre des plus désastreuses rëvcdntioxM^ 
et la proie de quelques ambitieux qui se dispataient 
les débris de l'empire. Le cruel Andronic, parreiiù 
au trône à force de crimes, avait péri dana nne xé^ 
voile j le peuple déchira son corps en pièces, et la 
férocité de la vengeance surpassa peut-être oellb 
de la tyrannie. 

Isaac l'Ange, couronné par un caprice do aort^ 
et piivé des vertus qui pouvaient soutenir sa fibrr- 
tune, dégrada le sceptre par sa lâcheté; le peuple 
et l'armée méprisaient leur ouvrage } son firàre 
Alexis le priva de la vue et l'enferma dans un 
cachot. 

Cet usurpateur barbare régnait, lorsque la q[na- 
trième croisade menaça l'Orient. Un fils dlseac^ 
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échnppé à la cruauté du tyran., et qui portait aussi 
le nom d'Alexis, s'était sauvé en Italie : il y cher* 
chalt des secours ; on nfi lui accerda d'abord que 
des conseils. Comme l'empereur Philippe de Souabe 
avait épousé sa sœur, le pape lui dit que, s'il pou* 
vait engager ce monarque à se joindre aux croisés, 
on lui donnerait des troupes pour attaquer son oa- 
cle et pour rendre la couronne à son père. 

Peu de temps après , Philippe écrivit au sénat de 
Venise que, si l'armée chrétienne ^'engageait à 
protéger le jeune Alexis, il donnerait aux çrois<k 
un corps nombreux de chevaliers et deux cent mille 
mai:cs d'argent; c'était évidenunent changer le but 
de la croisade, ou du moins s'en éloigner; c'était en. 
quelque sorte accorder aux Musulmans une trêve 
funeste pour attaquer un usurpateur chrétien. 

Mais les pèlerins belliqueux de ce siècle, portant 
la croix plu&sur leur vêtement que dans lem* cœur, 
avaient moina en vue la religion que la gloire, et 
la conquête de quelques villes alors les tentait plus 
que la délivrance de la cité sainte. Séduits par lea 
ofires de Philippe et par l'espoir des richesse^ qu^ 
leur donnerait la reconnaissance disaac , s'ils lui 
rendaient la couronne, ils résistèrent aux menacea 
du pape, ajournèrent la guerre contre Us. infidèles, 
abandonnèrent le projet de descendre en Egypte 
et dirigèrent leurs voiles vers GpnsLautinople. 

Si l'on en croit même plusieurs historiens, la 
politique adroite du sultan Malek-Adel ne fut pas 
étrangère à ce changement de résolution ; et Vask 
prétend que les aomm^ d'argent considérables qu'il 
envoya aux chefs des croisés, ne contribnèi'ont pas 
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faiblement à dëtourner sur la ville des Cësan Fo- 
rage qui menaçait l'Egypte. Cependant ces ant en pi* 
n'appuient d'aucune preuve cette accusation ^ -qpm 
pouvait rendre seulement probable le mélange da' 
superstition et d'orgueil, de fanatisme et de copi-i' 
dite , qui caractérisait les guerriers de cette époque. 

Quoi qu'il en soit , l'armée , réunie à Corfim y ro^ 
connut solennellement les droits de l'emperenr dé^' 
trôné» Le prince Alexis exprima, par des transpotta 
de joie, sa reconnaissance pour un secours qm dâ* 
vait lui être si funeste. « Il ignorait, dit avec raisoQif 
)> le comte Daru , combien il est dangereux d'iiiK« 
« plorer les armes de l'étranger pour reconqaériif 
» une couronne. » . ■ '^ 

Pendant ce temps, l'usurpateur Alexis^ avengltf 
par sa fortune, trompé par ses flatteurs ^ fermanf 
les yeux sur l'affaiblissement accéléré de la ptisf* 
sance grecque , et prenant une cour encore poini^ 
peuse et magnifique pour un grand empire , ne crol 
pas aux nouvelles qu'on lui donna de l'armemeot 
des croisés, et il ne parla qu'avec dédain de la té^ 
mérité d'une semblable expédition. 

Méprisant ses ennemis, il ne leur opposa aaoïM 
obstacle. Irrité contre tout ce qui pouvait -le ^B^ 
traire des voluptés auxquelles il sia livrait^ ancnn 
courtisan n'osa plus l'instruire des progrès rapidel 
de ses ennemis. Bientôt seul dans tout son empire^ 
il ignora que l'armée des Latins s^ipprocfaait de sa 
capitale. Enfin il n'ouvrit les yeux sur son p^xfl 
qu'au moment où il vit la flotte vénitienne, an pied 
de ses remparts, défiler dans le détroit et passer si 
près du palais, que les pierres, lancées par les' imi<^ 
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chines de guerre du bord des vaisseaux, pénétrè- 
rent dans ses appartemens. 

Tandis que ce spectacle redoutable dissipait son oébarqve* 
engourdissement, en le frappant de surprise et d'ef- chrctieni 
froi, Tarmée chrétienne, débarquée sur la côte '"^.^'^i^ * 
d'Asie , n'éprouvait pas un moindre étonnement ^ 
l'aspect de ce dernier monument des grandeurs 
romaines, de ces murs élevés, de ces fossés pro- 
fonds, des quatre cents .tours qui défendaient une 
capitale dont on disait que quatre cent mille guer^ 
rîers pouvaient sortir. 

A cette vue , les Français s'effrayaient eux-mêmes 
de leur audace. Us oubliaient que ce colosse grec et 
romain n'était plus qu'une ombi'e. 

L'empereur d'Orient ne put rassembler pour sa Propo»Hîon 
défense qu'une armée peu nombreuse. Cependant, reurlûwil 
espérant encore éloigner la guerre par des négo-» 
ciatîons tardives et par un vain étalage de ses forces, 
il fit offrir aux croisés des secours en vivres, en 
ai'gent, en armes et en soldats pour la conquête de 
la Palesti««e , les menaçant en même temps de les 
écraser avec une armée vingt fois supérieure ^. 
celle d'Occident, s'ils persistaient dans leur injuste 
agression contre lui. 

il Que votre mdtre cesse de s'étonner , répondit Rcftu 
» Conon de BéLhune à l'envoyé grec, si nos sei- 
)> gneurs et nos chevaliers entrent en armes dans 
» cet empire. Cet empire ne lui appartient pas; il 
» ne doit la couronne qu'à un crime condamné 
» par les lois divines et humaines. Le sceptre ap^- 
» par tient au jeune prince que vous voyez au mi- 
» lieu de nous, Alexis, fils de l'empereur Isaae. Si 
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)) rotre maître reut restituer une ooaronne luaiv- 
D pëe^ nous solliciterons pour lui la clémence du 
» prince légitime. Portez-lui ces paroles, et ne 
» soyez plus assez hardi pour vous charger dësor- 
]» mais près de nous d'une mission semblable à oelle 
» qu'on TOUS a donnée. )» 

Cette réponse rendait toute tentative de rëoGn— 
ciliation inutile* Vainement l'empereur essaya de 
ranimer le courage du peuple : comme ce peuple 
était esclave, il se montra indifférent à la chute d'un 
pouvoir qui l'opprimait. 
AtMut Dans les révolutions d'un gouvernement despo-^ 
tino^«*^ tique, le peuple reste immobile, persuadé qu'il ne 
fera que changer de tyran. Les soldats seuls obéis- 
sent. Les combats commencèrent; on tenta sans 
succès des sorties ; les vaisseaux vénitiens pénétré-* 
rent dans le port, en brisant une chaîne qui en fer- 
mait l'entrée, et en coulant à fond les galères qui la 
défendaient. Par ce seul échec la marine grecque 
fut détruite. 

Après dix jours de combats nombreux^, fatigana 
et peu décisifs, les croisés, qui manquaient de vi-» 
vres, marchèrent à l'assaut sous les ordres de Mont- 
ferrat et de Montmorency. Théodore Lascarîs com- 
mandait les Grecs. Son beau-père, l'empereur 
Alexis , restait honteusement témoin oisif de ce 
combat. 

Par un contraste frappant qui semblait caracté- 
riser la décrépitude des princes d'Orient et la vi- 
gueur croissante des guenùers de l'Europe, an 
moment où deux cent cinquante machines de 
guerre avaient ouvert une brèche sur laquelle se 



lierait une bataille acharnée, on vit le doge, odo- 
gënaire, presque avengle, descendre de sa galère , 
ayec l'ardeur d'im jeune preux. 

Enflammes par son exemple, tous les Vënitien» 
s'élancent de leurs vaisseaux pour le suivre* Bien 
ne leur résiste. Us franchissent les murs, et bientôt 
l'étendard de Saint-Marc est arboré sur une Unu\ 
Vingt-cinq autres tombent au pouvoir des lÂtins } 
les vainqueurs et les vaincus entrent pèleHmèle dun» 
la ville. Sa chute semble inévitable; mais tout à 
coup un vaste incendie élève une barrière de feu 
entre les assaillant et les assiégés. Les Françaia, que 
le fer ne pouvait arrêter , ftiient devant les flanmieiw 
Les Grecs , sortant alors par une autre porte , les 
attaquent en flanc et les mettent en désordre. L'in-* 
trépide Dandolo, du haut d'une tour qu'il avait con« 
quise, voit leur péril, abandonne son attaque et vole 
à leur secours. Cependant leur position était encore 
très-critique; Lascaris, ayant réuni toutes ses for** 
ces, allait se précipiter sur eux; mais le lâche 
usm^pateur, indigne, par sa puâllanimité, de la 
victoire que la fortune lui offrait, enchaîne la lMPa-< 
voure de son gendre et ordonne la retraite* 

Les Grecs, momentanément sauvés, rentrèrent n»» et 
dans leurs murs, et les croisés dans leur camp* La ^ 
terreur de l'empereur durait encore quand le dam^ 
ger avait disparu, et, n'osant attendre l'issue d'un 
nouveau combat, il prit la fuite au milieu de la 
nuit , abandonnant ainsi honteusem^sit sa femme^ 
ses enfàns, son peuple et sa couronne. Il ne songea 
qu'à son trésor, et le plaça sur une barque qui les 
porta tous deux dans un port de la Tbrace. 
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courtg* Cependant le courage d'un eunuque répare pour 

*^ "qj«"""' 1^ moment les fautes d'un I&che empereur. U lia-* 

rangue le peuple , il entraine la garde , il court tirer 

de son cachot le vieil Isaac , et replace sur le trftne 

ce prince aveugle , qui n'attendait que la mort. 

L'armëe latino fut informée promptement do 
cette rëyolution; son but semblait atteint; mais, 
plus intéressée que généreuse , et peu confiante dans 
les promesses du jeune Alexis , eUe annonça qu'eUe 
le garderait en otage , tant qu'il n'aurait pas rempli; 
ses engâgemens. 
Tratutntro Après uuo louguo çoutestation ^ il fut convenu , 
«ueiGrwf P^^ "^ traité, que l'empereur paierait aux croisés 
deux cent mille marcs d'argent, et que l'Église greo^ 
que se soumettrait à l'Eglise romaine. Alexis et sou 
père furent tous deux couronnés. 

Les Grecs , toujours séditieux et toujours vains ^ 
quoique depuis long^temps esclaves , ne pouvaient 
supporter ni le triomphe du clergé latin, ni la li-r 
cence des mœurs du jeune Alexis, que les barons 
français traitaient sans respect et en égal. 

Le faible empereur, qui manquait d'argent, do 
courage, et qui redoutait plus sea sujets que ses en- 
nemis, obtint des croisés un délai pour le paie- 
ment de son tribut, et retint lui-même ces étran- 
gers dans ses États pour le défendre contre sou 
peuple. Pendant ce temps, il chargea son fils de 
soumettre, avec le secours de Montferrat, les pro- 
vinces qui n'avaient pas encore reconnu son pouvoii*. 
L'armée d'occupatioa resta campée pi*ès de Cons- 
tantinople , sous les ordres du comte de Flandre et 
du doge. 
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Cependant la haim des Grecs contre les Latins uti^ptUon 
s'aigrissait de jour en Jour : les uns tramaient sans Mwsiiipiaè 
cesse de nouyeaux complots , les antres fiBosaienl 
éclater leur ressentiment par des menaces (i)* Uli 
prince grec , de Tancienne maison impériale dai 
Ducas, et que l'on nommait Alexis MurzulpUei 
profite de ces discordes pour s'élever y trompant à 
la fois le peuple y l'empereur et les croisés ; il ex^ 
cite une sédition ^ et, couvrant son ambiticm d'an 
faux fsèle y il entre la nuit dans l'appartement dl** 
saac , l'emporte dans ses bras sous prétexte de lî 
sauver, le jette dans un cachot, tranche ses joiara 
et se fait couronner par la multitude. 

Ce nouvel usurpateur s'efforça quelque temps de 
justifier sa coupable ambition par un courage ûif* 
trépide ; attaqué par l'armée des croisés, il brave 
vaillamment leurs efibrts, répare les murailles^ 
relève les retranchemens, se montre au premier 
rang , la massue à la main , contient les mécontena 
avec l'activité d'un monarque, dirige ses troupes 
avec l'habileté d'un général , et se distingue dans 
la mêlée par la bravoure d'un soldats 

Étonnés de sa résistance , les Français et les Vé^ 
niliens, fatigués d'une lutte si opini&tre, consens 
tirent à négocier; mais Mursmlphle, redoutant plm 
encore la superstition de ses concitoyens que las 
armes de ses ennemis y refusa de reconnaître l'aa*^ 
torité du pape , et les conférences furent rompnea, 

Dès-lors les chefs de l'armée latine jurèrent la nouymi» 
conquête et le partage de l'empire* Ce partage int *"****' 

m 

(i) iao4. 



Sg6 HisTOiaB 

rëglë d'aranoe^ Venise obtint la promesse de grands 
privilèges. U fut conrenu qu'après la Ticloire, six- 
seigneurs français et et six vénitiens seraient char-« 
gës d'élire un empereur et un patriarche. Après 
avoir signé ces conventions que la fortune seule 
pouvait sanctionner y on donna le signal de Fassautir 
L'habileté y le courage des chefs y la haine et le 
fanatisme des peuples y rendirent ce combat aussi 
sanglant qu'opiniâtre. La victoire se décida poilr 
les Grecs. Les croisés furent repousses : mais iraîl 
jours après ils livrèrent avec furie un nouvel assauts 
» Long-temps les Français s'efforcèrent en vain f 
sur la brèche, de renverser et d'enfoncer leurs nonat 
breux ennemis j vainement leurs lances et leurs 
épées immolaient une foule de victimes. Les pierre^ 
et les poutres, lancées sur eux par les assiégés , le^ 
écrasaient, brisaient leurs échelles, et les entas-ï* 
soient sanglans dans des fossés profonds ; mais, au 
moment où la guerre déployait toutes ses horreur* 
dans ces scènes de carnage, où l'air, ob$curci par 
une nuée de traits , retentissait du choc des armes, 
des cris de fureur et des gémissem^is de la mort y 
d'un autre coté delà ville, moins défendu, les vais- 
seaux s'approchent des murailles , les échelles se 
dressent. Un Français, André Durboise, et Pierre 
Alberti, Vénitien, franchissent le rempart. Une 
troupe de braves les suit , et la bannière des évè— 
ques français flotte sur les tours. 
i'rUe Inutilement les assiégés, s'armant de torches , 
unopi*.*^' veulent encore se sauver à l'abri des flammes. Cette 
fois rincendle ne peut aiTeter l'impétuosité des vain* 
queurs. Ils se précipitent en foule dans la viUe , et 
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Mar^ulphlO) perdant tout espcnr, cherche son Bttr- Tf^^^ 
hit dans la fuite. 

Hais qui peut éteindre dans l'homme la foneste 
soif des grandeurs ? Â l'instant où la plus grande 
partie de cette immense capitale y envahie par une 
armée yictorieuse , était livrée au pillage ^ au meur- 
tre y quelques Grecs se disputaient encore j au mi«» 
Heu de l'hippodrome , les rumes d'un empire con- 
quis et les débris d'un trône renversé. 

Théodore Lascaris est proclamé empereur par la fiMi^Mton 
multitude. Digne de son élévation ^ il veut entrât*- muAm. 
ner de nouveau le peuple au combat ; mais ce peu- 
ple y si ardent pour le couronner y l'abandonne lâ- 
chement lorsqu'il s'agit de le défendre. Lascaris, à ^^n «épari 
la tète d'un petit nombre de braves y s'ouvre un ^' 

passage avec son épée y s'éloigne de CcMistantinopley . 
et court en Asie, ou son habile fermeté lui donna les 
moyens de défendre encore avec succès sa dignité , 
sa patrie et son indépendance. 

Privé de ses défenseurs y inutilement ce peuple Hoatenz 
implora la pitié de ses vainqueurs inexorables. La «roiiés. 
ville fut livrée aux fureurs d'une soldatesque sans 
frein. Pour elle rien ne fut sacré y et cette, journée 
fatale détruisit ou dispersa les monumens des aiie^ 
des lettres y et les richesses immenses amassées 
pendant tant de siècles par les héros de Rome, par 
les Césars et par leurs successeurs. 

Montferrat entra dans le palais impérial , y trouva 
l'infortunée sœur de Louis-le-Jeune, veuve de deux, 
empereurs, s'enflamma pour elle et lui jœomit 
im nouveau trône. 

Enfin ^ lorsque ces conquérans barbares sefurent 
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rassasiés de sang et de débauches y après des ou^ 
irages sans nombre à la pudeur ^ -à la religicm j après 
avoir employé les calices aux plus licencieux fe»* 
tins y profané les églises par des meurtres et par 
des danses lascives , après avoir livré la chaire 
patriarcale aux prostituées ^ et l'innocence des vier^ 
ges à la brutalité du vice ^ ces honteuses sator-* 
nales de la victoire cessèrent^ et la lassitude ramena 
l'ordre. 

Les électeurs se rassemblèrent pour donner an 
chef à cette ombre d'empire, La vieillesse et les 
vertus du doge lui auraient assuré les sufirages; mais 
l'esprit républicain et ombrageux des Vénitiens s\ 
alarma. Ils jugèrent avec raison que la liberté 
serait d'exister àVenise^ si son doge tenait dans aa 
main le sceptre des Césars. 
Empire Les voix uc f urcut plus partagées que par Montr* 
par un ° ferrât et Baudouin. Enfin^le comte de Flandire l'em- 
filttd^^n P^^^^* •^î'isî ) ce fut un Français qui fonda y dans 
l'Orient 9 l'empire des Latins. Mais, soumis lui- 
même au joug de la féodalité, il se vit contraintifc 
d'abaisser son trône en y montant, et de partager , 
pour ainsi dire, le pouvoir suprême avec ses coin- 
pagnons d'armes. 

Montf errât obtint le royaume de Thessaloniqiie» 
On distribua , en Asie et en Grèce, aux barons lar- 
tins un grand nombre de principautés, de duchës^ 
de comtés; et la Morée fiit cédée aux Vénitiens^ 
qui se partagèrent bientôt la plus grande partie dea 
îles de l'Archipel. On crut rendre un assez grand 
hommage au roi de France en lui envoyant des 
liques. 



De ce moment ranarohie féodale t«m]^laça eette 
unité, cette concentration de pouvoirs qui, juaqne^ 
là, laissait quelque force et quelque majesté au fan* 
tome imposant du colosse romain. Les légions dis^ 
parurent, et les indociles milices seigneuriales qui 
lui succédèrent, préparèrent par leur indiscipline et 
par leur faiblesse la destruction totale d'un empire^ 
qui, revenu depuis sous la puissance des princes 
greoa, tomba deux âècles après sous le fer des en- 
fans de Mahomet. 

Toutes les provinces d'Europe, après une courte 
résistance, reconnurent le nouvel empereur et la 
suprématie de l'Église latine. Lascaris défendit en 
Asie une couronne due à son audace et illustrée 
par ses exploits. Baudouin, dcmt le règne fut court, 
fit respecter le nom français par ses vertus autant 
que par sa bravoure. L'austérité de ses mœurs sem-* 
blait un phénomène dans ce siècle licencieux. Ce moh^ 
prince, digne d'un meilleur sort, après avoir pouiv **""*•• 
suivi et pris l'usurpateur Murzulpfale, dont le sup- 
plice expia les crimes, se vit attaqué par les Bul- 
gares, leur livra bataille, les défit, et se perdit en 
voulant poursuivre avec trop d'ardeur sa victoire. 
Enveloppé , couvert de blessures et succombant an 
nombre, il tomba dans les fers des barbares; vai- 
nement Rome réclama sa liberté. Le roi bulgare 
Joannice, exerçant la plus horrible vengeance, le 
mutila et le fit périr. Ce destin funeste fut \m triste 
présage pour l'empire qu'il avait fondé. Sans cesse 
attaqué par les Orecs et par les barbares, cet em- 
pire ne dura qu'un demi-siècle. 

La fastueuse et stérile conquête de Constantinc^le 
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ne fut réellement utile qu'aux Musulmans) les dis- 
cordes et Tambilion des chrétiens affermirent la 
puissance des infidèles, maigre cette prëdîotîqci 
d'Innocent lU, citée par Mathieu Paris : <( La pid»- 
.» sance de Mahomet, disait-il, doit bientôt finir ^ 
» car elle est la bête de l'Apocalypse j le nombre 
» de cette bête est 660, dont 600 sont déjà pasaéa* » 

Le même pontife arma pour une nouyelle 
sade cinquante mille enfans, dont il confia le 
mandement à des prêtres. Malgré l'assertioai des 
historiens , une telle anecdote semble trop oontxaire 
à la raison pour être digne de fi>i« 
cnvmet Daus l'intérieur conune au dehors de la France ^ 
VAn^éitr^ Tesprit belliqueux de la nation semblait condamna 
à un étemel mouvement; tandis que ses guerriert 
franchissaient les remparts de Constantinopley et 
proclamaient un César, le roi d'Angleterre rompait 
la trèye conclue avec Philippe* La guerre recom- 
mença enlre les deux rois et les deux peuples ri- 
vaux. Les lieutenans de Philippe , Clément de MeU^ 
le sénéchal d'Anjou et le vicomte de Melun, batti- 
rent en plusieurs rencontres les Anglais commaiiidUb 
par Mauléon, Thouars et Lusignan. Ces généraux 
ne purent rallier leurs troupes et furent pris. On 
signa une nouvelle trêve, mais elle^ne donna pas 
l'espoir du repos ; car ce fut à cette époque qu'é- 
clata dans les provinces méridionales le plus fu- 
neste des fléaux^ une guerre à la fois civile et reU- 
gieuse* 
iTércsiedes Jusquo-là, au miUeu des épaisses ténèbres qû 
laaoïs. couvraient la France sous les deux premières ra- 
ces de nos rois, l'ignorance générale ne laissant 
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percer auctnie lueur pour cherclier k dialiiigiierPiijr- 
reur de la yérité, on n'avait point connu la malheur 
des discussions théologiques* Gharlemagne,' «n rai*' 
lumant momentanëment le flambeau deslettres^. 
vit naître de son temps quelques controverses sur* 
le culte des images ^ la procession du Saint-Esprit' 
et la prédestination. Mais plus tard Bërèngery^il*. 
berty Bruis et Pierre de Vaux, chef des YaudcMs,^ 
prêchèrent des doctrines que FÉglise condamna. - 

Cependant les nombreux prosélytes qui adoptai 
rent leursprincipes àtlifférentes époques^n^ttindént 
sur eux que des excommunications et des ohAtimens^ 
individuels qui n'excitèrent aucun trouble dans- 
l'État. L'hérésie des Albigeois, fort répandue sons le; 
règne de Philippe, fut donc la première qu'on von-, 
lut défendre et réprimer par les armes. -. 

Il est aussi txisle qu'affligeant pour la raison. hu- 
maine de voir que , malgré les flots de sang répan-. 
dus au nom d'un Dieu qui en abhorre l'effusion , et. 
que, malgré les innombrables calamités versées sur 
presque tous les pays de l'Europe, par un esprit 
persécuteur, pour la cause d'un culte qui n'offin^ 
d'armes que la persuasion, ne veut que la paix^ 
ne prescrit que la charité, et ne considère les bfBBHy 
mes que comme des frères; que dans aucun temps ^ 
dis^je, et jusqu'à présent encore, les vois, les pon- 
tifes et les ministres n'aient pu s'entendre pour. 
adopter le seul principe qui les aurait préservés dci 
tant de maux et d'erreurs, celui de la tolérance 
universelle* .^ 

Et cependant si la justice divine n'avait {M* ftit 
un devoir de cette tolérance ^ le bon sens atyraitdù 

TOME XIV. 26 
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suflfire pour en &ire reconnaître le prindpe conune 
un axiome. L'aniorilé n'a d'empire que sur les ac- 
tions, elle est sans force sur la pensée; nul poavoir 
ne peut nous faire trouyer yrai ce que nous crcrjrona 
faux; entre la conscience et Thomme il n'existe 
qu'un juge y c'est Dieu* La contrainte , loin de per- 
suader, ne fait que des hypocrites et des rebeltesy 
et les opinions qu'on violente deviennent dM pe»' 
sions furieuses, capables et bientât coupables détona 
les excès. 

Les discussi<«s religieuses, abandonna à leor 
libre cours, n'auraient jamais excite plus de troalde 
que les disputes des sectes stoïciennes, ëpicurieiiMs^ 
platoniques et p3rthagorîcienne8. Mais, dès que lee 
gouTomemens appuient de leurs forces une doctrine 
religieuse quelconque, et en prosoîvent d'autreesor 
lesquelles cependant les hommes règlent leur TÎe^.et 
fendent leur crainte ou leurs espérances dans waM 
autre vie, soudain les systèmes deyiennent despM^ 
tis qui s'accusent mutuellement de rébellion, de ty^ 
rannie , et les guerres excitées par ces discordes soat 
d'autant plus cruelles que chacun , en s'engageanA 
dans la Toie du crime, pense fermement emyre ta 
chemin de la Teilu, et croit, en ensanglantant la 
terre , obéir à Dieu et marquer sa place dans le cûdL 

Bientôt l'ambition se couvre de ses Toiles saai-* 
glans , et la cupidité s'effiirce de s'enrichir sainte-* 
ment des dépouilles enlevées aux proscrits. Om 
comprend encore que quelques ministres d^One 
Ëglise privilégiée se laissent détourner des véffitél 
évangéliques par un esprit de d<Mmnati<Mi, et qu'ils 
confondent l'intérêt de leur pouvoir avec celui de 
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la roligion; maU ce qui nW pM ooneevâble, c'est 
que les voie et les peuj^es n'ourcent pts enfin to^ 
talement les yeux «ur ces d^loraUes erreurs dont 
ils ont été si sourent les aveugles instrameiis et les 
victimes. .*; 

C'est au moment où nous allons parcourir cette 
longue et cruelle aërie de guerres relîgienses^ qqe 
nous avons cm dev«r rappeler de ooavean à looi 
les hommes ces vérités éternelles ^ mais presque 
éternellement méconnues, qui firent trioHipIier par 
la douceur et par la dbarité, à la naissance duchiia- 
tianisme, une religion d'amour et de paix sur les 
dehris du paganisme, défendu par toutes les pttK 
aions, par toutes les habitudes et par tontes. les 
puissances. 

Les hérétiques contre lesqncils B0me cmt devoir 
appeler les armes des princes, après avoir vain^ 
ment lancé contre eux les foudres de l'Église , étaieat 
xxmnus d'abord .sous le nom de f^audoiê, en mé- 
moire de Pierre de Vaux, leur che£ Biais ccnnme 
la ville d'AIbi se déclara la première ouvertement 
pour eux, ce fut sons le nom d^^liigeoiê qu'île 
acquirent une déploraUe célébrité. 

Ressuscitant les erreurs des manichéens , ils adU 
mettaient, dit-on, deux dienx^ deux prindpes, on 
génie du bien et un génie du mal; Vun créateur 4e8 
choses invisibles, et l'autre des visibles; l'ancîeii 
Testam^it était la loi du dieu de Terreur^ le noo*^ 
veau celle du dieu de vérité; on les accusait da 
méconnaître l'indissolulnlité du mariage , de nier 
la présence réelle, la résurrection des coips, lié 
rejeter les sacremens et de proscrire le icirita des 
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images. Pour exprimer la haine qu'ils inspiraient, 
leurs adversaii*es les appelaient Bulgares, nom an- 
tique, mais devenu trop infâme pour être traduit* 

Lorsque Louis-le-Jeune vivait encore, Pierre do 
Brùïs propagea dans le Midi les opinions de 'cette 
secte; il fut condamné et brûle; mais les flammes 
qui le consumèrent produisirent leur e£kt inévi-^ 
table; elles multiplièrent ses disciples, qui l'hono- 
raient comme martyr. 

Plusieurs seigneurs, moins convaincus pent-étré 
de cette doctrine nouvelle , que fatigués du joug 
■politique qui leur était imposé par Fambitioni ro- 
maine , protégèrent hautement ces novateurs. Xe 
comte de Toulouse leur en donna l'exemple. Alors 
Innocent III irrité résolut de réprimer par la force 
les progrès d'une hérésie qui menaçait tout à la fois 
les dogmes de l'Église et la puissance du Saint— 
, Siège. 
Croisade Lcs légats du pape, le cardinal Galon, et Amault| 
con iccux. ^^^ j^ Cîteaux, invitèrent le roi de France et ses 

barons à consacrer leurs armes au rétablissement 
de la religion dans les principaux foyers de l'hë— 
résie, Toulouse, Albi, Narbonne, Cahors et Béziers. 
Ainsi, le chef de l'Église, n'écoutant qu'un zèle 
trop passionné, proposa aux chrétiens de combattre 
leurs frères, et de se réunir, pour exécuter ce pro- 
jet sanguinaire, sous le signe pacifique de la croix. 
On ne peut dire si Philippe était assez au-dessus 
de son siècle pour concevoir toutes les funestes con^ 
séquences d'une si étrange et si fatale entreprise; 
ce qui est certain, c'est qu'il ne voulut ou n'osa 
point la blâmer. Ce prince permit donc de prêcher la 
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croisade dans ses États j on lui offrait le comman^ 
dément de cette ligue religieuse , mais il le refusa^ 
alléguant, pour s^en excuser, l'occupation que les 
Anglais donnaient à ses armes et les dangers domt le 
menaçait d'un autre côté la politique ambitieuse 
de l'empereur Othon IV. Cependant il promit aux 
légats d'envoyer au secours des croisés Louis, son 
fils, avec un corps de quinze mille hommes, en- 
tretenu à ses frais* 

L'ardeur religieuse et belliqueuse du temps se- 
conda le zèle des légats, et bientôt on vit une foule 
de guerriers se croiser contre les Albigeois , avec la 
même ardeur qu'ils avaient montrée pour combat- 
tre les Musulmans. 

Les croisés de l'Orient plaçaient la croix sur leur 
épaule. Ceux-ci l'attachaient sur leur poitrine. 

Leurs chefs furent les archevêques de Bourges, 
de Sens, de Rouen, les évêques d'Autun, de Cler- 
mont, de Ne vers , de Lizieux , de Bayeux et de Char- 
tres, Eudes, duc de Bourgogne, Simon de Montfort, 
Guy, son frère, les comtes de Nevei's , d'Auxerre, 
de Saint-Pol, de Bar, de Beaujeu, des Roches , de 
Joigny, de Lé vis et de Tourry. 

Le comte de Toulouse, consterné à l'approche de Embarras 
cet orage, vint implorer la protection du roi, et, Raymoud, 
sur son refus, le menaça de s'adresser à l'empe- Toulouse, 
reur ; vainement Philippe le lui défendit} il sollicita 
l'appui d'Othon. Mais l'empereur, soit par con^ 
clence , soit par égard pour Rome, l'accueillit froi- 
dement, et l'abandonna au triste sort qui l'attendait. 

Il serait difficile de peindre fidèlement le carac-^ 
tère du célèbre et malheui-eux comte Raymond ; ses 
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rassanx et sos partisans le représentaient comme 
un hëros doué de toutes les vertus. Ses adrersaires 
nous le montrent sous les traits d'un tyran y aban- 
donné à tous les vices y prenant et répudiant sans 
cesse de nouvelles femmes , et livrant an pillage 
tous les biens de l'Église. 

Les faits, qui, dans les temps de troubles, égarent 
moins que les opinions, semblent prouver qne ces 
deux portraits étaient exagérés', et que le comte de 
Toulouse manquait de la suite et de la fermeté de 
caractère qui donnent la gloire , fixent la fortone ^ 
ou illustrent de grands crimes* 

Raymond, après avoir provoqué le péril, cheiv 
cha bassement à l'éviter ; il avait osé le braver ^ il 
n'osait pas le combattre. Ses premières démarches 
prouvent que , si dans la suite il montra quelque 
courage , ce fut celui du désespoir. 
s* liche Le pape venait d'envoyer dans le Midi un légat^ 
nommé Milon. Le comte , redoutant les armes des 
croisés, offrit au légat de se soumettre et d'expier 
ses erreurs. Milon exigea préalablement qu'il remit 
entre aea mains sept forteresses, et qu'il prit ponir 
caution plusieurs seigneurs d'Avignon et de NîmeiL 

A ces conditions, le comte de Toulouse se vit ad- 
mis à prêter serment au Saintr-Siége, et fut absom 
aux perles de l'Église par le légat , qui l'introduisit 
dans le temple, en le frappant à coups de ve^eSy 
et le fit sprtir ensuite par un souterrain pour le 
faire passer près du tombeau d'un moine récem- 
ment tué par les hérétiques. Là, il se vit contraint 
de faire amende honorable aux mânes de ce reli- 
gieux ; enfin il jura de porter ses armes en Pales- 
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tiuc^ dès que le pape l'ordonnerait^ Quelle condam- 
nation pouvait être pire qu'une telle aboolntioii! 

Cette lâcheté du comte lui oonserra sa capitale y 
sans rétablir la paix dans ses États j car ses vas- 
saux, plus fiers que lui , les vicomtes de Bésiers et 
de Carcassonne, le comte de Foix, Rayibond Ter^ 
née, Âimery de Montréal, Guillaume de Minerve 
et Roger de Comminge , bravèrent le légat , priè- 
rent les armes, et se résolurent à tout souffiît hors 
l'humiliation. 

L'armée catholique s'était réunie* Elle élut pour 
chef le comte de Nevers et le duc de Bourgogne , 
qui refusèrent successivement ce dangereux hon- 
neur. 

Simon de Montfort, élu par eux, imita dans le 
premier moment leur prudence et leur modestie ; 
mais, le légat lui ayant ordonné d'accepter, il obéit 
et commanda. 

Montfort. comte de Leicester, ambitieux, ha-Potinadte 

^èÊ »^S' ft 

bile, intrépide, infatigable, tonr-à-toinr généreux «oMteée* 
et féroce , réunissait en lui les qualités et les dé- ^•****«**'« 
fauts qu'exige le rôle d'un chef de parti : il savait 
profiter rapidement des succès et se montrait îi^ 
cond en ressources dans les revers. Inexorable pour 
l'ennemi vaincu , il prodiguait sa vie pour sauver 
celle de ses compagnons d'armes : au siège de Car* 
cassonne , repoussé dans un assaut et forcé k la re* 
traite , s'aperce vaut qu'un de ses chevaliers, dont 
la cuisse était rompue, restait sur le bord d'un fiiseé 
en butte aux traits des assiégés, il y retonjrAa eeql 
au milieu d'une nuée de flèches, prit le blessé dans 
ses bras , l'emporta et le sauva. Aussi nuVgaen;ier 
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ne fut plus respecté par ses ëgaux, chéri par sèis 
soldats et redouté par ses ennemis. 
Prise L'attaque de Béziers signala le conunencement 
d« Béliers, j^ ^^^^^ guerre cruelle (i) :1e courage des assiégea 

et leurs fréquentes sorties coûtèrent de nombreux 
ses pertes aux croisés j mais , un corps d'aveata— 
riers nommés Hiboux les ayant renforcés , ils em- 
portèrent d'assaut cette yille malheureuse. 

Avant de donner cet assaut , les officiers deman- 
daient à l'abbé de Cîteaux comment , après la vio- 
toife y ils pourraient distinguer, dans le tumolte ^ 
les catholiques des hérétiques y pour épargner les 
ims et immoler les autres* « Tuez-les tons y répon- 
)> dit le moine fanatique ; Dieu saura bien connais 
)» tre ceux qui sont à lui. ^ On suivit cet ordre bar- 
bare y et le carnage fut affreux. 
DUcorde Terrifiée par cet exemple , Carcassonne capitula. 
l'armée ^^^ liérétiques allaient succomber j mais la discorda 
caibouqor. q^ s'établit entre les chefs de l'armée catholique , 
divisa leurs forces et retarda la ruine des Albigeois. 

Plusieurs seigneurs y jaloux de Montfort y quit?- 
tèrent son camp ; malgré leur défection y cet habile 
chef, qu'aucune saison n'arrêtait y s'empara penr* 
dant l'hiver de plusieurs villes , enleva au comte de 
Foix Pamiers y Mirepoix, et le contraignit à signer 
la paix. Cependant le comte de Toulouse, qui s'é-r 
tait réduit lui-même à l'humiliation de supplier au 
lieu de combattre, se plaignit vivement au pape des 
excès auxquels se livrait l'armée catholique , qui 
portait par-tout le fer et la flamme , changeait se» 

(i) 1309. 
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villes en tombeaux et aaa pays eïl déaert Le. rot 
d^Aragon , sieigaeur d'une partie du.oonitë de Car- 
casâonne, appuya hautement ces démarches. 

On a toujours remarqué que la violence d'un parti souière* 
lui attire plus de dangers et d ennemis que les armes noané par 
d'un parti contraire* Les excès de l'armée croisée *^ 
excitèrent l'indignation générale : toute la noblesse 
du Midi se souleva ^ ne pouvant supporter tant de 
meurtres, tant de brigandages ordonnés par des 
mdnes et sacrilégement commis au nom de Dieu* 

Montfort , attaqué de tous côtés, perdit en peu de wi^w do 
mois un grand nombre d'officiers , de soldats , et 
quarante villes ou forteresses j en vain il dévelop- 
pait un talent supérieur à ces périls , l'anai*chie de 
la milice féodale dérangeait alors les combinaisons 
du général le plus habile ; les troupes que lui ame* 
noient les seigneurs n'étaient obligées qu'à un ser- 
vice de quarante jours ; au bout de ce terme , elles 
l'abandonnaient, et souvent à l'instant où. leur se-> 
cours lui était le plus nécessaire; de sorte que 
tantôt il se voyait à la tète d'une nombreuse ar- 
mée , et tantôt , réduit à un petit nombre de sol-* 
dats, il ne ressemblait plus qu'à un chef de parti-* 
sans. Il aurait peut-être succombé à tant de diffi*^ 
cultes sans l'activité d'une héroïne du temps , U 
comtesse de Montfort, qui vint tirer son époux de 
péril , en lui amenant elle-même de nombreux 
renfortjs. 

Après plusieurs combats, les légats, étonnés el 
inquiets d'une résistance inattendue, tentèrent la 
voie des négociations. Une conférence eut Ii§U 6ptrQ 
eux, le roi d'Aragon et les comtes de.MontEort et 
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de Toulouse. Elle ne donna d'autre rëaollat qu'une 
courte trèye; mais l'adroit Mcmtfort en profita pour 
dëtacher le roi d'Aragon du parti des AlUgoMs : il 
maria sa fille ayec le fils aînë de ce monarque- 
La guerre continua donc ayec le même achar^ 
nement. Le tableau des horreurs auxquelle» ae li-' 
yrèrent deux fanatismes opposés, deux ambiljatu 
riyales, secondes par des guerriers ignorans et baiw 
bares, ne serait aujourd'hui qu'un spectacle irri-* 
tant, effroyable, dëgoûlant : aucun grand intérêt 
national ne s'y rattache; on y yoit continueUemant 
des campagnes dëyastëes, des yilles liyrées an piL* 
lage, des temples profanes, des yierges outragëea^ 
des prisonniers ëgorgës, des traites rompus anasîiftt 
que signes, des transfuges comme le comte de 
Corominge, combattant aujourd'hui pour la craix^ 
demain pour l'hërësie, enfin des ligues sans miioBj 
des triomphes sans gloire, des rëvolutions sans ré- 
sulUit, et des rëconciliations sans sincëritë. 

Le comte de Toulouse, s'armant alors avec autant 
d'ardeur qu'il ayait montre de bassesse en receyant 
les coups de yerges du lëgat, yengeait ses yassanx 
opprimes , et recouyrait une partie de ses Etats. Le 
roi d'Angleterre lui enyoya des secours* Bientôt 
Montfort se yit assiëgé dans Castelnaudary; maûl 
ce lion entoure ne se montrait que plus redoutable* 
Aussi fier dans la dëfense que dans l'attaque , il poiv 
tait, par de fréquentes sorties, la terreur dans lea 
Son lignes des assiëgeans. Les catholiques l'appelaient 
le Machabée du siècle; les Albigeois ayaient hor- 
reur de son fanatisme, de ses fourberies et de 
yengeanecs. 



spniom 
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A rinstant oà des eimeniis lé croyaient abéHtf^ set 
sort arec furie, enfonce, disperse et taille eh pièces ****^ 
l'infanterie du comte de Foix, reçoit des renforts, 
reprend Pofiensiye, enlère successirement an comte 
de Toulouse toutes ses places, et ne lui laisse bien- 
tôt plu^ que sa capitale et Montauban. 

Abusant promptement de la TÎctoire, les croiser 
se partagèrent les terres des raincusj et Montfort, 
soit qu'il îàt entraîne par la violence de son carac- 
tère, soit qu'il Toulût complaire à des moines fana- 
tiques, ordonna sons des peines rigoureuses, aux 
habitans des pays conquis, d'aller à. la messe et aux 
sermons tous les dimanches, quelles que fussent 
leurs opinions et leur croyance. 

Le château de Minerve qull assiégeait ayant ca- 
pitulé, Montfort interrogea l'abbé de Gîteaux sur 
les conditions qu'on pouvait accorder aux assiégés : 
« Quoique je désire leur mort, dit le prélat, accor^ 
» dez-leur la vie, pourvu qu'ils se convertissent* » 

Un des fanatiques compagnons d'armes de Mont- 
fort, nommé Mauvoisin , s'étonnait de cette indul- 
gence et la blâinait. h Rassure2s-vous, répliqua ^ 
» l'abbé, car peu se convertiront. )» 

L'infortuné Raymond y sans ressource dans sa fmu 4e 
détresse, se réfugia che« le roi d'Aragon, qui né ^r^w»* 
lui accorda des secours qu'à condition qu^ se sou- 
mettrait au pape; il le jura, ainsi que les comtes 
de Foîx et de Béar. 

Un concile se réunit à Lavaur. Le roi d'Aragon 
plaida la cause des vaincus, implorant pour eux h' 
clémence de l'Église ; mails elle fut inexorable» Le 
légat voulait qu'on rasât Toulouse, et il menaça 
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d'e^^mmunication le prince espagnol s'il conti* 
nuait à protéger Raymond. 

Jamais le Saint-Siège n'avait traité les trônes ayec 
plus de hauteur; il semblait regarder les rois et 
les princes comme ses vassaux : au concile d'Arles^ 
les légats eurent l'insolence de défendre aa comto 
Raymond et au roi d'Aragon de sortir de la vill^ 

Cruauté de L'impitoyable Montfort était alors l'exécuteur. 

Moiitfort. j^ hautes œuvres du fanatisme. Au siège de .Lar-, 
vaur, lorsqu'on en eut forcé les portes, il fit préci- 
piter la dame de Lavaur dans un puits et envoya k 
la potence son frère Aimery. Par son ordre on ëgoc^ 
gea quatre-vingts chevaliers, on brûla quatre cents 
hérétiques, A la grande joie , dit l'histoire d'Allii|, 
de tous les croisés; et, tandis que des guerriers 
inhumains se livraient k ces horribles massacres^ 
le clergé , peut-être plus coupable, chantait le f^eni. 
Creator. 
Guerre Le roi d'Aragou , indigné de ces excès, déclara la 

'"Terl!!^ giic^re à Montfort. Le pape, éclairé momentané- 

d'Aragon, jj^q^i p^y j^ sombrc lueur de ces torches sanglantes. 



Remon- s'cfforça d'arrêter le cours de tant d'atrocités. Il _^ . 
tardives du procha amèrement au comte de Montfort la perse- 
^'***' cution des hérétiques, l'oppression des catholiqaeS| 
l'effusion du sang innocent, son injuste agressioq^ 
contre les vassaux du roi d'Aragon, à l'instant aik 
ce prince combattait en Espagne les Sarrasins; enfiq^ 
il lui ordonna de restituer les biens qu'il avait volés, 
et de ne plus couvrir sa cupidité du voile de la foL 
E)n même temps il prescrivit à son légat de cQsaer 
les persécutions et d'établir parmi les chrétien^ une 
pai:2C solide, ou au moins une trêve durable. 
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C'était vouloir bien tardivement arrêter des pas- 
sions qu'il avait lui-même déchaînées. Que de mal- 
heurs Innocent III eût épargnés au monde , s'il eût 
écouté la même modération avant de jeter sur la 
terre les semences des discordes religieuses et des 
persécutions ! 

On n'oubliera jamais que la commission nommée Naissance 
par lui en 1208, pour sévir contre les Albigeois, .iuon. ' 
fut le germe de l'inquisition. Cette inquisition , dès 
sa naissance, épouvanta la terre, et dans son ber- 
ceau, au lieu d'étouffer les monstres, comme Her- 
cule, elle en créa. 

L'oppression enfanta les crimes j le meurtre d'un 
inquisiteur servit de prétexte à la publication de 
la croisade contre des chrétiens. Montfort livra 
les corps aux flammes pour éclairer les esprits, 
et c'est avec raison que l'Anglais Hallam compare 
ce guerrier cruel à Cromwel, dont la vaillante 
et fougueuse ambition prit le masque du fanatisme. 

Inutilement le pape voulait revenir sur ses pasj 
lui-même avait déclaré la confiscation des biens 
appartenans aux hérétiques. Les commissaires in- 
quisiteurs venaient de déposer plusieurs évêques. 
Les partis en fureur ne connaissaient plus de frein. 
Rome se voyait appelée par les Vaudois la pros- 
tituée de Babylone. Les sacremens devenaient les. 
objets de leurs satires. Confondant dans leur haine 
les prêtres charitables et les persécuteurs, ils la 
communiquaient si rapidement aux peuples, que, 
dans le IVlidi , par-tout on répétait ce dicton popu- 
laire : (( J'aimerais mieux, je crois, être prêtre, 
» que d'avoir commis une telle action. » 
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Le« passions ne connaissaient plus de firein.t xm 
gentilhomme toulousain , insnltë^ poignarda le llAgÊà^ 
le comlo de Toulouse s'était opposé aux 
tions : Innocent III l'appelait dans ses lettres ho 
pesUlentieL 

Comment ce pontife pouvait-il espérer d'tiM 
écouté en préchant le pardon, lorsqu'on savait qu'il 
avait écrit à l'abbé de Citeaux pour l'exhorter à Je 
ruse et à la dissimulation , afin de diviser et 4à 
tromper les hérétiques , et de les extemuBer a 
plus facilement; et lorsqu'il accordait sa 
à cet abbé qui se vantait du massacre de 
dans lequel quinze mille victimes araient pëii? 
sonne n'ignorait cette maxime machiavélique 
même pape, citée par M. SismcMidi : « Ceat 
» quer à la foi que de garder la foi à ceux qui a'i 
» pas de foi. » ; ;\, i.,. 

Ce qu'on devait prévoir arriva. Le concile 
Lavaur taxa de faiblesse la réconte sagesse da 
verain pontife , méprisa ses exhortations, déahérita 
le fib de Raymond, malgré sa jeunesse et aoa n|è 
nocence, invita le pape à la rigueur, et le pnife 
d'anéantir Toulouse, nouvelle Sodome, aveall 
même zèle que Phinée. - i 

Inutilement le pape , s'eiSbrçant de donner on. mxàk 
tre cours à ces passions furieuses, demandait qu'es 
abandonnât la croisade contre les Albigeois 
secourir la terre sainte; il se vit contraint de 
fier la charité au fanatisme et de céder au 

La guerre recommença (i)« Le roi d'Arasonif 



(i) iai3. 
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à la tète do cent mille homme» , vint assiéger siëge de 
Muret» Monifort attribuait cet arm^iieiit du mo- pa^IH^ 
narque au dësir de sauver sa maitresse dëtmiue ^' 
dans celte ville. Mais il est constant que citait êk 
$œur, la comtesse de Toulouse , qu'on y tenait 
prisonnière* 

L^intrëjnde Montibrt y dont la tëméritë méprisait 
tout péril , se trouvait alors aansi armée j rassen»- 
blant à peine deux mille guerriers, il se jette dûna 
Murety et bient6t forme l'audacieuse résolution de 
livrer bataille arec cette faible troupe i c«it mille 
ennemis. Un de ses lieutenans, surpris de sa tâné^ 
rite, lui dit : « Comptes donc vos soldats et ceux du 
» roi d'Aragon. » « Il ne faut, répondit MontfiMi:^ 
» compter que les courages. » 

Ce chef de parti, comptant -glus encore sur la 
superstition que sur ses armes, fait publier de nou- 
veau l'exc(»nmunication lancée contre les héréti- 
ques , divise ses faibles bataillons en trois corps, au 
nom de la sainte Trinité, et promet k ses sc^UUts 
que, « s'ils périssent dans cette pieuse lutte, ils iront 
» dans le paradis sans passer par le purgatoire. )» 
Prenant ensuite ime épée déposée sur l'autel : « Sei^ 
¥^ gneur, s'écrie-t-il, c'est vous qui m'aves di<nsi 
» pour commander votre armée contre vos ^me- 
» mis ; c'est donc à voua à me MKtteiiir dans la lutte 
a inégale que j'entreprends , et à me défendre dana 
» l'extrême péril <»!i je m'expoae : prouvez à loole 
» la terre, en favorisant mes armes, la justice dft 
» cette cause que vous leur aves confiée. » 

Après avoir ainsi porté au plus haut d^ré l'en- 
thousiasme religieux de ses soldats, Mcmllbrt fait 
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ouTrir les portes ^ en sort arec l'impëtaosilé de la 
foudre et enfonce la première ligne des ennemis. 
Sa mort Indigne de voir son armëe plier sons les coups 
courageiue j,^^^ si faiblo Iroupc, lo roi d'Aragon, voulant la 
rallier plutôt par son exemple que par ses paroles ^ 
s'élance contre Montfort, l'attaque et tombe mort 
à ses pieds. Sa chute répand la constemalioa dans 
les rangs des alliés^ ils se dispersent, et dans leur 
fuite perdent vingt mille soldats, 
victoira do Gctto victoirc ne coûta, dit-on, qu'une vingtaine 
Montfori. j^Qj^m^s à Moutfort. Dans les annales de la dbe* 
Valérie, ce triomphe fut regardé avec raison comnie 
un prodige; dans celle du fanatisme, il fut oonaidërë 
comme un miracle. 

Le nouveau Machabée, rentrant victorieux dans 
ses remparts affranchis, se prosterna au pied. des 
autels pour faire hommage à Dieu de sa gloire y 
donna à l'Église le cheval et l'armure dont il s'était 
servi, distribua aux pauvres de larges aumônes^ ^ 
envoya promptement à Rome la lance et l'éten-^ 
dard du roi d'Aragon. 

Ces dépouilles opimes furent suspendues, paries 
ordres du pape, dans une des salles du château-de 
Saint-Ange, comme le plus glorieux trophée rem- 
porté sur l'hérésie par l'Église. 

Monlfort , vainqueur, ne pouvait , à la tète de 
deux mille hommes , poursuivre long-temps les 
vaincus. Il se borna donc à ravager les environs 
de Toulouse et de Narbonne. Mais la bataille, de 
Muret avait consterné les hérétiques : les revers et 
le malheur trouvent les cœurs de glace ; ils ne 
s'échauffent que pour le succès. Cent mille hommes 
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vinrent se ranger aous la bannière de l'heureux 
Monifort. 

Ce général y ne rencontrant point d'ennemis ^ 
s'empara facilement de plusieurs places^ presqu'à 
la vue du roi d'Angleterre. Ce prince faible s'était 
déclaré son ennemi ^ mais n'osait pas le combattre. . 

Montfort ne devait sa fortune qu'à son audace, 
n avait triomphé ccmtre les règles de la prudence , 
et malgré les conseils de ses amis* Son bonheur et 
son habileté avaient forcé l'envie à l'admiration* 
Les chefs de la croisade, rassemblés, voulurent l'in- 
vestir du comté de Toulouse; mais le pape ne cour 
sentit qu'à lui en donner la garde (i). 

Tandis, qu'un si grand nombre de guerriers am- oceuiM. 
bitieux et de prélats fanatiques déchiraient les p|||î'^*^ 
provinces méridionales, et s'abandonnaient avec 
emportement à leurs passions haineuses, Philippe- 
Auguste, uniquement occupé des grands intérêts de 
la nation et du trône, relevait peu à peu la puis- 
sance royale dégradée , suivait avec persévérance 
le noble projet d'affranchir la France du joug des 
Anglais, et profitait habilement des coutumes même 
établies par la féodalité pour forcer les grands vas- 
saux à l'obéissance. 

Leurs discordes, en les affaiblissant, secondai^it 
la politique du roi; et, prompt à faire exécuter leurs 
propres lois, il punissait, par des amendes et même 
par des confiscations , ceux de ses feudataires qui, 
rebelles à ses ordres, refusaient de marcher sous 
sa bannière. 

■ 

(i) iai4. 

TOME XIV. • 27 
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On vit paraître imremont ses armas sur lès 
champs déyasL(3s par lu guerre religieuse j maiê^ 
soil qu'il fût entraîne par son siècle, soit qu'il vou- 
lût complaire au fanatisme du temps , il commit la 
faute, et l'on pourrait même dire le crime inefia-^ 
cable de condamner, par un arrêt de son oonsoîl^ 
les quiëtistes à la mort, 
croisaAa L'enuomi le plus opini&tre de Philippe^Angarte^ 
contre le {q j^qI Jean, semblait, par l'ineptie et la l&chetë do 

roi Jean. ' . *'■ * 

son caractère, destiné à renverser la fortune do 
TAngleterre et à relever celle de la France* Déjà 
condamné à Paris par la cour des pairs, il eut ea-* 
core rimprudence de se brouiller avec Rome^ en 
traitant avec dédain le cardinal Langton, nomme 
par le pape à l'archevêché de Cantorbéry. 

Innocent 111, accoutumé à regarder comme doe 
vassaux rebelles les rois qui refusaient de lui obéii^ 
fit alors éclater sans pudeur et son orgueil et aâ 
colère. L'humble serviteur des serviteurs de Dieu, 
s'arrogeant le droit de briser les couronnes, fit prê- 
cher, suivant sa coutume, une croisade contre Jeaiii 
en chargeant Philippe-Auguste d'exécuter son dé>* 
cret, et il osa lui envoyer une bulle par laquelle il 
lui donnait le royaume d'Angleterre. 

Le roi de France, qui i^écemment avait brave 
avec tant de dédain les menaces du Saint-Siëge^ 
reçut avec une respectueuse joie l'ordre d'ajoater 
un sceptre au sien, oubliant sans doute qu'accepter 
une couronne de la main du pape , c'était recon*-. 
naître que ce pontife pouvait avoir le dix>it de lu 
enlever la sienne. 

Quoi qu'il en soit, ce fut dans ce moment que^ 
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pour prouver sa reconnaissance au souverain pon- 
iife^ il rappela dans son palais la reine Ingelbnrge, 
qui, depuis dix ans, vivait exilëe à Étampes (i)» 

Le monarque français, ardent à profiter de celte 
faveur inattendue de la fortune, réunit ses pairs et 
ses barons, et les ccmsulte. Tous, excepté le comte 
de Flandre , lui conseillent d'envahir l'Angleterre* 
Alors il appelle tous ses vassaux aux armes , et 
rassemble dans ses ports une flotte de dix-sept cents 
voiles. 

Le roi d'Angleterre, épouvanté, cherche et in- s*Uche 

• ••* ioiim««»lon 

voque par-tout des secours. Mathieu Paris dit même au pape, 
que ce prince pusillanime s'adressa au roi de Maroc, 
et lui promit de se faire mahométan s'il voulait le pro- 
téger dans sa détresse. Embrassant ensuite un parti 
moins extravagant, mais aussi lftGiie,il se jeta aux 
pieds de Pandolphe , et donna sa couronne au Sainte 
Siège. Sa soumission satisfit le pape et changea sa 
résolution (2). 

Pandolphe, par ses ordres, vint en France, il 
défendit à Philippe de poursuivre son entreprise et 
d'attaquer le nouveau vassal de Rome. Le monarque 
français , justement indigné , méprisa cette défense 
et déclara qu'il poursuivrait ses desseins. Il prewa 
ses armemens et fit partir sa flotte. L'inconstance 
de Rome le gênait peu , mais celle du sort l'arrêta 
et détourna le coup qu'il voulait frapper. 

Jean avait trouvé un allié : le comte de Flandre iseendta 
venait de déclarer la guerre au roi de Finance. Phi- fr«nç,i,t. 
lippe marcha contre lui. Tandis qu'il ccmibattait 

(l) l!il3. — (2) I2l3. 
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les Flamands y s'emparait de Cassel , d'Ypres y dé 
Bruges, et ravageait la Flandre, une armëe navale 
anglaise attaqua sa flotle et la livra aux flammes. 
Les Anglais , vainqueurs , débarquèrent sur la côLe. 
vni|>«uice Philippe-Auguste, informé de leur descente 9 alian-* 
d« PhUippe. ^^jjjjQ Gand qu'il assiégeait , surprend l'armée an- 
glaise , l'attaque , la mot en déroute , et , par un affireox 
carnage, se venge de Tincendie de ses vaisseaux» • 
ÉvèneBeBs Bientôt de nouveaux obstacles se réunirent pour 
AiiriMgn«. détourner Philippe de ses vastes desseins. L'empe^ • 
reur Henri VI était mort en 1197 ; il avait lé- 
gué la Sicile à son fils Frédéric. Philippe , duc de 
Souabe , et Othon , duc de Saxe , se disputaient le 
sceptre impérial. Philippe - Auguste , apr^a avoir 
quelque temps conçu l'espoir do s'en emparer , y 
renonça; mais, encore agité par l'inimitié que lui 
avait inspirée Richard -Cœur~de-Lion, oncle d'O- 
tlion , il se déclara en faveur du duc de Souabe. 

La lutte entre ces deux rivaux ne fut pas lon-^^ 
gue. Philippe de Souabe périt assassiné, et le pape 
couronna Othon , malgré l'opposition de la France. 
et celle d'une grande partie de la noblesse romaine. 
Othon, parvenu à l'empire (1), se brouilla prompt* 
tement avec Innocent III, qui considérait comme 
ingratitude tout ce qui n'était pas obéissance; il eaD*« 
conuuunia le nouvel empereur , et bientôt le doo . 
d'Autriche , le roi de Bohème et les archevêques dé' 
May once et de Trêve, portèrent par leurs sufirageâ 
au trône impérial le roi de Sicile , Frédéric , fila. 
de Henri VI. 

(i) iai3. 
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Co prince entra sans perdre de temps en Alle- 
magne, rassembla ses partisans, eut une confé- 
rence à Vaucouleurs avec Louis , fils de Philippe- 
Augn^t^e , et commença vivement la guerre contre 
Othon; 

Le résultat de ces divers événemens fut une H- ugue 
gue contre la France , tramée par plusieurs prin- '' oa»*«jr' 
ces puissans, envieux de la gloire de Philippe, j a- ^^^^ 
loux de l'accroissem^it de son autorité et ^*ayés 
de son ambition. 

Cette première ligue européenne , fdrmée pour 
abattre une puissance dominante , était composée 
de l'empereur Othon , du comte de Flandre, des 
ducs dé Brabant et de Lorraine, des comtes de Hol- 
lande et de Namur.. Tandis qu'elle s'apprêtait à en- succès 
vahir le noi'd de la France , les Angliûs , sous les * "^ 
ordres de leur roi , s'efforçaient, par une diversion^ 
d'attirer vers la Loire les forces de Philippe» 

Jean remporta d'abord quelques succès , et s'em- r©iu 
para de plusieurs villes ; mais le prince Louis de 
France, le maréchal Clément et le duc de Breta- 
gne les lui enlevèrent, et le contraignirent à ne cher- 
cher son salut que daii£k sa ressource accoutumée, 
la fuite. 

Dana ce moment , le grand orago qm menaçait Marche 
la France éclata (i) : trois armées, anglaise, alle-^ieu i%iu. 
mande et flamande , réunies, commandées par l'em* 
pereur Othon et par les comtes de^ Boulogne et de 
Salisbury , firent briUer leurs nombreux étendards 
sous les murs de Valenciennes. PhiUppe-Auguste , 

(i) iai4« 
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qui campait alors près de Tournai, marcha promp- 
tement sur Lille. 

Pour la première fois depuis quatre siècles, noë 
annales se raniment par un grand intërêt national* 
Ce ne sont plus*des querelles de seigneurs , dès am^ 
bitions de cours , des intrigues de moines , qui ar- 
ment les Français ; ils vont combattre pour la gloire 
et Tindépendance de leur patrie. 

L'ambitieux Othon avait rësolu de dominer en 
France comme en Italie et en Allemagne. Les Ger- 
mains et les Francs allaient se mesurer de nouveau* 
Quelques grands vassaux, traîtres à leur pays, en 
projetaient le dëmembrement, et le sort des armea 
devait décider, dans les champs de Bouvînes, ai 
la France resterait un État indépendant, s'élève- 
rait au premier rang parmi les monarchies , ou se* 
rait honteusement réduite à devenir un fief de 
l'empire. 

Othon convoqua une diète à Valenciennes, où se 
trouvèrent les ducs de Brabant , de Lorraine , dé 
Limbourg, les comtes de Boulogne y de Hollande^ 
de Bar, de Luxembourg et de Salisbury. On y ré^ 
gla le partage de la France, tant on doutait peu de 
la victoire. Chacun y reconnut la suzeraineté de 
l'empereur. Le comte de Boulogne devait acquérir 
la possession du Vermandoiset de quelques contrées 
voisines. LUe-de-France et une partie de la Pi- 
cardie étaient destinées au comte de Flandre. La 
tante de cet orgueilleux et crédule Ferrand con- 
sulta , dit-on , un démon pour savoir quel serait 
le résultat de cette guerre , et voici quelle fut sa 
répopse : « Le roi tombera sur le champ de ba— 
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» taille ; il ne sera pas ensereli ; et Ferrand en- 
» trera avec pompe dans Paris. )> 

Les allies , las de la domination romaine , déci- 
dèrent aussi qu'après avoir vaincu Philippe , ils ' 
anéantiraient les papes, les ëvèques,les moines, et 
ne conserveraient, comme dans la primitive Église, 
qu'un petit nombre de prêtres vivant d'aumônes. 

Fiers de la multitude de leurs troupes, ces puis- 
sans ennemis , croyant avoir tout prévu , oubliaient 
que c'est la supériorité des courages , et non 
celle du nombre des soldats , qui décide et fixe la 
fortune. 

Lorsque Philippe-Auguste apprit qu'Othon s'ap- B«uiii* é» 
prochait, n'écoutant que son ardeur, il voulait l'at- 
taquer sans retard ; mais ses barons lui conseil- 
lèrent de continuer sa marche , afin de chercher 
pour le combat une position moins désavantageuse. 
Le champ de bataille qu'il voulait occuper était 
près de Bouvines , au-delà d'un pont qui se trouvait 
à une égale distance de Tournai et de Lille. 

De ce moment, les alliés attribuèrent à la crainte 
cette marche rétrograde du roi. Leur courage s'en 
augmenta. Othon avait d'abord voulu s'arrêter et 
ne point profaner, disait-il, le jour du Seigneur, 
le dimanche , par l'effusion du sang ; mais l'ardeur 
des chefs, l'impatience des soldats et l'espérance 
d'une facile victoire l'emportèrent sur le scrupule 
religieux. 

Les alliés suivirent donc le mouvement de Phi- 
lippe avec célérité. Une partie de l'armée du roi 
avait déjà passé le pont. Ce prince ne se croyait pas 
serré de si près. Tout à coup le vicomte de Melun , 
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qu'il avait détache avec quelques escadrons légers, 
rencontre Tennemî et vient prévenir Philippe que 
toutes les forces des alliés s'avancent pour livrer 
bataille. 

Les barons se rassemblent autour du monarqne. 
Les uns conseillaient de combattre, les autres vou- 
laient que l'on continuât le passage du pcmt. Cette 
incertitude s'accrut par une manœuvre dos alliés , 
qui feignirent im instant de se retirer. 

Philippe désarmé s'était assis à l'ombre d'uniréne, 
près d'une chapelle consacrée à saint Pierre. Il 
voulait y goûter un instant de repos ; mais bientôt 
on vient l'avertir que l'arrière -garde est attaquée 
par l'ennemi ; alors , se couvrant promptement de 
son armure , il envoie aux corps qui ont déjà passé 
la rivière l'ordre de revenir près de lui. 

Quelques historiens racontent que, faisant placer 
sur le front de sa ligne de bataille un autel portatif ^ 
le monarque français y déposa une couronne y et 
dit à tous ses guerriers en la leur montrant : « Gé— 
» néreux Francs, nous allons combattre pour l'in- ^ 
y> dépendance et le salut de la patrie. S'il est quel--i 
» qu'un parmi vous que vous jugiez plus capable 
» que moi de porter avec éclatée premier diadème' 
» du monde ^ je suis prêt à lui obéir j mais, si tous 
» ne m'en croyez pas indigne, songez bien, en mar* 
» chant avec moi contre l'ennemi, que vous avex 
» à défendre aujourd'hui votre honneur, votre 
» pays, votre roi, vos biens et vos familles. » 

L'abbé Vély cite Rigord comme ayant rapporte 
ce trait et ce discours héroïques ; cependant Rigord 
ni son continuateur n'en ont parlé. Mais voici quelles 
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furent les paroles de Philippe-Auguste, quelle bé- 
nédictin Richer nous a conservées dans la chro« 
nique de l'abbaye de Sénones, et dont Guillaume-le- 
Breton donne aussi quelque idée dans son poème •: 

<i O vous , vaillans chrétiens ( militea ), fleur de 
i> la France , ornement de la couronne royale ! nous 
» avions résolu, dans ce saint jour consacré au 
» Seigneur , de rendre à Dieu l'hommage qui lui 
D est dû , de lui jurer obéissance et de lui adresser 
yi nos prières ; mais nous n'en avons plus la liberté, 
» puisque l'ennemi nous presse et noua force à 
» combattre. 

» Vous voyez que je ne porte point ma couronne, 
y> c'est que je ne suis qu'un honune et un ]homme 
9» seul; et, quoique roi , je ne pourrais en aucune 
» manière la poiler si vous ne la souteniez pas. )» 

Alors le roi , étendant le bras et montrant cette 
couronne qu'il avait ôtée de sa tête , dit à ses guei> 
riers : « Je veux que vous soyez tous rois , et vous 
)» l'êtes tous en effet, puisque le nom de roi , rex , 
» vient de regere , régir, et que seul je ne puia 
» que par vous régir et défendre ce royaimie , etc. j 
1» combattons donc , etc. , etc. » 

L'armée répondit à ces paroles avec l'enthou-* 
siasme qu'elles devaient inspirer , et s'écria : «Vive 
» Philippe ! qu'il demeure notre roi j nous mour- 
ir rons pour sa défense et pour celle de l'État. * 
Tous s'agenouillèrent et demandèrent sa bénédiction. 

Philippe alors , pour échauffer et affermir leur 
courage , en leur inspirant une ardeur et une con- 
fiance religieuse, leur adressa, selon le récit de GuU- 
laume-l'Arniorique, ces courtes et humbles paroles : 
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« Soldats , c'est en Dieu seul que noua devons pla- 
» cer noire espérance : Othon et ses guerriers sont 
» ennemis de PÉglise et excommuniés} ils se sont 
» enrichis du pillage des temples , abreuvés des lar- 
» mes des pauvres. Nous , au contraire , quoique 
» imparfaits et pécheurs, nous sommes chrétiena, 
» fidèles aux lois divines et défenseurs de la foi • 
n ainsi tout nous assure la protection de Dieu. Sa 
n miséricorde vous fera triompher de nos ennemis 
ï> qui sont aussi les siens. » 

Dès qu'il eut cessé de parler, son chapelain ^ le 
même qui écrivit une relation de cette bataille, en- 
tonna le psaume Exsurgat Deus. Les trompettes 
sonnèrent en même temps, et les soldats, double- 
ment animés par ces sons guerriers et par ces chants 
religieux , se précipitèrent plutôt qu'ils ne marchè- 
rent contre l'ennemi. Les chevaliers s'écriaient: 
Souvenons - nous de nos dames. Le cri de guerre 
des Français , ainsi que le rappelle Voltaire , était 
Mont-Joie Saint-Denis , et celui des Allemands ^ 
Kyrie Eleison* 

L'évêque de Senlis , Guérin , ministre et compa-* 
gnon d^armes du roi, remplissait alors, par un sin- 
gulier contraste avec son état , l'office de maréchal j 
il avait été chargé de ranger promptement Taile 
droite en bataille : les troupes de Champagne et de 
Soissons la composaient. Elle était commandée parle 
duc de Bourgogne. Le connétable comte de Saint— 
Pol et Mathieu de Montmorency y combattaienL Le 
roi s'était placé au centre de la ligne ; l'aile gauche 
s'avançait sous les ordres de Robert, comte deDreux* 

Par l'efiTet d'un heureux hasard, les Français 
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araient à dos le soleil , dont la yive ardeur ëbloois* 
sait les yeux des Impériaux. 

Dans ces siècles d'ignorance et de chéralerie, la 
science militaire , comme toutes les autres sciences^ 
s'était perdue. La tactique romaine avait disparu } 
aucun sut ne réglait les mouvemens des troupes } 
les batailles n'étaient que de sanglantes mêlées, on 
y combattait corps à corps ; nulle habileté nY ^i^* 
chaînait la fortune ; Fàudace , la force et le hasard 
• y décidaient tout. 

Othon était persuadé que son plus grand obstacle 
serait le courage , la renommée de Philippe , et la 
confiance qu'il inspirait à ses guerriers. Abandon- 
nant donc à ses lieutenans le soin de diriger les 
ailes , il ordonna à l'élite de ses troupes, à son îm-» 
mense masse de Germains et de Brabançons, de 
diriger uniquement tous leurs efforts et tous leurs 
glaives contre le roi des Français. Convaincu que 
sa chute entraînerait la déroute de Farmée et la 
conquête de la France, il commanda même lâche- 
ment à ses guerriers de tuer ce monarque s'il était 
pris. 

Ce fut ainsi que le centre de l'armée française 
vit bientôt tomber sur lui tout le poids de la batailla» 
Heureusement, à l'instant où les comtes de Flan- 
dre et de Boulogne accouraient avec leurs troupes 
pour se réunir à la masse des Allemands , qui atta- 
quaient Philippe, le duc de Bourgogne et Montmo- 
rency leur coupèrent le chemin et leur livrèrent 
un sanglant combat. Le duc y fut terrassé j mais ses 
chevaliers le relevèrent, et par de nombreuses 
prouesses il répara le malheur ou l'afiront de sa 
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chute. Montmorency s'immortalisa en prenant seize 
bannières ennemies. 

Le comte de Saint-Pol , volant par-tout contme 
un aigle y sans cesse frappant et frappe , étonna les 
plus hardis chevaliers par son audace : ayant vu un 
de ses gentilhommes engagé au milieu d'une foule 
d'ennemis et combattant sans autre espoir que celui 
de ven4re cher sa vie, il se baisse sur le cou de aon 
cheval, l'excite sans relâche à coups d'éperons^fend 
comme la foudre la masse épaisse des Flamands ^ 
emporte dans ses bras ce chevalier près de succom- 
ber sous leurs coups , et , retraversant encore arec 
la même rapidité les bataillons ennemis y ramène aa 
milieu des siens son civique trophée. Avant la ba- 
taille on avait suspecté la foi de ce comte ; il le sa- 
vait ; aussi y au commencement de la mêlée y il s'ë- 
» criait : « Chevaliers , suivez-moi , et vous ver— 
» rez que je combats en bon traître. » 

Cependant, malgré l'intrépide résistance des trou-^ 
pes de Philippe , le nombre l'emporte , l'infanterie 
allemande enfonce l'infanterie française. 

Un chevalier d'Othon , Eustache de Marquelin ^ 
criait à haute voix : « Mort aux Français ! )> tandis 
que l'évêque de Senlis , élevant la voix , disait aux 
siens : « Étendez- vous davantage ; ne vous laisses 
» pas tourner; il ne convient pas qu'un soldat cher- 
» che l'appui d'un autre soldat connue d'un bou— 
» cher. »• 
oangnr du Bieutôt Ics Allemands enveloppent la brillante 
troupe au milieu de laquelle se distinguait le nto^ 
narque , revêtu d'armes magnifiques et semées de. 
fleurs de lis. Vainement ses preux, Guillaume des 
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Barres, Barthélémy de Roie, Pierre de MauToisiD^ 
Etienne de Longchamp, Guillaume de Mortemart^ 
Garlande et Jean du Rouveray forment un rempart 
autour de sa personne ; vainement l'évéque de Sen* 
lis, Guérin , armé d'une massue, assomme un grand 
nombre d'Allemands, « croyant ainsi, disait-il, se 
» conformer aux lois de Dieu, qui abhorre FefPu- 
» sion du sang ; » vainement enfin Philippe lui— 
inème, immolant de sa main plusieurs ennemis, 
prouve dignement à ses braves qu'il est roi : de 
moment en moment son péril s'accroît ; de toutes 
parts mille glaives, mille lances sont levées cou-, 
tre lui. Montigny, qui portait l'étendard royal, 
l'abaisse et l'élève sans cesse pour avertir l'armée 
de l'extrême danger que courait son chef. 

Déjà un soldat allemand, avec un javelot armé 
de crampons, atteint la mentonnière du casque royal, 
attire le roi et le renverse; le prince se relève, 
mais ne peut se dégager du fatal javelot qui le re- 
tient. 

L'empereur accourt lui-même pour compléter 
son triomphe en perçant son noble rival; mai^r alors 
transportés de rage, plusieurs chevaliers français 
s'élancent pour sauver le roi. Un glaive ennemi al-- 
lait trancher ses jours : Etienne de Longchamp se 
jette au devant du coup , le reçoit et tombe aux pieds 
du monarque. Tristan dégage le roi et lui donne son 
coursier. 

Dans ce moment, Guillaume des Barres accourt stvktoir*. 
avec un renfort; les troupes des communes de Sois-» 
sons, d'Amiens, et d'autres qui étaient au-delà du 
pont, arrivent. La fortujie change ; les ennemis re- 
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Cillent à leur tour. Philippe lea presse et les poor- 
suit sans relâche. Leurs rangs s'ouvrent, et, par vaai^ 
charge rapide, la cavalerie française les e il fo oce» 

L'empei^ur se voit investi par elle; Pierre de 
Mauvoisin saisit la bride de son cheval. Evrard Scro* 
pha brise son ëpëe sur la cuirasse d'Othon, d<mt la 
cheval blessé se cabre, et, par une violente ae^ 
cousse , faisant lâcher prise à Mauvoisin, renverse 
aussi des Barres, qui saisissait Teniperenr au oorpé* 
raite Othon ne cherche plus son salut que dans la faite; 
il court à toute bride sans s'arrêter. Croyant ton- 
jours voir les glaives français lèves sur sa tète, il 
s'éloigne rapidement du champ de bataille. Dès cel 
moment, la déroute de son armée est complète. 

Philippe, le regardant fuir, dit aux soldats qm 
l'entouraient : « Enfin Othon nous tom^ie le dos; 
» vous ne reverrez plus aujourd'hui son visage. H' 

Les Anglais seuls, placés à l'aile droite , vét&Ê^ 
taieut encore ; la fortune se plut même un moiiMMf 
à seconder leur audace. Le comte de Boulogne, ft 
leur tête, pousse une charge si rapidement qn'il 
aiTive jusqu'à Philippe. Mais, au moment de le firafK 
per , saisi d'un soudain respect pour son suseraiity 
il s'arrête et détourne ses coups sur le comte dé 
Dreux. Enfin , renversé de cheval , il rend son 4pétf 
à l'évêque Guérin, et ses troupes, sans chef, fd^lft^ 
de toutes parts. - » 

Sept cents Brabançons, restés seuls sur le chamn^ 
de bataille, y défendirent jusqu'à la mort un poste 
retranché. Saint-Valery , chargé de les attaquer, Ittf 
passa tous au fil de l'épée. 

Telle fut la fin de cette, mémorable journée qui 
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sauva la patmy abaissa l'orgueil de l'em^ra, en- 
i^haina des yassaux rebelles, et^ en domiaiit à la 
France le premier rang parmi les monarchies de 
TEurope, assigna justement à Philippe-Auguste la 
première place parmi les rois de son siècle. 

Philippe, modeste après la victoire, renvoya à 
l'empereur Othon son aigle d'or ; satisfait d'avoir 
abaisse l'empire par son courage, aon habile pru~ 
dence ne voulut point l'humilier, 

Othon, vaincu et dëgoûtë d'un trtoe qu'il n'es- sm 
përait plus élever au-dessus de tous les autres , en ^ h^lu^ie 
descendit; il céda le sceptre à son rival Frédéric, ''*^«"«- 
el consuma dans la solitude et dans le chagrin les 
quatre dernières années de sa vie. 

La glorieuse journée de Bouvines étant terminée, 
les généraux du roi lui amenèrent leurs nombreux 
prisonniers, pai*mi lesquels il vit avec plaisir les 
principaux seigneurs qui l'avaient trahi. Sa géné- 
rosité prudente rendit la liberté aux uns , et adou-* 
cit la captivité des autres. Ils fiurent placés dans 
difiérentes forteresses. Le seul comte de Flandre 
était réservé à un plus triste sort. 

Le retour de Philippe dans da capitale fut sem- a«umret 
blable, fgx Aon éclat, au plus beau triomphe de **^j***** 
Rome (i). La France, enorgueillie de l'illustration 
qu'elle devait au génie de son monarque et au cou- 
rage de ses guerriers, se livrait à la joie la plus vive. 
La population de Paris vint en foule au devant du 
roi; son entrée dans la ville fut le signal de fêtes 
qui durèrent pendant huit jourb. 

(i) iai4. 
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Le comte de Flandre, qui s'était Tante déplanter 
ses étendards dans Paris , en traversa tristenmnt. 
les mes, non sur un char de triomphe, maia à ht 
suite du triomphateur. Ses bravades passées et lis 
fausses prédictions de ses magiciens le rendai 
l'objet des railleries du peuple; et comme le 
riot qui le portait était traîné par quatre coutbîm» 
alezans, nommés alors ferranz^ la multitude^ toia 
jours dure pour le mallieur, chantait, autour dor 
captif, des couplets grossiers terminés par oe re- 
frain : 

Quatre ferranz , bien ferres , ' * 

Tratnent Ferrand bien enferré* r 



Ce yassal rebelle, non moins malheureux qp?^- 
trépide, fut enfermé dans ime tour, d'où il ne 
tit que sous le règne de saint Louis. /i 

Le roi, attribuant à Dieu l'éclatant succès de 
armes, lui en rendit de solennelles actions de 
et, en commémoration de cette célèbre journée de 
Bouvines, il fonda près de Senlis Pabbaye de4l« 
Victoire» 

Les preux, dont le courage l'avait si bien 
reçurent des honneurs proportionnés i Utare 
ploits. L'art de distribuer les récompenses est VmU 
des plus essentiels pour les princes qui veulent 
régner. Le comte d'Estaing avait relevé Phili] 
Auguste au moment où il était renversé et findéi 
par l'ennemi. Le roi lui accorda le privilège ^iU". 
porter les armes et les couleurs royales. ]} 

Trrve aree n restait cncorc en France un ennemi à côm* 

le roi d An- 

gicierrc. battrc i c'était le roi d'Angleterre, qui campait en 
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Poitou, indéds entre la houle de tait et le daager 
de combattre. 

Philippe marcha contre lui, et, après aToir fbroé 
le vicomte de Thouars à se soumettre, présenta 1k 
bataille au monarque anglais. Jean, craignait de se 
mesurer avec le vainqueur de Bouvines, sollicita la 
paix, et, par l'entremise du lëgat, obtint une trêve 
de cinq ans. 

Il n'était {dus possible au roi de France de retarder m attbe 
l'exécution delà promessequ'ilavait fiadte auS'-Siége. eo«tr« lei 
Le prince Louis, son fils, partît, à la tête de quinze ^"**«~'*- 
mille hommes, pour combattre les Albigeois (i)4 
étrange aveuglement du siècle, qui contraignit un 
fils de France à se croiser contre des Français. 

Au reste, ce triste voeu ne l'avait engagé, suivant 
l'absurde usage féodal, qu'au service de quarante 
jours. Le comte de Montfort vint jusqu'à Ly<»i. au 
devant de lui, avec plus de respect que de joie. 
Les chefs de la croisade, encore plus ambitieux 
que dévots, redoutaient plus qu'ils ne. le désiraient 
un protecteur si puissant, qui pouvait être . tenté 
de garder les places dont il s'emparait. Louis dé- 
mêla promptement leur inquiétude et la dissipa. 
On lit dans un écrit du moine de Vaux Cemay, 
que Montfort, autorisé, par une assemblée tenue & 
Montpellier, à gouverner comme prince et oonuae 
monarque les pays conquis, craignait avec raison 
que l'arrivée de l'héritier du trône ne lui enlevât 
ce pouvoir usurpé. 

Les Albigeois, ne se trouvant pas en force pour 

(l) I3l5. 
TOME XIV. a8 
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des pairs de Charlemagne , du roi Arthur et des 
choyaliers de la Table-Ronde j les daines retroa-* 
yaient avec admiration ^ dans les exploits de Tris- 
tan et de Lancelot , les grands coups de lance da 
leurs époux et de feurs amans. 

Alexandre-le-Grand , par une bizarrerie dignif 
de ce temps, fut transformé par un poète eu pala^ 
din et en chevalier du treizième siècle. C'est oeponr 
dant à ce poème extravagant, mais alors très-çëlèr 
bre y que nous devons l'usage du vers alexandrin» 
Jusque-là on n'employait que les vers de huit lyl- 
labes. 

Au reste , il était naturel que, dans une civilisa- 
tion naissante, ces productions frivoles précédassent 
les ouvrages sérieux. L'imagination est la fleur df 
Tesprit humain; la raison en est le fruit, presc|a9 
par-tout tardif! 

Pour juger avec impartialité les gouveni0iii[||||^ 
et les honunes d'une époque si reculée, il £ant sai)f 
cesse oublier ce que nous sommes et se rappeler c% 
qu'ils élaieut. On apprécierait mal un prince tal 
que Philippe, si l'on négligeait de mesurer les diffix 
cultes de tous genres qu'il avait à vaincre. . . : • 

Comment faire entendre la raison dans un siàplf 
où les auteurs les plus graves nous disent qu'un 
chevalier ressuscité reparaît quelque temps daiiiP^ 
monde, ne prenant aucune nourriture et prédisant 
à tous l'avenir ; ou que , dans la ville de Rosay 99 
Brie, au moment où le prêtre célébrait la. messe , 
tous les assistans virent le vin changer en saqg,. ^t 
le pain en chair ? ». 1 

Vainement le roi par sa justice, quelques chev^-** 
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lîers parleur générosité, des prélats, tels qae Maa-* 
rice, éyèque de Paris, s'efiforçaient , par leur» 
leçons et par leurs exemples, d'adoacir des ooeura 
barbares et de réyeiller la charité ; quelle digne 
assez puissante pouvait-on opposer aux mœurs £i^ 
roces d'un Montfort , d'un abbé de Qteaux , et de 
tant d'autres fanatiques qui croyaient mériter le 
ciel et atteindre la gloire en incendiant des yilles 
et en se baignant dansie sang de leurs conct-^ 
tojrens. 

Nous supportons encore aujourd'hui arec peine 
au théâtre l'horrible spectacle des fureurs de FajreL 
Il avait épousé Gabrielle de Vergy, enlevée à l'amour 
du sire de Coucy. G)ucy, combattant en Palestine 
pour la foi , sous la bannière de Philippe , reçoit au 
siège d'Acre une blessure qu'il croit mortelle* An 
moment d'expirer , il écrit de touchans adieux i 
Gabrielle : échappé comme par miracle à la mort, 
il retourne en France et s'approche, déguisé, du 
château de Vergy, non avec un dessein coupable, 
mais dans le seul espoir de consoler celle qui croyait 
l'avoir perdu pour toujours. Le barbare Fayel le 
surprend, l'assassine, enferme son cœur dans na 
vase, et porte impitoyablement à l'infortunée Ga*T 
brielle ce présent digne d'Atrée. L'histoire, en t$m 
contant le crime de ce monstre, ne nous apprend 
point son châtiment : il paraît que le remords dU 
coupable fut son seul supplice^ . u 

Le sceptre était impuissant pour réprimer de 
telles horreurs. L'excès des maux en fut l'unique 
remède; et une association guerrière, r em plaçant 
la justice, se chargea de protéger la faiblesse, de 
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▼enger l'innocoBoe et de punir le crime* Bonpneiir: 
en aoit rendu & celle chevalerie, dont les noUas. 
glaires commeooèrent ainsi ane rëvoiulion monito^ 
que propagea demiis unÎTersellement nne SoÊxm* 
plus douce, ceUeAs lumières et de la philonophie^. 

Philippe- Auguste eut au moins la ^oire de brill«ci 
au premier rang parmi ces clieyaliers, et d'ulletiBi^ 
comme roi il fit tout ce qu'il podrait fiare» 
tous ses domaines, il institua des baillis poor 
voir les plaintes contre les abus de la justice 
gneuriale, et oonune il avait rëuni A la coonone 
les plus riches et les plus vastes provinces , cette ai»*» 
titution devint presque une loi du rojàome. .A 

S'il ne put pas ressusciter, comme il avait ÎMirt^ 
le vouIoir,les assemblées nationales deChariemagiMi| 
il étendit au moins l'autorité de la cour des paiîpfe 
Cette cour abaissa l'orgueil des grands, jugea s^i^ 
verainement leurs contestations , régularisa la hiti 
rarchie féodale , décida ufei grand procès relatif lî 
l'héritage de Henri, comte de Champagne, et AcU 
coutuma l'orgueil féodal à respecter la juadoe. \ :>t 

Philippe, ainsi que Vespasiën, fut accusé ^mwmÀ 
rice, et, comme cet empereur, il employa du impini 
avec une admirable économie des trésors fbnaév 
par des moyens trop oppressifs; car, après âlrèU 
soutenu tant de guerres au dedans et au dehorèd» 
la France, il lui restait encore environ qnaranto^ 
neuf millions de notre monnaie , somine énoçoM 
pour le temps. -. • ^ T 

Ce prince domia par son testament à Louîs^ àùêL 
successeur, vingt-cinq mille marcs d'argent, deati** 
nés à la défense de l'État et ù la réparation dès tàyki 



qn'tl pottrati âvoir fntt A ^«tlfMi |»artiiculiQ(tife 21) 
légua dix mille livres pexinB à la reine bgeUmopy 
autant au prince Philippe, trois miUe tnaroa^d'o^^ 
genl à BneanO', que, sur la demande dee isnîsésy 
il avait ncDuné roi de Jéruaaieni; deux œiBe ani> 
maître de Tkâpital de Tonlottëè^'dnax BàiUé «ûor 
Templiers^ cent cînqcuute mille aux goèdcieûqdb 
eambattaient en iUestkie^ édmx mille 4 ses doniiisK 
tiques, deux mille aux paoïro ofcphdinB et liptmtts^ 
enfin toutes ses pienreries et ses bifouz i l'abbàye 
de Saîiit-DeniB* ;'!> 

Ce testament, ainsi que toutes ses actions^ pran^ 
reut à quel poibt il était religieu)^ ; car alors i^gUes^ 
mesurait la piëtë des rois à la grandeur despréseni: 
qu'elle en reoev«it« ' 

La piété de ce inonarquO ne l'empèdbà pas dii 
soutenir avec plus de fermeté que ses prédéces^ 
seurs les droits de la' courcmne contre les préteA*«* 
tiens temporelles de la tiare et du clergé. De oon*^ 
cert avec ses barons, il rendit une ordonnance par 
laquelle il &t défendu aux tribunaux ecclésiastique» 
de conimitre des procès relatifs aux fiefisé II ËBdlaii 
Paccord des barons pour que tette ordounaBoe Ait 
roi eût force' de loi dans d'autres domaines qaii 
les siens; mais, en combattant aiii^ uii cierg£ atti- 
bitieux, ce monarque ne pouvait pas triomplreii 
constamment; car il luttait avec inégalité contre liii 
pouvmr défendu par la crédulité et a£Eermi par nnt^: 
usurpation de plusieurs siècles. , '"i 

Indépendamment de ses foudres, Aome fabri- 
quait alors de nouvelles armes* Saint Donmnqn» 
profita de ^hérésie des Albigeme ponr fonder PiiaH 
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qniâtiÔD. Les frères prêcheurs, qu'il créa d'abord 
oomme chanoines , devinrent ensuite mendians, et 
se joignirent aux ordres des frères mineurs, fondés 
par saint François d'Assise, et qui s'élevaient déjà, 
en i5i9, au nombre de cinq mille. Aux yeux du 
vulgaire la mendicité était un état de perfection et 
de sainteté; ces moines nombreux composèrent une 
milice active et puissante, toujours prêté à com- 
battre pour l'autorité romaine. 

Philippe, forcé de céder au torrent de l'opinion , 
déplorait les calamités que versait sur le midi de 
la France une croisade fanatique; mais, loin de 
pouvoir la comb^ittre , il se voyait obligé de la 
soutenir. 

Plusieurs historiens assurent que, prévoyant la 
nécessité où son fils se trouverait bientôt de seooa— 
rir efficacement Montfort contre lès Albigeois ^ il. 
dit tristement ce peu de mots, considérés depuis 
comme prophétiques : « Louis est d'une santé &i— 
n ble; il périra dans cette malheureuse expédition, 
)» et les rênes du royaume tomberont dans les 
)» mains d'une femme. » Heureusement cette femme 
fut la célèbre et vertueuse Blanche, mère de saint 
Louis. 

Philippe, dont la vie entière fat consacrée à Raf- 
fermissement du trône, au maintien de la justice, 
à la prospérité du peuple et à l'accroissement de la 
gloire nationale, invita noblement son héritier à 
marcher sur ses traces. 

Lorsqu'il le reçut chevalier , il fit frapper , à cette 
occasion, une médaille sur laquelle il était lui- 
même représenté donnant l'accolade à Louis. Sur la 
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mëdaille on lit cette l^nde iDiêcê , jmer, fdrbér 
iem ex me regumque laborem. n Âpprenes de viei^ 
» mon fils^ quelles vertus et quels trayaux sont 
» imposes aux rois. » 



» * « 
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